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CHAQUE JEUDI 





Prisonnier des pirates dans l'ile sous-marine, Jo, stupéfait, erre parmi d'étranges appareils... 


Que va-t-il encore découvrir ?... (voir pp. 4-5) 


xnobe" ul &ncho*Qul- note Qub- notre “dub-anahe ul 


Bonjour, les amis | 


Lorsqu'on se trouve sur une plate-forme de tram à l'heure 
de la sortie des écoles, on ne peut s'empêcher, bien souvent, 
d'être choqué par le manque de tenue d'un grand nombre’ 
de jeunes gens, aussi bien filles que garçons. 

Les premières caquettent comme des folles avec des cris 
sans objet et des fou-rires prolongés qui mettent mal à l'aise 


les personnes impressionnables 
Les seconds se bousculent, 


en débitant des vantordises. et 


auelquelois des äneries, dans l'espoir d'épater la galerie qu'ils 


n'arrivent qu'à agacer 
Evidemment, 


la jeunesse est, 


doit étre vivante et animée 


L'enfant trop calme est inquiétant. Mais encore faut-il qu'elle 


garde une juste mesure | 
L'excès en tout nuit, 
D'accord ? 
Bonne poignée de mains 


Comment allez-vous, lesamis ? 
Je suis très content Votre 
courrier, dont le volume s’ac- 
croit tous les jours, témoigne 
à l'endroit du Club d’une ar- 
deur et d'un enthousiasme 
bien réconfortants. 

I me semble cependant que certains d'en- 
tre vous n’ont pas encore une idée bien 
nette de ce que j'attends d'eux. 

Îs m'écrivent par exemple : < Voudrais- 
tu me dire quel est le président de tel ou 
tel groupe local, afin que je puisse m'adres- 
ser à lui 2... » Oubliez-vous, les amis, que 
c'est vous-même qui vous choisissez vos 
présidents ? 

Reportez-vous, si vous le voulez bien, au 
n° 13 de notre Journal. Vous y verrez que 
les présidents locaux sont ELUS par leurs 
membres. 

Je le sais bien, plusieurs d'entre vous 
n'ayant pas, où guère, d'amis dans la loca- 
lité où ils habitent, ne savent pas exac- 
tement ce qu'ils doivent faire. 

Qu'ils ne s'inquiètent donc pas! Il leur 
est permis, je le répète, de s'inscrire au 
Club individuellement. Qu'ils m'adressent 
leur demande par écrit en mentionnant 
clairement leur nom, prénoms, adresse et 
date de naissance, et en annexant à leur 
envoi une photo au format « carte d'iden- 





seront inscrits au Club. La carte de mem 
bre et l’insigne leur seront envoyés. aussi 
tôt qu'ils en auront versé le montant au 
bureau du Journal (C.C.P. n° 1909.16). Je 
leur rappelle que le droit d'inscription est 

(Voir suite en bas de la colonne suivante.i 
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de 20.— Francs, (sauf pour les abonnés) 
et que l'insigne revient à 15.— Francs 
(tous frais compris). 

Dès qu'un club local sera constitué à 
proximité du lieu où ils habitent, les 
membres isolés en seront avertis. Ils 
s'adresseront alors sans tarder au Prési- 
dent qui les incluera dans son groupe. 
Vous voyez, les amis, que rien n'est plus 
simple ! 

D suffit de procéder per ordre et de 
ne pas vouloir atteler la charrue devant 
les bœufs. 

A jeudi prochain. Bonne poignée de main 
à vous tous, 






LES 


MON COURRIER 


€. VAN CAILLIE.  : Christophe Colomb em né 
Gtnes (ftalie), en 1451. Bonne poignée de main, 


YVON SERGEANT. St. Gilles. — Nous ne pourrons 
si les circonstances s'y prêtent, réaliser ta suggestion 
qu'à la fin de l'année en cours. Bien cordislement 


JOSEPH CHUSYN., Anderlech, 
avons exaucé ton soubait ! Ami 


ANDRF VAN CALSTER. Ixelles. 
à ton idée. Cordialement. 


IEAN-MARIE D'HONDT. Bruxelles. < Tintin. 
Sports» de cette semaine ne répond-il pas à 18 de 
mande ? Amitiés. 


CLAUDE GILQUISA, Lens s;Dendre. — Uui, « l'Ex- 
rraordinaire odyssée de Corentin Feldoc» et_€ Le 
Secret de l'Espadon » paraitront en albums. Bonne 
poignée de main. 


IOHN WHITWORTH. Forest. -. Le Capitaine Ho. 
dock = eu des aventures à Brest comme dans à peu 
près 1ous les ports du monde, Oui, tu auras bientôt 
le plaisir d'admirer un film tiré de mes aventures, 
Ta remarque est parfaitement exacte, L'Anglcterre a 
fait, il v a très longtemps partie du continent euro. 
péen. Ceruins savants prétendent même qu'elle sera 
de nouveau soudée à La France vers l'an 4000, Depuis 
l'époque de Charlemagne, le niveau du Pes de Ca 
lais baisse lentement mais régulièrement. Cordisiement 
à toi. 


JEAN CHAVEPUYER, Châtelet. -— Je te remercie de 
ta suggestion, elle est très intéressante c1 nous l'exa. 
minerons en temps opportun. Bien cordialement. 


EPERVIER BLEU X, Berchem-Anvers. -- Oui, ce 
que ru me demandes est possible. Passe un jour au 
bureau du Journal et tu auras satisfaction, Merci pour 
tes vœux; je t'adresse les miens très chaleureusement. 


JEANNINE HUYGHE, Forest. .- Tes vœux m'ont 
lait grand plaisir, je l'envoie les miens de lout cœur. 
J'ai transmis ta demande au Capitaine Heddock. 1 
est malheureusement impossible pour le moment de 
donner deux pages du «Secret de l'Espadon» par 
semaine. Cordiale poignée de main. 


JACK WAGEMANS, Anvers, - Ta longue lettre m'a 
fais plaisir et j'ai lu avec beaucoup d'intérèr tes re. 
marques judicieuses, Pour illussrer le roman de Wells. 
notre ami E. P. Jacobs a consulté longuement et mi- 
autieusement plusieurs inrénieurs du pars. Ses des 
sins présentent donc toutes les garanties souhaitsbles 
de précision scientifique. Bien à toi. 


ANDRE VAN VASSENHOVE, Bruxelles. 
Pour tes chaleureuses félicitarions, À bientôt. 


1. COLONIUS, Anderlecht. - Ta longue lettre noux 
a fait grand plaisir, Nous te donnerons prochainement 
les renseignements que tu nous demandes sur ken 
dessinateurs de € Tintin ». Le € Rayon du Mystère » = 
été créé en 1938. Oui, nous verrons un jour des al. 
bums de # Jo et Zette > et € Le Secret de l'Espadon » 
C'est l'éternelle distraction de Monsieur Tournesol 
est cause que ke mot ficelles» ait été impri 
mé à l'envers dans le titre de sa chronique du n° 14 
Cordisle poigoée de mains. 





Tu vois que nour 








— Nous penserons 

















Merci 


É 





Tout mon courrier doit porter l'adresse : 


Four les amis français : 
TENTIN — Paris. Boîte postale 14. 








L ORDINAIRE ODYSSEE 
L PRO RENTIN FELDO 


Texte et dessins de PAUL CUVELIER 


Citadins! Dix mille sequins d'or sont 
promis par notre illustre Sultan à celui 
qui guérira sa gracieuse fille, la princesse 
Sa-Skya, victime d'un mal étrange !… 


a F : : 
{: ou a 2 gro Re Des médecins, appelés de l'étran- 

L e son 1 ire, 
nt 


brutalement. _ 


i sg À ger, échouent et sont congédiés 
EX < N palais jure de se venger. 


Le Sultan, désespéré, fait 

annoncer de par la ville 

qu'un terrible châtiment s'a- Avec l'aide de Dieu, je 
s : & guérirai la princesse: ainsi, 

Lremède n'est découvert. 9 / k » mes amis seront sauvés. 

——————_— À 


Puisque tu insistes... soit !. Mais® [fII n'a rien sur lui, même pas un 
je te préviens que, si tu échoues, remède ! Mon garçon, tu cours 
tu mourras !.. Va donc... droit à la potence. | 


ultan, soupçonnant une ruse, ot Ps ct F 
menace Corentin de la peine de raignant qu'il ne une arme, le 
mort s'il ne guérit pas Sa-Skya. Sultan le fait fouiller par ses gardes. 


































Mon cher Caméléon, 


E te parlerai aujourd'hui des nœuds de ten- 
derfoot. Non, ne prends pas ton petit air 
moqueur ! 1 y a, sur ces sept pauvres pe- 

tits nœuds, des choses fort intéressantes à dire. 
luges-en toi-même !.… 

Voyons d'abord, si tu le veux bien. le nœud 
plat (croquis A), le nœud de tisserand et le 
nœud de pêcheur. Chacun à on utilité précise. 
et il ne faut pas prendre l'un pour l'autre. II 
m'est arrivé de voir des scouts de première 
classe substiluer un nœud de tisserand au nœud 
plat, « pour que cela tienne mieux... ». Quelle 
erreur ! Le nœud de tiserand lient bien en 
effet. mais il diminue la résistance de la corde 





et il est, de surcroil, très malaisé à défaire, si 
les deux cordes sont de diamétre égal. En re- 
vanche, si lu as affare à un nœud plat, rien 
de plus facile ? Il le suffit d'exercer une pres- 
sion décidée sur les deux bouts de la même 
corde. (croquis C). Si tu tiens à faciliter en- 
core les choses, remplace le brin libre avec le- 
quel lu lermines lon nœud par une ganse. Il te 
suffira, pour défaire ce que lu as fail. de lirer 
sur le brin (croquis B). 

Si au contraire tu désires donner plus, de 
sürelé à lon ouvrage. fais exécuter par le brin 


D 





libre un tour supplémentaire autour des brins 
engagés (croquis D). 

Passons maintenant au nœud de tisserand. Le 
croquis E t'en illustre Ta réalisation. I l'est loi- 
sible d'v ajouter une ganse. comme pour le nœud 
plat. 

Le nœud de Esserand est surtout utilisé pour 
unir deux cordes d'épaisseur différentes (dans 
mes croquis. les cordes blanches sont les plus 
épaisses) : fl peul aussi être employé pour atla- 
cher la corde à un anneau, un crochet ou une 
boucle. ou pour réparer les filets. 

Le croquis F te montre les nœuds de pécheur. 
C'est un nœud simple où chaque corde s'enroule 
autour de l'autre et qui se serre par une lrac- 
lion sur Les brins. Il s'emploie pour unir deux 
ficelles d'épaisseur différentes mais aussi, et sur- 
tout pour unir des cordes destinées à être im- 
mergées. 

Jei aussi. il l'est possible de + ganser» lon 
nœud. De celte manière, il le suffira de tirer 
sur le brin libre pour le défaire. 

Mais 1 est temps d'en fimir, cher Caméléon. 
l'espère. cette semaine, l'avoir aidé à compren- 
dre que les nœuds ne servent pas seulement à 
4« passer > une épreuve. 

A l'aide des quelques variantes que je t'ai 
indiquées, tu pourras les employer dans bien des 
vas où un W.P. ne réussirait qu'à gaspiller des 
kilomètres de cordes. 

Je te serre cordialement La gauche. 


BISON SERVIABLE. 


OTRE ami Georges Chauvier me de- 
mande des détails sur l'invention et 
l'inventeur de la montre. Le sujet, 

je crois, est de nature à vous intéresser 
tous. 

Du temps des Romains on utilisait les 
clepsydres, ou horloges à eau. Elles 
étaient constituées d'un réservoir d'eau 

ui s'écoulait lentement et se vidait en 
A heures: un flotteur commandait l'ai- 
guille se déplaçant le long d'une règle 
graduée, marquant ainsi, assez exacte- 
ment, les heures. 





Ecoute, Zette!..Jocko à 

ouvert la porteJe vais en 
profiter pour explorer les 
Jieux afin de savoir où nous 





Puis les hommes s'aperçurent que 
l'ombre d'un bâton planté dans le sol 
tournait régulièrement autour de ce bâ- 
ton au fur et à mesure du pseudo-dé- 
placement du soleil. Ce fut l'invention 
du cadran solaire. Celui-ci fut perfec- 
tionné; on voit encore de vieux cadrans 
solaires artistement gravés sur les murs 
de vieilles maisons, ou encore d’autres. 
tout petits, accompagnés d'une boussole, 
que l'on portait dans sa poche. Mals le 
fonctionnement du cadran solaire néces- 
site la présence du soleil... qui fait sou- 
vent défaut dans nos pays. 

Des chercheurs imaginèrent alors des 
horloges actionnées par des poids, dont 
un des plus beaux modèles fut construit, 
sur les ordres de Louis XIV, à Versailles. 
Pourtant, ces modèles étaient d'une mar- 
che très capricieuse, à cause de la vitesse 
irrégulière de leurs régulateurs à moulli- 
nets. 

L'invention du balancier, ou pendule, 
permit d'obtenir une plus grande régula- 
rité de marche et donna immédiatement 
un essor considérable à l'horlogerie. Très 
peu de temps après, l'on imagina la spi- 
rale, que vous avez tous eu la curlosité 
de regarder trembler dans vos montres, 
et qui permit de construire des horloges 
de plus en plus petites. C'est ainsi qu'on 












Eh bien? Que fais- 
tu l?Qu'est-cequi 
s'est passé? 


en fit des modèles ussez réduits pour 
pouvoir être enfermés dans des boitiers 
portatifs. Un des plus anciens types con- 
nus est celui que l'on nomme actuelle- 
ment la < boule de Nuremberg > et qui 
date du XVI” siècle. 

De nos jours, l'industrie horlogère s'est 
perfectionnée au delà de tout ce que vous 
pouvez imaginer, et produit des montres 
d'une précision remarquable. 





Maintenant, si vous voulez jouer au 
Romain qui construit sa clepsydre, pre- 
nez un grand récipient, un vieux seau par 
exemple, et percez-y. dans le fond, un 





À la grâce 
de Dieu! 


Fais attention en 
descendant:il doil 
yavoir une pelu- 
re de banane 


| sur l'escalier! 





tout petit trou, en pointe d'aiguille. Dépo- 
sez à l'intérieur âu seau un morceau de 
bois de quelques centaines de grammes 
attaché au bout d'une ficelle dont l'autre 
bout pendra à l'extérieur et auquel vous 
suspendrez un objet moins lourd que le 
morceau de bois. tel qu'une clef. Puis 
vous remplirez votre récipient d'eau jus- 
qu'à une hauteur que vous repérerez et 
vous marquerez la paroi extérieure à 
l'endroit coïncidant avec la pointe de la 
clef. L'eau s'écoulera lentement: à cha- 
que heure, vous marquerez un nouveau 
trait à l'endroit où se trouvera la pointe 
de la clef, puis, une fois le seau vide. 
vous numéroterez en partant du bas tous 
les traits. Vous aurez ainsi une clepsy- 
dre bon marché mais précise. qui n'aura 
que l'inconvénient de mouiller le plan- 
cher si vous n'y prenez pas garde 





É CR 


PETITE HISTOIRE DE L'AUTOMOBILE 


"EST en 1769 — l'année même où nais- 

sait en Corse un bébé qui deviendrait cé- 

lèbre par la site : Napoléon Bonaparte 
— que l'ancêtre de l'automobile fit son appa- 
don. Îl Saxisai d'un cabriolet à vapeur dent 
la roue avant él motrice et directrice. Son 
inventeur élail un ingénieur du nom de Cugnot. 
Vous, voyez, chers amis lecteurs. que.la « trac- 
Lon avant» dont on parle lant à l'époque ac- 
tuelle n'a rien de très original... 


* 


C'est seulement en 1883 qu'une voiture auto 
mabile fut aclionnée au moyen d'un moteur à 
explosion. L'allumage était électrique. C'est un 
Habitat de Rouen. M. Edeumrd Delmare. qui 
découvrit ce nouveau procédé. Les Allemand: 
Daimler et Benz le perfeclionnérent quelques 
années plus tard. On criail : € Casse-cou 1 > 
à ces précurseurs dont les véhicules parcou- 
raent les routes à l'allure d'un cheval au trot. 
Pensez donc. quelle témérité ! 


* 


On put lire dans la revue du « Touring Club 
de France», le 15 décembre 1897. celle an- 
nonce qui vous laissera réveurs : « À vendre 
outo De Dion et Bouton. nouveau moteur, un 
cheval 1/4, excellent état pour 1250 francs.» 

947. pour 1.250 francs on peut acheter 
un très joli bouchon de radiateur. 


* 


Un humoriste français propose que les auto- 
mobiles soient équipées de ressorts à boudin co- 
meslibles. Ce qui pourraït cerles venir à point 
aux voyageurs imprévoyants. Le même plaisan- 
tin aimerail assister à l'apparition des châssis 
à plan incliné pour l'ascension des côtes et des 
pneus anlidérapanis à musique qui charmeraient 
les oreilles des mélomanes. Au choix : musique 
classique, légère ou jazz-hot 


* 


En 1896 (il n'v a donc que cinquante ans de 
cela : nos grands-pères ont connu celle période 
qui nous parait déjà héroïque) eut lieu une 
course pour autos sur le parcours Paris-Mar- 
seille. Les voitures filaient à du 20 kilomètres 
à l'heure. Une vilesse foie pour l'époque. Notre 
champion Gaston Reiff. à l'aide de ses seuls 
muscles. eût pu les suivre à l'aise pendant cinq 
kilomètres ! 

* 


I est vrai qu'à l'aube du XX siècle faire 
de l'auto état une rude épreuve. Les pneus 
étaient des bandages pleins. Wovez secousses ! 
Les jantes n'élaient pas évidées et les, pneus 
s'en détachaient à tout bout de champ. Sous les 
trépidations. les lanternes lombaient toutes les 
dix minutes. Les freins s'arrachaient souvent. 
les roues se déboitaient, les moveux de bois pre- 
naient feu. Î fallait essaver de réparer lout en 
roulant, un passager dévoué courant à du huit 
à l'heure auprès de l'engin pélaradant. Car. 
vovez-vous. quand la voiture élail arrélée. on 
n'élait jamais certain de pouvoir la remetire en 
marche. 

* 


Dans les côtes trop raides, il était d'ailleurs 
recommandé au conducteur léger la voiture. 
Le mieux élait de sauter à bas de ln guimbarde 
et de diriger le volant d'une ma. tout es 
courant de l'autre. comme eüt dit Criboulle ! 


(A suivre.) 
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LIVRE DEUXIEME 


LA TERRE AU POUVOIR 
DES MARSIENS 


I 
SOUS LE TALON 


arrivé à mon frère, je vais re- 

prendre le récit de mes propres 

aventures où je l'ai laissé, au 
moment où le vieillard et moi étions 
entrés nous cacher dans une maison 
d'Halliford, dans l'espoir d'échapper à la 
Fumée Noire. Nous y demeurâmes toute 
la nuit du dimanche et le jour suivant 
— le jour de La panique — comme dans 
une petite île d'air pur, séparés du reste 
du monde par un cercle de vapeur suf- 
focante. Nous n'avions qu'à attendre 
dans une oisiveté angoissante, et c'est ce 
que nous fimes pendant ces deux inter- 
minables jours. 

Mon esprit était plein d'anxiété en pen- 
sant à ma femme. Je me la représentais 
à Leatherhead, terrifiée, en danger, et 
me pleurant déjà comme un homme mort. 
J'allais et venais dans cette maison, pleu- 
rant de rage à l'idée d’être séparé d'elle, 
songeant à tout ce qui pouvait lui arri- 
ver en mon absence. Je savais que mon 
cousin était assez brave pour affronter 
toute circonstance, mais il n'était pas 
homme à mesurer les choses d'un coup 
d'œil et à se décider promptement. Ce 
qu’il fallait maintenant, ce n'était pas de 
la bravoure, mais de la réflexion et de 
la prudence. Ma seule consolation était 
de savoir que les Marsiens s’avançaient 
vers Londres et tournaient ainsi le dos 
à Leatherhead. Toutes ces vagues craintes 
me surexcitaient l'esprit Bientôt, je me 
sentis fatigué et irrité des perpétuelles 
Jérémiades du vieillard. Son égoïste dé- 
sespoir m'impatientait. Après quelques re- 
montrances sans effet, je me tins éloigné 
de lui dans une pièce qui contenait des 
globes, des bancs et des tables, des cahiers 
et des livres et qui était évidemment une 
salle de classe. Quand il vint m’y rejoin- 
dre, je montai au sommet de la maison 
et m'enfermal dans un débarras, afin de 
rester seul avec mes pensées doulou- 
reuses et mes misères. 

Pendant toute cette journée et le ma- 
tin suivant, nous fûmes absolument cer- 
nés par la Fumée Noire. Le dimanche 
soir, nous eûmes des indices que la mai- 
son voisine était habitée: une figure 
derrière une fenêtre, des lumières allant 
et venant, le claquement d’une porte 
qu'on fermait Mais je ne sus qui étaient 
ces gens ni ce qu’il advint d'eux. Nous 
ne les aperçûmes plus le lendemain. La 
Fumée Noire descendit, en flottant len- 
tement, vers la rivière, pendant toute la 
matinée du lundi, passant de plus en plus 
près de nous et disparaissant enfin sans 
s'étre avancée plus loin que le bord de 
Ja route, devant la maison où nous étions 
réfugiés. 

Vers midi un Marsien parut au milieu 
des champs. déblayant l'atmosphère avec 


À PRES avoir raconté ce qui était 


RESUME. — Les Marsiens, qui ont 
attaqué la terre, ont annihilé les 
Jorces opposées à leur marche. Ils 
ont fait usage de la Fumée Noire, 
un Daz suffocant. Le narrateur, ac- 
compagné d’un vieillard qu’il a ren- 
contré, poursuit sa route. 





un jet de vapeur surchauffée, qui sifflait 
contre les murs, brisait toutes les vitres 
qu'il touchait et brûla les mains du vieil- 
lard au moment où il quittait préci- 
pitamment la pièce de devant. Quand, 
enfin, nous nous glissämes hors des pièces 
trempées et que nous jetâmes un regard 
au dehors, on eût dit qu'une tourmente 
de neige noire avait passé sur la contrée 
vers le nord. Tournant nos yeux vers le 





Cernés par la Fumée Noire. 


fleuve, nous fûmes surpris de voir d'inex- 
plicables rougeurs se méler aux taches 
noires des prairies desséchées. 

Pendant un moment, nous ne sûmes 
nous rendre compte du changement ap- 
porté à notre position, sinon que nous 
étions délivrés de notre crainte de la 
Fumée Noire. Bientôt je m'aperçus que 
nous n’étions plus cernés, que maintenant 
nous pourrions nous en aller. Dès que 
je fus sûr qu'il y avait moyen de s'échap- 
per, mon désir d'activité revint. Mais le 
vieillard restait léthargique et déraison- 
nable. 

— Ici, nous sommes en sûreté, répétait- 
il; en sûreté, en sûreté ! 

Je résolus de l’abandonner -— que ne 
l'ai-je fait ! Plus sage maintenant et pro- 
fitant de la leçon de l’artilleur, je cher- 
chai à me munir de nourriture et de 
boisson. J'avais trouvé de l'huile et des 
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chiffons pour mes brûlures; je pris aussi 
un chapeau et une chemise de flanelle 
que je découvris dans l’une des chambres 
à coucher. Quand le vieillard comprit que 
Jallais partir seul, étant décidé à m'en 
aller sans lui, il se leva soudain pour me 
suivre. Et tout étant calme dans l'après- 
midi, nous nous mimes en route vers-cinq 
heures, autant que je peux le présumer, 
nous dirigeant vers Sunbury, au long du 
chemin tout noirci. 

Dans Sunbury, et par intervalles sur 
la route, nous rencontrâmes des cadavres 
de chevaux et d'hommes, gisant en atti- 
tudes contorsionnées, des charrettes et 
des bagages renversés et couverts d'une 
épaisse couche de poussière noire. Ce 
linceul de cendre poudreuse me faisait 
penser à ce que j'avais lu de la destruc- 
tion de Pompéi. L'esprit hanté de ces 
spectacles étranges, nous arrivâmes sans 
mésaventure à Hampton Court, et là, nos 
yeux eurent un réel soulagement à trou- 
ver un espace vert qui avait échappé au 
nuage suffocant. Nous traversâmes le 
parc de Bushey, où les daims et les cerfs 
allaient et venaient sous les marronniers:; 
à une certaine distance, des hommes et 
des femmes — les premiers êtres que 
nous ayons rencontrés encore — se hà- 
taient vers Hampton Court; nous pas- 
sâmes ainsi à Twickenham. 

Au loin, les bois, par delà Ham et 
Petersham, brûlaient encore. Twicken- 
ham n'avait souffert ni du Rayon Ardent, 
ni de la Fumée Noire, et il y avait 
encore dans ces localités des gens en 
grand nombre, mais personne ne put nous 
donner de nouvelles. Pour la plupart. 
les habitants profitaient, comme nous. 
d'une accalmie pour changer de quar- 
tiers. J'eus l'impression qu'une certaine 
quantité de maisons étaient encore occu- 
pées par leurs habitants épouvantés, trop 
effrayés sans doute pour essayer de fuir. 
Les signes d'une débandade hâtive abon- 
daient le long du chemin. Je me rappelle 
très vivement trois bicyclettes brisées et 
enfoncées dans le sol par les roues des 
voitures qui suivirent. Nous traversämes 
le pont de Richmond vers huit heures et 
demie, fort précipitamment, car on s'y 
trouvait trop exposé, et je remarquai. 
descendant le courant, un certain nombre 
de masses rouges. Je ne savais pas ce 
que c'était, n'ayant pas le temps d'exa- 
miner longuement, mais je me fis à leur 
propos des idées beaucoup plus horribles 
qu'il ne fallait. Là, encore, sur la rive 
de Surrey, la poussière noire qui avait 
été de la fumée s’étalait, recouvrant des 
cadavres -— en tas aux abords de la 
station, —- mais nous n'aperçumes rien 
des Marsiens avant d'arriver près de 
Barnes. 

Dans la distance, parmi le paysage 
noirci, nous vimes un groupe de trois 
personnes descendant à toutes jambes 
un chemin de traverse qui menait vers 
le fleuve, — autrement tout semblait 
désert. Au haut de la colline, les maisons 
de Richmond brüûlaient activement, mais 
hors la ville il n'y avait nulle part trace 
de Fumée Noire. 

Tout à coup, comme nous approchions 
de Kew, des gens passèrent en courant 
et les parties hautes d'une machine mar- 





sienne parurent au-dessus des maisons, à 
moins de cent mètres de nous. L'immi- 
nence du danger nous frappa de stupeur, 
car si le Marsien avait regardé autour 
de lui nous eussions immédiatement péri. 
Nous étions si terrifiés que nous n'osâmes 
pas continuer, et que nous nous jetâmes 
de côté, cherchant un abri sous un han- 
gar dans un coin, pleurant en silence 
et refusant de bouger. 


Mon idée fixe de parvenir à Leather- 
head ne me laissait pas de repos, et 
de nouveau je m'aventurai au dehors, 
dans la nuit tombante. Je traversai un 
endroit tout planté d'arbustes, suivis un 
passage au long d'une grande maison 
qui avait tenu bon sur ses bases et je 
débouchai ainsi sur la route de Kew. 
Le vieillard, que j'avais laissé sous le 
hangar, me rattrapa bientôt en courant. 


Ce second départ fut la chose La plus 
témérairement folle que je fis jamais, 
car il était évident que les Marsiens nous 
environnaient. A peine le vieillard m'eut-il 
rejoint que nous aperçûmes la première 
machine marsienne, ou peut-être une 
autre, au loin par delà les prairies qui 
s'étendaient jusqu'à Kew Lodge. Quatre 
ou cinq petites formes noires se sau- 
vaient devant elle, parmi le vert gri- 
sâtre des champs, car, selon toute appa- 
rence, le Marsien les poursuivait En 
trois enjambées, il eut rattrapé ces pau- 
vres êtres, qui se mirent à fuir dans 
toutes les directions. Il ne se servit pas du 
Rayon Ardent pour les détruire, mais les 
ramassa un par un; il dut les mettre dans 
l'espèce de grand récipient métallique 
qui faisait saillie derrière lui, à la façon 
dont une hotte pend aux épaules du 
chiffonnier. 

L'idée me vint alors que les Marsiens 
pouvaient avoir d'autres intentions que 
de détruire l'humanité bouleversée. Nous 
restämes un instant comme pétrifiés, 
puis tournant les talons et escaladant 
une barrière qui fermait un jardin clos 
de mur, nous tombâmes heureusement 
dans une sorte de fosse où nous nous 
terrâmes, jusqu'à ce que la nuit fût noire, 
.osant à peine échanger quelques mots 
à voix basse, 

HN devait étre onze heures quand nous 
primes le courage de nous remettre en 
chemin, ne nous risquant plus sur la 
route, mais nous glissant furtivement au 
long des haies et des plantations, le vieil- 
lard épiant à droite et moi à gauche, es- 
sayant de pénétrer les ténèbres, de crainte 
des Marsiens qui, nous semblait-il, allaient 
surgir à chaque instant autour de nous. 
Un moment, nous piétinâmes dans un en- 
droit brülé et noirci, presque refroidi 
alors et plein de cendres, où gisaient des 
corps d'hommes et des cadavres de che- 
vaux derrière une rangée de canons éven- 
trés et de caissons brisés. 

Sheen paraissait avoir échappé à la 
destruction, mais tout y était silencieux 
et désert. Nous ne rencontrâmes là au- 
cun cadavre, et La nuit était trop sombre 
pour nous permettre de voir dans les 
rues transversales. Soudain mon compa- 
gnon se plaignit de la fatigue et de 
la soif et nous décidâmes d'explorer quel- 
qu'une des maisons de l'endroit. 

La première où nous entrâmes, après 
avoir eu quelque difficulté à ouvrir la 
fenêtre, était une petite villa écartée, et 
je n'y trouvai rien de mangeable qu'un 
peu de fromage moisi. Il y avait pourtant 
de l’eau, dont nous bümes, et je me 
munis d'une hachette qui promettait 
gere utile dans notre prochaine effrac- 

Nous traversâmes la route à un en- 
droit où elle fait un coude pour aller 
vers Mortlake. Là, s'élevait une maison 
blanche au milieu d'un jardin entouré de 





murs; dans l'office nous découvrimes une 
réserve de nourriture — deux pains en- 
tiers, une tranche de viande crue et la 
moitié d'un jambon. Si j'en dresse un 
catalogue aussi précis, c’est que nous 
allions être obligés de subsister sur ces 
provisions t la quinzaine qui sui- 
vit Au fond d'un placard, il y avait aussi 
des bouteilles de bière, deux sacs de hari- 
cots blancs et quelques laitues; cet office 
donnait dans une sorte de laverie, d'ar- 
rière-cuisine, où se trouvaient un tas de 
bois et un buffet qui renfermait une 
douzaine de bouteilles de vin rouge, des 
soupes et des poissons conservés et deux 
boîtes de biscuits. 

Nous nous assimes dans la cuisine ad- 
jacente, demeurant dans l'obscurité — 
car nous n'osions pas même faire craquer 
une allumette — et nous mangeämes du 
pain et du jambon et nous vidâmes une 
bouteille de bière. Le vieillard, encore ti- 
moré et inquiet, était d'avis, assez étran- 
gement, de se remettre en route sur- 
le-champ; j'insistais pour qu'il réparät 
ses forces en mangeant, quand arriva la 
chose qui devait nous emprisonner. 

— Il n'est sans doute pas encore mi- 
nuit, disais-je, et au même moment nous 
fümes aveuglés par un éclat de vive 
lumière verte. Tous les objets que conte- 
nait la cuisine se dessinèrent vivement, 
clairement visibles avec leurs parties 
vertes et leurs ombres noires, puis tout 
s'évanouit. Instantanément, il y eut un 
choc tel que je n'en entendis jamais 
auparavant ni depuis d'aussi formidable. 
Suivant ce choc de si près qu'elle parut 
être simultanée, une secousse se produi- 
sit, avec, tout autour de nous, des bruits 
de verrerie brisée, des craquements et 
un fracas de maçonnerie qui s'écroule; 
au même moment le plafond s’abattit sur 
nos têtes. Je fus projeté contre la poi- 
gnée du four, renversé sur le plancher 
et je restai étourdi. Mon évanouissement 
dura longtemps, me dit le vieillard; quand 
je repris mes sens nous étions encore 
dans les ténèbres et il me tamponnait 
avec une compresse, tandis que sa figure 
comme je m'en aperçus après, était toute 
couverte du sang d'une blessure qu'il 
avait reçue au front. 

Pendant un certain temps, il me fut 
impossible de me rappeler ce qui était 
arrivé. Puis les choses me revinrent len- 
tement et je sentis à ma tempe la dou- 
leur d'une contusion. 

— Vous sentez-vous mieux ? demanda 
le vieillard à voix très basse. 

A la fin, je pus lui répondre et cher- 
chai à me redresser. 

— Ne bougez pas, dit-il; le plancher 
est couvert de débris de vaisselle. Vous 
ne pouvez guère remuer sans faire du 
bruit, et je crois bien qu'ils sont là, 
dehors. 
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Le plafond s'abattit sur nos têtes. 


Nous demeurâmes un instant assis, dans 
un grand silence et retenant notre 
souffle. Tout semblait mortellement tran- 
quille, bien que de temps en temps autour 
de nous quelque chose, plâtras ou mor- 
ceau de brique, tombât avec un bruit 
qui retentissait partout. Au dehors et 
très près, s’entendait un grincement mé- 
tallique intermittent. 

— Entendez-vous? demanda le vieil- 
lard quand le bruit se reproduisit de 
nouveau. 

— Oui, répondis-je, mais qu'est-ce ? 

— Un Marsien ! dit le vieillard. 

J'écoutai de nouveau. 

— Ça ne ressemble pas au bruit du 
Rayon Ardent, dis-je, et pendant un mo- 
ment jinclinai à croire que l’une des 
grandes machines avait trébuché contre 
la maison, comme j'en avais vu une se 
heurter à la tour de l'église de Shep- 
perton. 

Notre situation était si étrange et si 
imcompréhensible que, pendant trois ou 
quatre heures, jusqu'à ce que vint l'au- 
rore, nous bougeâämes à peine. Alors la 
lumière s’infiltra, non par la fenêtre 
qui demeura obscure, mais par une ou- 
verture triangulaire entre une poutre et 
un tas de briques rompues, dans le mur 
derrière nous. Pour la première fois nous 
pûmes vaguement apercevoir l'intérieur 
de la cuisine. 

La fenêtre avait cédé sous une masse 
de terre végétale qui, recouvrant la table 
où nous avions pris notre repas, arrivait 
jusqu’à nos pieds. Au dehors le sol était 
entassé très haut contre la maison; dans 
l'embrasure de la fenêtre, nous pouvions 
voir un fragment de conduite d'eau arra- 
chée. Le plancher était jonché de quin- 
caillerie brisée: l'extrémité de la cuisine, 
accotée contre la maison, avait été écra- 
sée et comme le jour entrait par là, il 
était évident que la plus grande partie 
de la maison s'était écroulée. Contras- 
tant vivement avec ces ruines, le dres- 
soir net et propre, teinté de vei 
pâle — le vernis à la mode — était 
resté debout avec un certain nombre 
d'ustensiles de cuivre et d'étain; le pa- 
pier peint imitant les carreaux de faïence 
bleus et blancs et une couple de gra- 
vures-primes coloriées flottant au mur 
de la cuisine, au-dessus du fourneau. 


(A sxivre.) 
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UNE BELLE AFFAIRE 


NOUVELLE 


L pleuvait, Les rues étaient 
grasses comme si on les avait 
huilées et il y avait de grandes flaques 

noires un peu partout. Les mains dans les 
‘ poches, tête basse, l'inspecteur Cherche- 
bien rasait les murs en grommelant. Il se 
disait que, depuis quelque temps, la chan- 
ce ne lui souriait guère. La veille encore, 
une promotion lui était passée sous le 
nez. C'était ce diable de Lebon qui en 
avait profité. Décidément, il n'y en avait 
plus que pour les mêmes! Brri.…. Et 
ce froid par-dessus le marché !.. 

Tout en marchant, Cherchebien avisa un 
petit café qui projetait sur le trottoir une 
tranche de maigriote lumière verte. Il haussa 
les épaules. « Au fond, pourquoi pas 2... » Il 
traversa la chaussée et poussa la porte de 
verre dépoli. Adossé à la colonne, un garçon 
mélancolique l'accueillit par un coup d'œil 
complice. 

— Ce sera un café ! déclara Cherchebien 

Il se débarrassa de son pardessus mouillé, 
puis, avec un eouf» de soulagement, se 
laissa tomber sur la banquette. Le breuvage 
bouillant le réconforta. Lorsqu'il voulut pren- 
dre son paquet de cigarettes dans sa poche, 
il se rappela qu'il l'avait oublié dans son 
manteau. Il se leva pour aller le chercher, 
mais au moment précis où il refermait la 
main sur le paquet froissé, son attention fut 
attirée par l'étrange dialogue qu'échan- 
geaient, à une table voisine, deux individus 
d'aspect passablement patibulaire 

— Et alors, disait le premier, c'est quel 
genre de serrure ? 

— On m'a dit que c'était une « Lips ». 

— Bon, dans ce cas, il nous laudra le 
chalumeau | 

Le cœur de Cherchebien se mit à battre 
la chamade. « Serrure, chalumeau.… », voilà 
des mots bien évocateurs pour un détective ! 
S'il allait tomber inopinément sur une belle 
affaire ? M prêta l'oreille pour ne pas perdre 
une syllabe de la suite de l'entretien. 

— Est-ce qu'il y a encore des chalumeaux 
disponibles, au moins ? poursuivit le plus âgé 
des consommateurs. 

— De ce côté-là. ne t'en fais pas, nous 
sommes parés. 

— Eh bien, d'accord. À 9 heures, ce soir, 
& la banque. Le concierge est averti 
dra nous ouvrir. 

Celui qui venait de prononcer cette phrase 
se leva de table après avoir, d'un geste brus- 
que, rabaissé sa casquette sur ses yeux. Sans 
même prendre la peine de régler sa consom- 
mation, Cherchebien lui emboïta le pas. Il 
ne se sentait plus d'allégresse. Ah! quel 
triomphe en perspective ! On allait voir de 
quoi jen était capable 1 Et ce serait 
le pauvre Lebon qui en ferait une tête !.. 


* 


L'inspecteur chef hocha la tête d'un air 
sceplique. 





— C'est bon, dit-il à Cherchebien. Vous 
aurez un car de police et une brigade 
d'agents spéciaux, comme vous le demandez. 
Mais attention !... Tächez de ne pas vous 
mettre le doigt dans l'œil ! 

Ce soir-là, dès 8 heures, l'un des plus 
grands établissements bancaires de la ville 
fut cerné d'ombres silencieuses et vigilantes 
A 9 heures moins le quart, exactement, Cher- 
chebien descendit du car suivi de plusieurs 
agents de choc. {I se dirigea immédiatement 
vers l'inspecteur adjoint qui surveillait l'en- 
trée de la banque. 

— Alors ? demanda-t-il. 

— Ils sont à l'intérieur, chef. 

— C'est bon. Allons-y ! 

Sur un signe de leur supérieur, trois hom- 
mes franchirent le seuil de la porte. 11 faisait 
si noir à l'intérieur qu'ils étaient contraints 
de marcher à tâtons, les bras tendus devant 
eux, comme des antennes. 

— Surtout, pas de lumière ! ordonna Cher- 
chebien. 

— Mais, chef. 

— Silence, saperlipopette ! Vous: tenez 
donc tant que cela à devancer l'heure de 
votre belle mort} 

L'on perçut bientôt un murmure de voix 
très léger et le sifflement particulier du cha- 
lumeau 

— Ça y est! se dit Cherchebien. 

Et sous le coup de l'émotion, quelques 
gouttes de sueur lui perlèrent au front. 

— Armez vos pistolets, ordonna-t-il à mi- 
voix. 

Puis, quelques instants plus tard : 

— Etes-vous prêts ? 

— Oui, chef 

— Alors, enfoncez la porte | 

Ce ne fut pas long. La serrure sauta sous 
une rafale de balles. Dans l'entrebaillement 
de la porte, on distingua, tout près d'un cof- 
fre-fort entr'ouvert, deux ombres à qui la 
surprise venait de faire lächer leurs outils et 
qui se relevaient à demi, l'air sidéré. 

— Haut les mains | hurla Cherchebien. 

— Mais... 

— Haut les mains, et pas de rouspétance… 
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‘de n'envoyer ses ouvriers que le soi 






Puis se tournant vers l'un de ses agents, 
il poursuivit : 

— Embarquez-moi tout ce monde, La- 
pierre, et en vitesse... 


* 


Lorsqu'il vit son bureau envahi par Cher- 
chebien, trois agents et deux individus, me- 
nottes au poing, l'inspecteur-chef connut la 
plus grande surprise de sa vie. 

— Ahl ça... commença:t-il. 

— Atiaque à main armée contre une ban- 
que... déclara Cherchebien avec un air de 
triomphe mal dissimulé. 

— Oh! oh! 

L'inspecteur-chef alluma une cigarette, pc 
sément, puis s'adressa au plus âgé des cam- 
brioleurs… 

— Que faisiez-vous dans cette banque ? 
demanda-t-il. 

— Nous travaillions, Monsieur. 

— Vous travailliez, s'esclaffa Cherchebien. 
Elle est bien bonne celle-là ! 

— Mais, je vous jure. 

Et sans se soucier des sarcasmes dort 
l'abreuvait le policier, l'homme expliqua :0n 
cas. L'un des coffres-lorts de la banque X. 
s'était déréglé. Le directeur avait demand: 
qu'on le réparât d'urgence, mais afin de ne 
pas occasionner de perturbations durant les 
heures de bureau, il avait prié l'entrepreneur 
Le 
concierge de l'immeuble avait été averti de 
cet arrangement. 

— Hum... grommela l'inspecteur-chef en 
lorgnant Cherchebien. Je crois que le plu: 
simple serait de téléphoner au directeur de 
la banque. Nous saurons immédiatement à 
quoi nous en tenir. 

L'entretien fut bref. Après avoir raccroché 
d'un geste sec, l'inspecteur-chef se tourna 
vers les cambrioleurs et leur dit : 

— Vous êtes libres, Messieurs. Veuillez 
accepter nos excuses. 

— Mais, tout de même... s'étrangla Cher- 
chebien, pôle comme un mort. 

— Quant à vous, mon cher, taisez-vous.. 
Cela vaudra mieux. On n'est pas plus gaffeur 
que vous. braves gens sont d'honnètes 
ouvriers et ce n'était vraiment pas la peine 
de déployer un tel concours de force armée 
pour interrompre leur innocente besogne ! 


* 


Le pauvre Cherchebien n'est pas encore 
revenu de sa déception. L'on raconte que, 
depuis cette mésaventure, il se mélie comme 
de la peste des petits calés et des conversa- 
tions équivoques. 

Qui ne lui donnerait raison ? 

Quant à sa promotion, il est probable 
qu'elle restera longtemps encore à l'état de 
mirage. 











LES BELLES LEGENDES 
PHAETON ET LE CHAR DU SOLEIL 


OICI une légende de is mythologie 
grecque. 

Le palais du Soleil était soutenu par 
de hautes colonnes. Partout, il étincelait 
d'or et de pierreries, et aucun bâtiment de 
l'Olympe ne pouvait lui être comparé en 
splendeur. 

Lorsque le jeune Phaéton y arriva, il aper- 
çut Apollon, dieu du jour, dans toute sa 
gloire. Celui-ci, après avoir reçu le salut de 
son visiteur, lui demanda ce qu'il désirait. 
Phaéton répondit : 

— Je voudrais que vous me fassiez savoir 
par un signe certain que je suis bien votre 
fils. 

Apollon lui dit : 

— Certes, tu es mon fils, et je veux te le 
prouver sur l'heure. Demande-moi ce que 
tu voudras, je te l'accorderai. 

Le jeune homme après avoir réfléchi, de- 
manda qu'il lui fût permis, pour un jour 
seulement, de conduire le char du Soleil. 
C'était là une tâche difficile et dangereuse 
qu'Apollon s'était jusqu'alors réservée per- 
sonnellement. Mais le dieu du jour avait 
promis... Un personnage tel que lui ne pou- 
vait pas renier sa parole. Il fut donc obligé 
de s'exécuter et de confier le char à son 
fils, auquel il fit mille recommandations 
de prudence. 

Là dessus, Phaéton fouetta ses coursiers 
et s'enfonça à toute vitesse dans l'azur du 
ciel. Il commit tant d’imprudences qu'il 
finit par enflammer la terre entière. Lui- 
même, incapable de maîtriser les éléments, 
tomba dans les flammes et périt misérable- 
ment, victime de sa folle témérité. 

Cette légende se trouve joliment illustrée 
par le timbre n° 22 de la poste aérienne 
de Grèce. 

Je rappelle que les numéros cités dans cette 
rubrique sont repris du catalogue Yvert 


et Tellier. 
FR. DEPIENNE. 





LA LEGENDE _ DU BON 


# MELI 


LE SAVIEZ-VOUS ?.. 


ÆE ne sont pas toujours les plus gros ani 
maux qui vivent le plus longtemps. La 
longévité de certains oiseaux est, à cet 

égard, éronnante. 

L'alouere et le rossignol atteignent souvent de 

18 à 20 ans. Le moineau vit généralement jus: 

qu'à 40 ans er l'oie jusqu'à 50, à moins qu'une 

ménagère avisée ne mette, prématurément. lin à 

ses jours. 


Mais c'est aux hérons et aux cyenes que revien- 
nent les records de durée. Si les premiers igno- 
rent, jusqu'à 60 ans, les alfres de la vicillesse. 
il est fréquent de trouver des centenaires parmi 
les seconds. 

* 


UNE des épreuves de notre grand cun- 
Sours vous s illustré l'expression VIVRE 
SUR UN GRAND PIED. Pour être peu 

connue, l'origine de cette expression n'en est par 

moins amusante, 

Gcoltroy Planragenet, comte d'Anjou, désireux de 

cacher ses pieds qui étaient ditformes. se com- 

















MELO & 


mands des seuhers d'une dimension  inusitée 
tappelés € à la poulaine > du nom de leur inven. 
teur Poulain.) 




















Ces grand souliers passèrent pour une fantaisie 
de fort bon goût et ls mode s'en répandit à ce 
point qu'au XVme siècle, porter des souliers à la 
poulsine était un signe de grande distinction 
On comprend, dès lors, que l'expression € Vivre 
sur un grand pied» signifie vivre en xrand 
seigneur. % ù 


SOLUTION DES - MOTS-CROISÉS - 
PUBLIÉS DANS LE N° 5. 


HORIZONTALEMENT : 1. -- 2, 
Epauker: ls. 
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mur : H.P. 
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5 Tintin et Milou “| 


















10. Ssluenr. 
La phrase à trouver était 
vous saluent, 
















TE GRAND CONCOURS 


UE vous uire, ies amis, sinon que nulre 
concours rencontra un succès extraor- 
dinaire. Les malheureux facteurs de 
service, à force de ployer chaque jour 

sous le chargement du courrier, durent s'ali- 
ter l'un après l'autre. Quant aux infortunés 
correcteurs, {ls furent contraints de se re- 
layer en équipes de jour et équipes de nuit 
pour dépouiller les réponses, les côter, les 
Classer et üresser les fiches personnelles 
des concurrents. 


Alertés par cet amoncellement inusité de 
lettres et croyant se trouver devant un nou- 
veau mystère policier, les célèbres détectives 
Dupont et Dupond étaient venus au Bureau 
du Journal. Mais, !s se sont bien vite aper- 
çus de leur erreur et lorsqu'on les pria de 
pre au dépouillement des réponses, 
Is s'éclipsèrent avec la rapidité de l'éclair 
sous prétexte de poursuivre on ne sait quelle 
enquête embrouillée.. 

Le capitaine Haddock lui, s'était mis en 
tête de lever son verre (de Whisky) à la santé 
de chacun des lauréats. 1] a dû étre trans- 
porte d'urgence loin du théâtre des opéra- 
tions. 

Ceci dit, nous tenons à remercier les par- 
ticipants à notre grand concours et à les 
féliciter, tous indistinctement, pour la saga- 
cité dont fls ont fait preuve dans leurs 
réponses. 

La première question (dessin du cycliste) 
comportait 32 inexactitudes, absurdités ou 
anomalies. Elle a été côtée sur 32 points 





{1 point par erreur). La deuxtème question 
a &è côtée sur 3 points s ACTES ce qui 
représente un tota 

Volci la liste des once Paul tone obtenu 
le maximum dans la première épreuve : 
DOCK nu de Serain, 

BOONE Thérèse, de Comines: 


RYKEBOER, de Bruxelles; 
LUWERIERE Maurice, de Schaerbeek: 
JANSSENS M., de Bruxelles; 

ROLAND Monique, de Quaregnon: 
BOSQUET Georges, de Forest; 
HISLAIRE, de Nivelles; 

JANSSENS, J., de Jette 

DUSSART Léo, de Marbaix: 

SEVRIN J.-M. le Jambes; 

LOTTIAU André, d'Evere; 

PECQUEL Louis, d'Auderghem; 
GOYENS de HEUSCH, de Bruxelles: 
LEDUC Joseph, de Gossoncourt: 
DESMET René, d'Ixelles; 

LAQUET J. de Chatelet; 

MERCIER J., de Mouscron: 
JOGNIAUX R,. de Marcinelle; 
URBAIN Cnristiane, de Framertes. 
Vous trouverez dans le « TINTIN » de jeudi 
prochain, les résultats de la deuxième 
épreuve. 

Nous vous rappelons que le premier prix 
consiste en un poste de radio américain 
HOWARD offert par les Usines STAAR À 
Bruxelles. 


CHOCOLAT te d x, 





A peine le Comte HARENG- 
SAUR achevait-il de parler. 
que la princesse PRALINE 
s'évanouissait d'horreur ! roi 


Tandis que pour la ranimer 
l'éléphant COTE D'OR l'éven- 
tait avec ses larges oreilles, le 
BONBON 


très embar- refus. 


en- 


rassé, prononça un discours 
conciliant mais qui n'en avait 
pas moins pour conclusion un 


Ce qu'entendant, le Comte 
HARENG-SAUR seretira avec 
d'effroyables menaces. 










LA LÉGENDE 
dES QUATRE FILS AYMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 













— HE! BURGONS. QUEL DOMMAGE 


A LA PREMIERE PASSE, BURGONS 
EST DESARÇONNE 


DEN VRAI CHEVALIER, RENAUD MET 
PIED À TERRE, NE VOULANT PAS R à 
| USER DE SON AVANTAGE f 





E 


LE) 






BAYARD SE SAISIT DU CHEVAL DE 
BURGONS QUI VOULAIT FUIR 


Re à 
1] BURGONS EST BRAVE: LE COMBAT 
| | SE POURSUIT APREMENT 
— GARDE TON EPEE, 
BIEN SERVI : L à 
/ e #7 ET 
à GS à 





RERES, MAUGIS ET YON, 
PLEINS DE JOIE, SALUENT RENAUD 
ET SON PRISONNIER 


L 


EL HONORANT LA BRAVOURE DE BUR- 
UN DERNIER COUP D'ÉPEE TRANCHE F : 
LE HAUBERT DE BURGONS | TRE EN SEe 

a 








Sans un précédent entretien 

Paul DEUILLERS, Ixelles. — Le scaphandre 
est l'appareil de plongée du scaphandrier 11 
se compose d'un vêtement absolument imper- 
méable, en tissu caoutchouté pour les faibles 
prolondeurs. en acier articulé pour les gran- 
des profondeurs La tête est enfermée dans 
une sorte de sphère munie de hublots, de 
manière que le plongeur puisse vor à l'ex 
rérieur. Pour la respiration, le scaphandrier 
est relié à la suriace par un gros tube flexi- 
ble par lequel on lui envoie de l'air com- 
vrimé, à l'aide d'une pompe L'air vicié 
s'échappe simplement dans l'eau par une 
soupape 

L'air contenu dans le casque empécherait 
le scaphandrier de s'enfoncer dans l'eau 
Aussi ses semelles sont-elles garnies de lour- 
des plaques de plomb. Dans les scaphandres 
légers, à laible profondeur, l'homme peut 
par un simple mouvement de la tète.: blo 
quer là soupape d'évacuation de l'air: le 
résultat est qu'immédiatement l'air s'accu- 
mule dans le vêtement et fait remonter le 
scaphandrier, celui-ci redescend aussitôt qu'il 
ébloque la soupape. De cette façon, et en 
amant avec les mains et les pieds, le sca- 
shandrier peut évoluer dans l'eau comme un 
roisson Naturellement, par mesure de pré. 
caution, une corde relie sa ceinture à la 
surlace, grâce à laquelle l'homme de la 
-ompe à ai peut le retirer rapidement hors 
de l'eau 

Avec un scaphandre lourd, ie scaphan 
3rier est suspendu entre deux eaux par la 
corde, ou bien repose sur ie fond où : 
se déplace 

Henri VASSEUR, lxeiles — Primitivement 
‘e sous-marin était une petite unité, à fotta 
biité presque nulle, destinée à évoluer sous 
l'esu Puis fut créé le submersible, bätimen: 
ayant une réserve importante de flottabilité 
tjusqu'à 40 &. c): pour être en mesure de 
slonger, ri était muni d'importants ballasts 
extérieurs, c'est-à-dire de réservoirs se rem- 
plissant ou se vidant d'eau à volonté. Avec 
l'expérience, ces deux types se sont confon- 
dus et, actuellement, on emploie les deux 
termes pour désigner le même navire 

Hugues DE HEMPTINNE. — Les marins 
ont un très riche vocabulaire, dont l'origine 
remonte fort loin pour certains mots C'es: 
ainsi que la partie droite du bateau se nom- 
me «tribord », venant du mot danois e styr 
bord »: et la gauche « babord ». du hollan- 
dais « bakboord » 

Jules CLOOSTERMANS, Liège — Les 
pirates passaient la plus grande partie de 
leur temps en mer, car c'est là qu'ils avaient 
le plus de chance de rencontrer de riches 
navires. Il était pourtant nécessaire . qu'ils 
établissent des ports d'attaches. Ils choisis. 
saient habituellement des îles désertes où 
seu lréquentées, pour pouvoir y faire leurs 
réparations et leurs provisions. Leurs priner. 
pales occupations, pendant leurs séjours à 


ETIENS DU 
INE HADDOCK 


. stéien: le jeu et l'ivrognerie, certains 
perdaient en une journée les fortunes ga- 
gnées pendant des mois de batailles et de 
pillages 

Maurice GEERINCKX, Alost — La place 
nous manque actuellement pour publier des 
plans de bateaux Nos splendides dessins de 
l'Histoire de la Marine ne te sullisent-ils oas 
pour le moment ? 

Jacques MASURE, Wasmes — Tu as déjà 
eu reponse à ‘es questions dans une précé- 
dente chronique La barre d'un bateau est, 
à l'origine et aujourd'hui encore sur les pe. 
tits vorhers, ‘la barre horizontale du gouver- 
neil” Par extension, on appelle couramment 
<barre » le volant de la machine à gouver- 
ner les gros navires modernes «Barre à 
tribord » signifie donc  « gouvernez à droi- 
tel» 

Le nt propre au marin de 
€ enemac: 


# marine de 


serre ect te a en 


se susr 












«LA COURONNE ». — Ce vaisseau de 
72 canons fut construit en 1636 par Char- 
les Morieu. Son équipage 
comprenait 104 oficiers et 
500 matelots. Il mesurait 


50 m. de long à la flottaison et 15 m. de large. Son tirant d'eau était de 5 m. 50. 


Sant dans les entre-ponts, autrefois entre les 
canons Au temps de la marine à voiles, ces 
hamacs s'appelaient «branles >, En cas de 
combat, pour pouvoir utiliser l'artillerie, + 
fallait done commencer par débarrasser com- 
plètement l'entre-pont de tous ces hamacs 





L'officier qui venait réveiller brusquement 
les marins pour le combat leur criait . « Bas 
les branles». ou ebranles bas >». De là 


est venue l'expression de «branle-bas de 
combat ». signifiant préparatif de combat. 

Pierre MARECHAL, Evere — Je passe ta 
demande à mon am: M Tournesol 

Henry LOODTS. Soignies. — La docu- 
mentation sur la marine est plutôt rare. Tu 
en trouveras un peu dans les maisons spé- 
cialisées dans les modèles de marine. Tu 
peux également consulter certaines revues 
belges (« Wandelaer et Sur l'Eau »), françar. 
ses (e Marine Nationale »), anglaises (e Yacht 
ng World »}, que l'on trouve chez tous les 
marchands de journaux 

Yvan GODAR. Schaerbeek — Ce que tu 
dis sur les Frères de la Côte est, en prin- 
cipe, absolument exact, mais souffre des ex. 
ceptions. Les Flibustiers étaient des aventu- 
ners et souvent un ramassis de bandits de 
toutes nationalités Beaucoup n'hésitaient pas 
à attaquer des vaisseaux français ou anglais 
lorsque la prise leur semblait bonne et le 
risque d'être poursuivi minime C'est ainsi 


sue ft 


s'taquee la « L'corne » 


LA MARINE 






Avec son déplacement de 2,181 tonneaux et sa Surface de voilure atteignant 
1.500 mètres carrés, la « Couronne » est considéré comme le premier vaisseau 


de ligne digne de ce nom. 
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TU AS BIEN COMPRIS : REMDE L* 

VOUS © 60ÏR AU MÊME ENDROÏT 
AIQU'HIER. J'AURAI REPÉRE LES DÉ- 
Nres pu vieux GRANOR; NOUS EN 





D, 2/2 - 
LE BANDIT S'ÉLOIGNE. SON 


LA suivre.) 


E toutes les régions du globe, ce sont les pôles 
qui sont demeurés le plus longtemps ignorés 
des hommes. Il est vrai que ces étendues dé- 
solées, condamnées par la nature à 0e jemais sentir 
la chaleur des rayons du soleil, ces glaces éternelles, 
ces immenses susires de nelge, ne soot point faits 
pour attirer les cœurs épris d'aventures. 

C'est donc sans lorlanterie aucune, mais avec In 
conviction qu'il avait lui-même ancint aux fimites de 
la résistance humaine, que James Cook, le grand ma. 
vigeteur anglsis, écrivait en 178, sprès avoir poussé 
jusqu'à la latitude 71° 1S* Sud: Le danger que 
l'on court à reconnaitre ces mers inconnues et gls- 
cées est si grand que j'ose dire que personne ne s'y 
hasardera plus après moi, et que les terres qui sont 
au Sud ne seront jamais reconnues. 

Cook. pourtant, se' trompait. 11 devsit se trouver 
des êtres héroïques pour avancer plus loin que lui 
sur la route de l'enfer blanc. Et parmi ces êtres, l'un 
des plus grands et, sans contredit, l'un des mieux 
vonnus s'appelle Jean Charcot. 

Figure prestigieuse dont, tôt ou tard, s'emparers La 
légende : Pour nous, le nom de ce marin et de ce 
xrand savant reste indissolublement Hé à celui du 
# Pourquoi Pas» le valeureux petit navire à bord du- 
quel le « gentilhomme polaire » viols tant de fois les 
régions les plus hostiles de la terre, et qui devait 
périr avec son commandant, il y « un peu plus de 
dix ans aujourd'hui, au large des côtes d'Islande, 

Fils de l'un des plus grands médecins francais du 
19m siècle, héritier d'un nom célèbre et d'une im- 
mense fortune, Jean Charcot aurait pu jouir d'une 
existence facile et dorée. Il préléra servir, et servir 
jusqu'au sacrifice suprême. 

La mer l'atirsit invinciblement, D'où lui venait 
cette vocation ? Nul ne le sait. À l'exception d'un 
obscur grand oncle, ancien matelot, personne dans ss 
famille n'avait jamais été marin. Ce sont là de ces 
mystères dont aiment à s'entourer les destinées 
exceptionnelles. 

Après avoir conquis son grade de docteur en méde- 
sine, Jean Charcot tourne les yeux vers les horizons 
inconnus. 11 décide que son pays reprendrait dans 
les campagnes maritimes sa place d'autrelois et c'est 
à cer idéal qu'il vouers sa vie et sa fortune. 

Dès 1903, il appareille avec un minuscule trois- 
mdts, le € Français 3, pour gagner le pôle sud. Tout 
au long des deux ans qu'il nariguera dans ces pa- 
rages de cauchemar, personne n'entendra plus parler 
de lui. Parages de cauchemar sont bien les seuls 
mors qui conviennent... L'été, l'Antartique est traversé 
de tempêtes épouvantables qui ne se calment que pour 
faire place à une brume épaisse. Les sculs paysages 
qu'il offre aux yeux, çà et là, ce sont des lambeaux 
de côtes blanches d'où s'élèvent, parmi les lalaises 
xlacées, des murs de roche noire et des pics si sieus 
que Le neige ne parvient pas à s'y Hixer. En hiver, 
terre et mer ne forment plus qu'un monstrueux enche- 
vètrement glacé, un chaos el 
Mancs et difformes… 

Charcot est accompagné de deux officiers, de trols 
savants ct de quatorze hommes d'équipage. En 22 
mois, il découvre ct reconnait maille kilomètres de 
terres nouvelles. 11 rapporte de son expédition une 
inappréciable moisson de renseignements scientifiques. 


























Dersnt de tels résul l'académie des sciences 
de Paris insiste auprès du jeune explorateur pour 
qu'il accomplisse une nouvelle croisière, C'es' al 
que Charcot, de ses propres mains, trace le plan dù 
«Pourquoi Pas, ce solide trolsmdrs qu'il simers 
comme s08 enfant, 

Au mois d'Aoët 1908, te POURQUOI PAS s'éloigne 
des côtes de France et cingle vers l'Antartique, cet 
Antartique mystérieux et homicide dont veut 
percer tous les secrets. 

Le voysge dure quinze mois : c'est l'un des plus 
célèbres dans les annales de la navigation scientifique, 
et, comme tel, il mérite d'être sommairement relaté. 

La règle, par excellence, qui gouverne ces voyages 
dans les glaces est l'économie extrème de charbon, 
car il n'existe aux pôles sucun dépot de combustible. 
Alin d'aviter les erreurs de route qui provoquent du 
gaspillage dans la consommation, on cherche souvent 
d'avance le chenal favorable. C'est ainsi que le 
4 Janvier 1909, Charcot partit à bord d'une redete 
avec deux de ses compagnons pour reconmalire les 
environs. Îl gagna l'ile Berthelot (1) de laquelle il 
découvrit un horiton presque inlini. Après avoir re- 
coamu la passe praticable, les rois hommes regs- 
gnèrent leur embarcation. Hélas ! une épaisse ban. 
quise avait dériré contre la falaise de l'ile et leur 
barrait la route du retour. Sens vivres, sans couver- 
tures, sans vêtements de rechanges, sans le 
nécessaire de campement, Charcot et ses compagnons 
passèrent quaire jours sous une neige impitoyable. 

Cependant l'équipage du € Pourquoi Pas» s'in- 
quiète. Le second du navire, n'y tenant plus, décide 
de partir à la recherche des disparus. Il les retrou. 

grice au ciel, mais en revenant de cette opéra- 
tion le € Pourquoi Pas» heurte un récil… À grand 
peine on le remet à flot, mais dans quel état !… 
L'avant est gravement avarié, la quille est en partie 
arrachée.…. Or, pour se frayer sa route, le navire 
doit sans cesse briser, écarteler d'énormes blocs de 
glace Tiendrail le coup 7. 

Charcot, en cette circonstance, [ait preuve d'une 
magnifique énergie. Il décide que le croisière conti. 
nuers, Son enthousiasme et sa foi sont si communics 
tils que tout l'équipage. à l'unanimité, l'acclame. 

Et le courageux petit © Pourquoi Pas » s'enfonce 
dans l'inconnu, sur une mer hérissée de récifs, par- 
semée d'ilots mouvants, où se succèdent les longs et 
sinueux couloirs bordés. d'icebergs.… La navigation 
devient bientôt si dure qu'il faut relever, tous les 
quarts d'heures, l'homme de barre épuisé. 

On longe l'ile Adélaïde, ls terre Pallières, la terre 
Alexandre Ier et l'on atteint une région jusque là 
réputée impénétrable où Charcot découvre un golfe 
immense auquel il donne le nom de sa femme (2). 
Mais le moment est venu d'hiverner. Le € Pourquoi 
Pas» jette l'ancre dans une baie de l'ile Petermann 
et les neufs mois d'immobilité commencent, Bien 
qu'en cette période, on soit en droit de compier sur 
des calmes et des températures très basses, les navi. 
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gaieurs resteront pendant des neuls mis aux prises 
avec d'infernsles tempêtes de Nord-Est qui, déblo- 
quant les glaces et rompant les barrages établis à 
l'entrée de la baie, menaceront sans rrève la vle du 
pauvre petit navire. 

En dépit de ces conditions déplorables, les travaux 
et les observations scientifiques se pou: 

Et voici le second été. Piquant au Sud, le € Pour. 
quoi Pas» xagne des passages inexplorés où les kce- 
berges lourmillent à tel point qu'en deux jours et 
deux nuits, pendant ses heures de quart seulement, 
Charcot en comple cinq mille. Le navire bat tous les 
records en dépassant ses devanciers de cinq deprés 
en latitude et découvre de nombreuses terres insoupe 
vonnées. Mais, avec sa carène endommagée, il fait 
eau comme un panier et les pompes sont sans cesse 
à l'ouvrage. Pour comble de malheur le scorbut s'esr 
installé à bord, le charbon mensce de manquer. 

H faut reotrer ! 

Trois mille kilomètres de terres nouvelles, six 
cartes et une admirable contribution aux progrès de 
l'océanographie, voilà le Milan de la seconde croisière 
de Charcot, Paris lui un accueil enthousiaste. 
Du jour au lendemain, son nom devient célèbre et 
respecté... 














Depuis cette époyue, el sauf pendant la durée de 
la première guerre mondiale, pas une année ne s'est 
écoulée sans que Charcot n'eflectuit une croisière 
d'exploration scientifique. Son rèle est infatigable, 








étonnant, surhumain.. - 
quitte la France pour celui de ses voys- 
ges dont il ne devra jamais revenir, il = presque 


70 ans. ]l est resté vigoureux et agile. 

Maïs la mer s'est lassée d'être chaque année, de- 
puis 28 ans, vaincue et louilléc par ce navire eï par 
cet homme. Elle est prise d'un accès de rage et, le 
16 Septembre 1936. au large de ls côte sud-ouest de 
l'Islande, elle tue tous ceux du € Pourquoi Pas, 
saul un cependant, qui survit su naufrage et qui 
TEMOIGNE... 

Cet homme a vu Charcot sur la passerelle : it at- 
tendait la mort, impassible, magnifique, Le seul mot 
de regret qui soit sorti de #s bouche ne s'adressair 
pas à lui-même mais aux maiclots, aux savants, qui 
llaient périr avec lui... 

Il « simplement murmuré 

— Les pauvres enfants 








(1) Côte Quest de la terre de Graham, 
(2) Baie Marguerite. 











AVOIR 
HEUREUX COMPAGNON HARRIS, LES 
RESCAPES TIENNENT CONSEII 


— FRANCHI N À 
NOTRE SITUATION N'E 


— C'EST JUSTEMENT CE 
QU'IL NOUS FAUT 1... ET 
DANS CE CAS, PARTONS 
IMMEDIATEMENT, CAR 

LES JAUNES PEUVENT 
REVENIR D'UN MOMENT 
A L'AUTRE VOUS, JIM, 
FILEZ EN AVANT ET TA- 
CHEZ DE RETROUVER 

CETTE FAMEUSE PISTE | 
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RRE LEUR MAL- 


— VOILA : NOUS DEVRIONS ES- 
SAYER DE GAGNER, LE PLUS RAPI- 
DEMENT POSSIBLE, LE POINT D'AT- 
TERRISSAGE QUE NOUS AVONS FI- 
XE A L'AVION DE SECOURS, C'EST- 
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Cet homme va-t-il se tuer ?.. Non, car le destin l'a choisi pour inspirer un grand 
chef-d'œuvre littéraire. (voir n 15) 


TINTIN ous prhle 


Bonjour, les amis } 

Peut-être avez-vous lu dans les journaux que les Indiens 
de l'Amazone viennent d'attaquer un petit poste de la rivière 
Camansuhl, eu Brésil. Ce coup de main a coûté la vie à 
neuf personnes dont deux enfants. Sept autres Blancs y ont 
été plus ou moins gravement blessés. 

Le communiqué ajoute que le radio-télégraphiste du fort, 
dès qu'il eut été averti de l'arrivée des assaillants, avait 
lächement abandonné son poste sans se soucier des vies 
humaines qu'il mettait ainsi en péril. 

Voilà un exploit bien peu glorieux, ne trouvez-vous ps ? 
Une âme bien née sait toujours se montrer à la hauteur des 
responsabilités qu'elle assume. 

Et si certains individus ne se sentent pas capables d'accom- 
plir correctement leur devoir, qu'il alent au moins le cou- 
rage de l'avouer, et qu'ils se libèrent, avant qu'il ne soit plus 
temps, d'une charge qui pourrait leur devenir trop lourde ! 


N'est-ce pas votre avis ? 
Bonne poignée de mains 


Comment allez-vous, les Amis ! 
Voici les prescriptions du code 
d'honneur. Elles sont au nom- 
bre de 10 et figureront au 
verso de la carte de membre. 
Je répète que pour être vala- 
bles, toutes les cartes devront 
porter ma signature ainsi que 
celle du président du club 
local. De plus chaque membre signera lui- 
même au bas du code. J'insiste sur l'impor- 
tance de cette signature, car elle ne peut 
être apposée qu'après mûre réflexion et 
elle engage son auteur sans rémission. 


CODE D'HONNEUR 
ART. 1. — COMME AMI(E) DE TINTIN je 
m'engage à aider ceux qui auraient besoin 
de moi et à me montrer respectueux et 
secourable envers les personnes âgées. 





reproches. 


ART. 3. — COMME AMI(E) DE TINTIN je 
m'engage à servir Dieu et ma Patrie. 


ART. 4. — COMME AMI(E) DE TINTIN je 
serai toujours propre dans mes actes, mes 
paroles et mes pensées. 


ART. 5. — COMME AMI(E) DE TINTIN 
j'écarterai le mensonge et la dissimulation. 


ART. 6. — COMME AMI(E) DE TINTIN je 
saurai faire preuve de cran et d'énergie 
revant les difficultés. 


ART. 7. — COMME AMI(E) DE TINTIN je 
resterai aimable et gai en toutes circon- 
stances. À 


ART. 8. — COMME AMI(E) DE TINTIN je 
me garderai des gestes brutaux et des accès 
de colère. 


ART. 9. — COMME AMI(E) DE TINTIN je 
ne m'approprierai jamais rien qui ne m' 
partienne et je respecterai ce qu'on m'a 
prêté. 
ART. 19. — COMME AMI(E) DE TINTIN 
J'obétrai en toutes circonstances à mes pa- 
rents et à mes supérieurs afin d'apprendre 
mol-même à commander plus tard. 
Certifié sur l'honneur, 
SIGNATURE. 
(Voir suite on bas de le colonne saireste.) 
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J'espère que ces règles ne vous paraitront 
pas trop sévères. Je suls d'ailleurs per- 
suadé que, tous, vous appliquez déjà ce 
code à votre insu, comme de chics types 
qui s'ignorent ! Peut-être se trouve-t-il bien 
un point ou l'autre dont le respect vous 
obligera à quelque effort de volonté, mais 
vous êtes capables de cela, n'est-ce-pas, les 
amis ? D'ailleurs, croyez-mol, je ne vous en 
voudrai pas trop, si de temps en temps vous 
infligez à ce code d'honneur une petite en- 
torse, très légère, naturellement ! Après tout, 
je me méfie des petits saints trop parfaits. 
I y a infiniment de mérite à se corriger 
d'un défaut. Mais je termine cette ennuyeuse 


jarnais. Ce ne sera plus nécessaire. D'accord? 


core une foule de choses à vous communi- 

quer. 

Bonne poignée de mains à vous tous. 
TINTIN. 


__.— 





- «Tina en 
Russie » est épuisé : nous ne savons pas s'il sers 
réédhé. Amitiés. 


JEAN-PIERRE LIEKENDAEL de Jette. 


«STAR OF TEXAS». — Tes compliments ont été 
trassmis au Capitaine Haddock et su Major Wiags. 
Bien cordialement à toi ! 

LEON VAN DAMME, Renaix. -— Merci pour res en. 
couragements, Hélas, il ne nous est pas possible pour 
le moment de faire parsire «Tintin» deux fois par 
semaine, mais qui salt 7... cela pourrait venir plus 
vhe qu'on ne le croit. 

R. VANDEN MEERSCHAUTTE, Wondeigem. — Les 
slboms €Tlstin» olfens comme prix eu concours 
compremsent lous les titres actuellement en vente, 
Amicalement. ; 

Y. BELLARD. — Voudrie-vous nous faire coamaltre 
votre adresse, afin que nous puissions vous répondre 
directement ? Bonne poignée de mains. 

MAURICE MOARCH. — Je 1e renvoie aux numéros 
13 + 14 et 15 du Journal. Cordialement à toi. 


JOSE DICKENS, Saint-Josse. — Ta gentille lettre 
m'a lak plalair. Impossible pour le moment de publier 
use seconde histoire de Cow Boy, mais sous te 
réservons pour blemtèt une surprise agréable. Cor. 
dislement à toi. 

LIONEL PUTS. Verviers. -- HUBERT CLAUDE. 
Senstje. — WEYDTS, Stecgem. — RAr- 
MOND VIERENDEELS, Bruxelles, — Les albums 
que vous signalez seroat prochainement réédités. Vous 
pourrez vous les procurer su Journal. Cordiske polgmée 
de moins à vous tous : 


HARRY NOLLET, Gembloux. -— Envole-nous les 
devinenes ; si nous avons la place nous les puhlierons. 
Bien smicslement. 


GUY LOSVELD, Anvers. — Ta demande a été trans. 
mise au Capitaine Haddoct. Cordialement à toi. 


BEATRICE VAN DER WERVE, Boltsfort, — Adresse 
von courrier pour Hergé eu Journal, noes ferons 
œuivre, Merci pour 1e chersde, elle est amusante. 
Boens poignée de mains. 


LOUISE DIDERICHE, Courcelles. — Les deux al. 
bums que ru sigsakes seront réédités prochainement. 
Quant à ta remarque, elle démo un remarquable 
esprit d'observation. Félicitations er amitiés. 













ponvens les satisfaire. 
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* EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FELDO 


Texte et dessine de PAUL CUVELIER 


Sérénissime Princesse, votre lan- 
gueur attriste le peuple. Je veux 
vous guérir. J'y parviendrai !.… 


Le cœur = Corentin pé- L princesse s ro d'écouter le ré- 
nètre dans la chambre où repo- cit vif et coloré des aventures de 


Lse_la_jeune et illustre jeune et illustre malade. 





Après plusieurs jours, les 
amis se retrouvent. 


Ohé !.… Kim !.… 






Une semaine « past. En ville, 
des groupes discutent avec 









N es ni intri, é: infor- 
Elle LA prête de plus bus nitié 1. Corentin ! Non, Là rbécie 2 FE -- 
plus d'i intérêt, sn peu sg toi pas mort. On l'a enlevée peut-être. Ils 
à peu. revient à la vie. sont_atterrés. 







Le nuit, notre pctite, mais vaillante trou 


pe se dirige vers un temple désaffecté. 
situé en dehors de la ville. 








Mon cher Caméléon. 
"AI l'impression que mes précédentes chro- 
J niques l'ont donné assez de matière à bri- 
colage pour un bout de lemps. Aussi 
bien, si lu es d'accord, nous allons nous entre- 
tenir aujourd'hui de l'ortenisalion de la pa- 
trouille. 

B.P. déclare que s'il pouvait choisir sa place 
dans le mouvement, il prendrait, de préférence. 
celle de CP. Ce n'est pas seulement une bou- 
fade ! Personnellement, ie n'oi jamais mieux 
vécu mon scoulsme que du lemps où j'élais 
chef de patrouille. 

La patrouille, qu'est-ce en effel. sinon la cel- 
lule vivante, agissante de loute l'organisation ? 

Pour bien le faire comprendre l'idée que je 
m'en fais, je vais risquer une métaphore. Tu os 
pu voir. il y a quelques années, de ces énormes 
camions militaires lirant trois ou quatre remor- 
ques. L'équipoge ollait bon train, demarrail. 
stoppait et virait avec une grande facilité. Mais 
que l'on décrochät la remorque, et la plus 
grosse porlie de la caravane élait immobilisée. 
‘C'est l'imoge d'une troupe bien organisée où le 
chef assume tout le boulot, d'une troupe au sein 
de laquelle les patrouilles, tout en demeurant des 
entités, puisent leur force motrice dans le C.P. 
Si le chef vient à manruer, elles ne savent plus 
vù donner de la tête. On dirait qu'elles ont 
perdu l'esprit. 

Bien des troupes, hélas! présentent cet 
aspect-là. BP. en rouirail, s'il les voyait. 

Je me permels à présent urie seconde méla- 
phore. La troupe est composée d'un train de qua- 
ire ieeps alerks et vives, roulant en colonne, 
obéssant au chef de file, mais sachant, quand 
il le faut, se donner l'une à l'autre un sérieux 
coup de main. Ce n'est pas parce que ces qua- 
tre voitures ne sont pas jointes que la colonne 
marche moins bien. 

Ce train de jeeps est l'illustration de la troupe 
vù j'aimerais le voir ! Toi, C.P.. tu es assis au 
volant. Tu connais loutes les responsabilités et 
tu sais que tu pourras loujours consulter, en cas 
de besoin, d'excellents techniciens : les chefs. 
Eux. aussi, ont suivi la roule que lu suis au- 
jourd'hui. Ils connaissent les faiblesses de lo 
machine, les accrocs et les mésaventures qui lo 
menacent. Îls te conseilleront. Leur rôle à eux. 
c'est d'organiser la caravane de manière à coor- 
donner les efforts de chacun des pilotes de jeep. 

Saisis-tu la différence entre la première ei 
la seconde image ? Elle est aussi simple qu'es- 
sentielle Seule la seconde conception de la pa- 
trouille permet à chacun d'assumer sa part de 
responsabilité, 

Ne va pas l'émoginer, d'autre part, que lu 
conduiras parfaïement la jeep en un jour. Ap- 
prends d'abord à connaître la voiture, sache ce 
dont elle est capable el ce qui dépasse ses forces. 

Un jour prochrain. peut-être. lorsque ta auras 
donné la mesure de lon pouvoir sur elle. lors- 
que lu auras prouvé que les situations les plus 
inattendues ne le prennent pas ou dépourva, ton 
CP. le laissera partir seul avec la patrouille. 
Ce jour-là te récompensera de lous les efforts 
antérieurs el lu auras le cœur joyeux. 

Mais ne le laisse pas griser. une fois sur La 
roule ! Ne perds pas la boussole des yeux : 
La fleur de lys indique le nord. 

Bien à loi, 

BISON SERVIABLE. 






UJOURD'HUI, c'est pour répondre à 

Pierre Marchal que je vais vous 
parler du périscope. 

D s’agit d'un instrument permettant de 
voir quelque chose au-delà d'un obstacle 
qui normalement vous la dissimule, par 
exemple au dessus d'un mur. Le péri- 
scope est utilisé principalement dans les 
sous-marins. Vous savez que l'avantage 


là roue quicom- 
mande là ma- 

nœuvre de cefie || 
énorme porte! | 


























principal du sous-marin est d'être pra- 
tiquement invisible lorsqu'il est en plon- 
gée; par contre, étant lui-même aveugle, 
ü ne voit pas non plus le vaisseau 
ennemi qu'il doit attaquer par surprise. 
Du moins il en serait ainsi s'il n'avait 
pas son périscope. Le sous-marin se rap- 
proche donc de la surface, et surmonte 
sa coque d'un long tube dont l'extrémité 
seule émerge. Naturellement, un instru- 
ment de la grosseur et de la longueur 
d'un bras d'homme environ, qui émerge 
À la surface de l'immense océan, est 
pratiquement invisible. C'est grâce à cet 
œil à coulisse, qui peut tourner pour 
explorer toute la surface de la mer, que 
le commandant du sous-marin voit sur 
un miroir ce qui se passe à l'extérieur de 
son bâtiment. 

Pendant la guerre de 1914-18, vous 
avez entendu raconter par vos parents 
que les soldats vivaient dans les tran- 
chées creusées dans la terre, à l'abri des 
balles ennemies. Dès qu'ils passaient la 


oble 01 
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tête au dessus du parapet pour voir ce 
qui se passait entre les lignes, ils ser- 
valent de cibles aux mitrailleuses; c'est 
pourquoi on les dota un jour de petits 
périscopes très simples, dont je vous pro- 
pose: la construction. 

Vous faites, avec du carton, un long 





tube carré, ouvert aux deux extrémités 
suivant le dessin ci-dessus. En face de 
chaque ouverture, vous fixez un petit 
miroir, incliné exactement à 45 degrés: 
et c'est tout. Mon croquis vous fera com- 


Eh bien? Et ton frère20ù | 





prendre le mode d'emploi et le fonc- 
tionnement de cet appareil merveilleux 
qui vous permettra, par exemple, de très 
blen voir un défilé alors même que, 
noyé dans la foule, les grandes per- 
sonnes vous masqueralent complètement 
la vue. 


Naturellement, sl vous êtes très 
adroits, vous pouvez faire un périscope 
Pliant, avec plusieurs tubes rentrant les 
uns dans les autres. ; 

On peut même construire soi-même 
un télé-périscope, grossissant les objets 
éloignés. Je vous en reparlerai un peu 
Plus tard si la question vous intéresse, 


A 








ISTOIRE DE L'AUTOMOBILE 
(Suite et fin.) 
[ENTOT. Fauto devint plus confortable. 
Un journaliste qui se rendait à Bordeaux 
en voiture prit à bord, aux environs de 
Paris. un vicillard qui avait fait «de Fauto- 
stop» (ça ne s'appelait pas encore ainsi, mais 
ça se faisait déjà). 

L'octogénaire ne cacha pas combien il goû- 
lait ce moyen de locomotion tout neuf pour lui. 

— Où allez-vous, si ce n'est pas indiscrel ? 
demanda-t-il au conducteur. 

— À Bordeaux. mon brave. 

— Est-ce que je ne pourrais pas vous accom- 
pagner jusque-là ? 

Surpris, le journaliste toisa son vieux compa- 
gnon. Celui-ci ne paraissait pas bien riche. Il 
n'avait cerlainement que fort peu d'argent sur 
lui et ne serail pas capable de payer son retour 
en train. 

— Moi je veux bien, dit-il interloqué. mais 
comment reviendrez-vous ? 

— Oh! à pied, en me promenant ! riposta 
l'octogénaire placide. J'ai le temps ! 

* 


On raconte que Chiron, l'as français de l'au- 
tomobile, pilotant une 200 chevaux, élait tombé 
plusieurs fois en panne aux environs de Va- 
lence. Toujours au même endroit. Devant re- 
passer par là une fois de plus, Chiron qui est 
superslitieux ne fil ni une, ni deux. À 100 mè- 
tres de l'endroit fatal, il arréla son bolide devant 
une ferme. pria le fermier d'y atteler un che- 
val el se fit remorquer comme une vulgaire 
charrelte de laitier. Sitôt le mouvais pas fran- 
chi, il reparlit par se: propres moyens. 

Quand même. quelle revanche pour la race 
chevaline dont un modeste représentant avait 
traïné derrière soi une 200 HP de course ! 


* 


M. Triston Bernard, le célèbre humoriste à 
a barbe assyrienne. état un excellent aulomo- 
biliste. Il adorait conduire. Il n'avait qu'un tout 
pelil travers. Dans cerlains moments de distrac- 
tion, il confondait l'accélérateur et le frein. 
C'est une confusion qui peut se révéler, à 
l'usage, assez ennuyeuse. C'est ainsi qu'ayant un 
jours, à son ordinaire, mêlé sous ses semelles 
l'accélérateur et le frein, l'auteur de « l'anglais 
tel qu'on le parle > faucha d'un seul coup trois 
bons soldats de France. Depuis lors, M. Tris- 
tan Bernard se déplace à picd. 

* 


Le conatructeur français Crégoire met au 
Point une petite voiture dont le châssis en al. 
pax ( dllicge d'alwwaium) ne pèsera que 
45 K°°. Lorsqu'on se trouvera devant un pas: 
sage à niveau fermé. il suffira de prendre la- 
dite voiture sur son dos, de franchir la passe- 
relle et de se remeitre en marche, d'où une 
sérieuse économie de temps. 

En cas de collision avec un camion où un 
autocar, ce qui restera de la petile voiture en 
alpax pourra être utilement récupéré au moyen 
d'une cuiller à dessert. 
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UAND l'aube devint plus claire, 
nous pûmes mieux distinguer, à 
travers la brêche du mur, le corps 
d'un Marsien, en sentinelle, sans 


retirâmes à quatre pattes avec toutes 
les précautions possibles, hors de la demi- 
clarté de la cuisine, dans l'obscurité de 
la laverie. 

uement, me vint à l'esprit l’exacte 


ss ruines. 


ençcs 
un lement métallique, puis il y eut 
une sorte de cri violent et ensuite, après 
un 


devint absolument sombre; nous dûmes 
rester blottis pendant maintes heures, 
silencieux et tremblants, jusqu'à ce que 


continualent avec une persistance pé- 
nible. J'appelai plusieurs fois le vieillard 
à voix basse et me dirigeal à la fin du 
côté de la cuisine. Il faisait encore jour 
et je l'aperçus à l’autre bout de La pièce 


J'entendais des bruits semblables 


RESUME. — Les Marsiens sont en 
train de conquérir la terre. Le nar- 
rateur et son compagnon, réfugiés 
momentanément dans la cave d'une 





à ceux de machines d'usines, et tout était 
ébranlé par les vibrations cadencées A 
travers l'ouverture du mur, je pouvais 
voir la cime d'un arbre teinté d'or, et 
le bleu profond du ciel crépusculaire et 
tranquille. Pendant une minute ou deux, 
je restal là, regardant le vieillard, puis 
favançai pas à pas et avec d'extrèmes 
précautions au milieu des débris de vais- 
sælle qui encombralent le 

Je touchai la jambe du vieillard et il 
tressaillit si violemment qu'un fragment 
de la muraille se détacha et tomba au 
dehors avec fracas. Je lui saisis le bras, 
craignant qu’il ne se mit à crier, et pen- 


pour voir ce qui restait de notre 
rempart. Le plâtre, en se détachant, avait 
ouvert une fente verticale dans les dé- 
combres et, me soulevant avec précaution 
contre une poutre, je pouvais voir par 
cette brèche ce qu'était devenue la tran- 
quille route suburbaine de la veille. Com- 
bien vaste était le changement que nous 
ainsi contempler ! 





Je pouvais voir par cette brèche. 


circulaire que les 


l'ouverture de notre cachette. 
Au centre du trou, le cylindre était 


des Marsiens, abandonnée par son occu- 
pent, se tenait debout, raide et géante, 
contre le ciel du soir. Bien que, pour 
plus de commodité, je les aie décrits en 
premier lieu, je n'aperçus d’abord presque 
rien du trou ni du cylindre; mon atten- 
tion fut absorbée par un extraordinaire 
et scintillant mécanisme que je voyais à 
l'œuvre au fond de l'excavation, et par 


mécanisme, certainement, frappa 
d’abord ma curiosité. C'était l'un de ces 
systèmes compliqués, qu'on a appelés 
depuis Mains-Machines, et dont l'étude 
a donné déjà une si puissante impulsion 


agiles, ayant autour de son 
nombre extraordinaire de barres, de le- 
viers articulés, et de tentacules qui 
chaient et prenaient. La plupart 

bras étaient repliés, mais avec trois longs 
tentacules elle attrapait des tringles, des 
plaques, des barres qui garnissaient le 


rapide, si complexe et si parfait que, 
malgré les reflets métalliques, je ne pus 
croire au premier abord que ce fût un 


idée de l'impression d'organismes vivants 
qu'elles donnaient. 

Je me rappelle les illustrations de l’une 
des premières brochures qui prétendaient 
donner un récit complet de la guerre. 
l'artiste n'avait fait qu'une 


mécanique marsienne. Il avait représenté 
des tripodes raides, sans aucune flexibi- 
Hté ni souplesse, avec une monotomie 
d'effet absolument trompeuse. La bro- 
chure qui contenait ces renseignements 
eut une vogue considérable et je ne la 
mentionne ici que pour mettre le lecteur 
en garde contre l'impression qu’il en peut 
garder. Tout cela ne ressemblait pas 
plus aux Marsiens que je vis à l'œuvre 
qu’un pouperd de carton ne ressemble à 


un être humain. À mon avis, la brochure 
eût été bien meilleure sans ces illustra- 
tions. 

D'abord, ai-je dit, la Machine à Mains 
ne me donna pas l'impression d’un mé- 
canisme, mais plutôt d’une créature assez 
semblable à un crabe, avec un tégument 
étincelant, qui était le Marsien, action- 
nant et contrôlant les mouvements de 
ses membres multiples au moyen de ces 
délicats tentacules, et semblant être, sim- 
plement, l'équivalent de la partie céré- 
brale du crabe. Je perçus alors la ressem- 
blance de son tégument gris-brun, bril- 
lant, ayant l'aspect du cuir, avec celui 
des autres corps rampants environnants 
et la véritable nature de cet adroit ou- 
vrier m'apparut sous son vrai jour. Après 
cette découverte, mon intérêt se porta 
vers les autres créatures, — les Marsiens 
réels. J'avais eu d'eux, déjà, une impres- 
sion passagère, et la nausée que j'avais 
ressentie alors ne revint pas troubler 
mon observation. D'ailleurs, j'étais bien 
caché et immoblle, sans aucune nécessité 
de bouger. 

Je voyais maintenant que c'étaient les 
créatures les moins terrestres qu'il soit 
possible de concevoir. Ils étaient formés 
d'un grand corps rond, ou plutôt d'une 
grande tête ronde d'environ quatre pieds 
de diamètre et pourvue d'une figure. 
Cette face n'avait pas de narines — à 
vrai dire les Marsiens ne semblent pas 

. avoir été doués d'odorat — mais possé- 
daient deux grands yeux sombres, im- 
médiatement au-dessous desquels se trou- 
vait une sorte de bec cartilagineux. 
Derrière cette tête ou ce corps — car 
je ne sals vraiment lequel de ces deux 
termes employer — était une seule sur- 
face tympanique teridue, qu'on a su de- 
puis être anatomiquement une oreille, 
encore qu'elle dût leur être entièrement 
inutile dans notre atmosphère trop dense. 
En groupe autour de la bouche, seize 
tentacules minces, presque des lanières, 
étaient disposés en deux faisceaux de 
huit chacun. Depuis lors, avec assez de 
justesse, le professeur Stowes, le distin- 
&ué anatomiste, a nommé ces deux fais- 
ceaux des mains. La première fois, même, 
que j'aperçus les Marsiens, ils parais- 
salent s'efforcer de se soulever sur ces 
mains, mais cela leur était naturellement 
Impossible à cause de l'accroissement de 
poids dû aux conditions terrestres. On 
peut avec raison supposer que, dans la 
planète Mars, ils se meuvent sur ces 
mains avec facilité. 

Leur anatomie interne, comme la dis- 
section l'a démontré depuis, était égale- 
ment simple. La partie La plus importante 
de leur structure était le cerveau qui 
envoyait aux yeux, à l'oreille et aux ten- 
tacules tactiles des nerfs énormes. Ils 
avalent, de plus, des poumons complexes, 
dans lesquels la bouche s’ouvrait immé- 
diatement, ainsi que le cœur et ses vals- 
seaux. La gêne pulmonaire que leur cau- 
saient la pesanteur et la densité plus 
grande de l'atmosphère n'était que trop 
évidente aux mouvements convulsifs de 
leur enveloppe extérieure. 

A cela se bornait l'ensemble des organes 
d'un Marsien. Aussi étrange que cela 
puisse paraître à un être humain, tout 
le complexe appareil digestif, qui consti- 
tue La plus grande partie de notre corps, 
n'existait pas chez les Marsiens. Ils 
étaient des têtes, rien que des têtes. 
Dépourvus d'entrailles, ils ne mangealent 
pes et digéraient encore moins. Au lieu 
de cela, ils prenalent le sang frais d'autres 
créatures vivantes et se l’injectaient dans 
leurs propres veines. 

Les avantages physiologiques de ce pro- 
cédé d'injection sont indéniables, si l'on 
pense à l'énorme perte de temps et d'éner- 
gie humaine qu'occasionne la nécessité de 
manger et de digérer. Nos corps sont en 





Je ne pus croire au premier abord que ce fêt un mécanisme. 


grande partie composés de glandes, de 
tubes et d'organes occupés sans cesse à 
convertir en sang une nourriture hété- 
rogène. Les opérations digestives et leur 
réaction sur le système nerveux sapent 
notre force et tourmentent notre esprit. 
Les hommes sont heureux ou misérables 
selon qu'ils ont le fole plus ou moins 
bien portant ou des glandes gastriques 
plus ou moins saines. Mails les Marsiens 
échappalent à ces fluctuations organiques 
des sentiments et des émotions. 


En deux autres points, leur physiologie 
différait étrangement de la nôtre. Leurs 
organismes ne dormalent jamais, pas plus 
que ne dort le cœur de l'homme Puls- 
qu'ils n'avaient aucun vaste mécanisme 
musculaire à récupérer, ils ignoralent le 
périodique retour du sommeil. Ils ne de- 
valent ressentir, semble-t-il que peu ou 
pas de fatigue. Sur La terre, Ils ne purent 
jamais se mouvoir sans de grands efforts 
et cependant ils conservèrent jusqu'au 
bout leur activité. En vingt-quatre heures 
ils fournissaient vingt-quatre heures de 
travail, comme c’est peut-être le cas ici- 
bas avec les fourmis. : 


Le deuxième point saillant par lequel le 
système vital de ces créatures différait 
du nôtre pouvait être regardé comme un 
détail trivial et sans importance. Les mi- 
cro-organismes, qui causent, sur terre, 
tant de maladies et de souffrances, étaient 
inconnus sur La planète Mars, soit qu'ils 
n'y aient jamais paru, soit que la science 
et l'hygiène marsienne les aient éliminés 
depuis des âges. Des centaines de mals- 
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dies, toutes les fièvres et toutes les conta- 
gions de la vie humaine, la tuberculose, 
les cancers, les tumeurs.et autres états 
morbides n'intervinrent jamais dans leur 
existence et puisqu'il s’agit ici des dif- 
férences entre la vie à la surface de 
la planète Mars et La vie terrestre, je 
puis dire un mot des curieuses conjec- 
tures faites au sujet de l'Herbe Rouge. 


Apparemment, le règne végétal dans 
Mars, au lieu d'avoir le vert pour couleur 
dominante, est d'une vive teinte rouge- 
sang. En tous cas, les semences que les 
Marsiens — intentionnellement ou acci- 


pousses rougeâtres. Seule pourtant, la 
plante connue sous le nom d'Herbe 

réussit à entrer en compétition 
avec les végétations terrestres. 

La variété rampante n'eut qu'une exis- 
tence transitoire et peu de gens l'ont vue 
croltre. Néanmoins, pendant un certain 
temps, l'Herbe Rouge crût avec une vi- 
gueur et une luxuriance surprenantes. 
Le troisième ou quatrième jour de notre 
emprisonnement, elle avait envahi tout 
le talus du trou et ses tiges, qui ressem- 
blaient à celles du cactus, formaient une 
frange carminée autour de notre lucarne 
triangulaire. Plus tard, je la trouvai dans 
toute la contrée et particulièrement aux 
endroits où coulait quelque cours d'eau. 


(A suivre) 


Niustrations de E.-P. Jacobs. 
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LES NOUVELLES EREES DE TINTIN ET MILOU 


LE TEMPLE DU SOLEIL 


TEXTES ET DESSINS DE HERGÉ 

















ENFIN,UNE CABINE TÉLÉFHONIQUE ! 


COR E à 


Fa 


JE LE SAIS BIEN,TON- 
NERRE DE BREST, 
QU'IL DORT!...CE QUE 
JE VOUS DEMANDE, C'EST 
fIDE LE RÉVEILLERL..DITES- 


«ALLO !... ALLO ?... OUI...OUI... QUOI P... 
VOUS VOULEZ PARLER AU SEROR || 
INSPECTOR SUPERIOR ?...À CETTE 
HEURE-CI?...VOUS N'ÊTES PAS 
MALADE, NON ?... IL DORT, LE 
SENOR INSPECTOR SUPERIOR .… 


URGENT OU PAS URGENT, ÇA 
M'EST ÉGAL...ON NE RÉVEILLE 
PAS LE SENOR INSPECTOR 
SUPERIOR À QUATRE HEU- 
RES DU MATIN! 1 


MAIS PUISQUE JE VOUS 
DIS QUE...ALLO!,..ALLOI... 
MALLO! ALLO!...AHILE BOU- 
GRE DE SAUVAGE DE TON- 
NERRE DE BREST ! IL 
À RACCROCHÉ ! 











UNE IDÉE...JE VAIS 
TÉLÉPHONER AUX 
[IDuPoND-DUPONT... 
| UATRE.. ZÉRO... 


HUIT... VOILÀ ! 
QE 


ES 


EN AVANT,MILOU...MAIS ATTENTION ! 
NE TE MONTRE PAS... NOUS ALLONS |} 
LES OBSERVER D'UN PEU PLUS PRÈS. À 





50 IMBECIL!...50 IDIOTA!... 

50 MEMO!,.. 50 LILA!. 

QUE IDEA DE DESPE 

LA GENTE A ESTA. HORA!... 
VAJA AL INFIERNO,IMBECIL, 
IDIOTA!... Y DEJEME EN 
PAZ!...MEMO!...LILA!... 





JE M'EXCUSE Si JE 
VOUS DEMANDE 
PARDON... 

IL DOIT Y AVOIR 














ESPÉRONS QUE, CET- 
FOIS, J'AURAI 


LUS DE CHANCE... DIS DONC, C'EST 


LE TÉLÉPHONE... 






CROIS QUE C'EST 
LE TÉLÉPHONE … 





CTour drutts vante) 






QU'ON DÉBARQUE LÀ! 








rait s'acquitter d e 
auquel sont tenus les 
Un jour, il prit une Far 
pour se mettre en étatLd'a plir son de- 
voir dans l'année en court il vendit ses 
meubles, sa boutique et ses marchandises. 
Après avoir mis à part l'argent qu'il jugeait 
à propos d'emporter avec lui, 11 choisit un 
vase d'une capacité convenable, v mit les 
mille piéces d'or qu'il possédait encore, et 
acheva de le remplir d'olives. Après avoir 
bien bouché le vase, Il le porta chez un 
marchand de ses amis et lui dit: < Mon 
frère, vous n'ignorez pas que, dans peu de 
Jours je pars, comme pélerin de la Mecque, 
avec la caravane. Je vous demande en grâce 
de vouloir bien vous charger d'un vase 
d'olives que voici, et de me le conserver 
jusqu'à mon retour. » 

Le marchand lui répondit obligeamment : 
« Tenez, voilà la clef de mon magasin; por- 
tez-y vous même votre vase et mettez-le 
où il vous plaira. Je vous promets que vous 
l'y retrouverez. » 

Rassuré sur le sort de son bien, Al 
Cogia partit avec la caravane. Mais après 
avoir accompli le pélerinage sacré, l'envie 
le prit de voir le monde. Il se dirigea vers 
l'Egypte, puis remonta sur Damas, Alep et 
enfin Mossoul où il rencontra des marchands 
qui le convièrent à visiter Ispahan et Chiraz. 
De la sorte, en comptant le séjour qu'il avait 
fait dans chaque ville, 11 y avait bientôt 
sept ans qu'All Cogia était parti de Bagdad, 
quand enfin 11 résolut d'en reprendre le 
chemin. 

Dans le temps qu'il était en chemin avec 
une caravane partie de Chirar, on en vint 
à parler d'olives à la table du marchand 
auquel {1 avait confié son précieux vase. 

— A propos d'olives, dit cet homme, vous 
me faites souvenir qu'Ali Cogia m'en laissa 
un vase en allant à la Mecque, il y a sept 
ans. Mais où est Ali Cogla depuis qu'il est 
parti ? Il est vrai qu'au retour de La cara- 
vane quelqu'un m'a dit qu'il avait passé en 
Egypte. Ii faut qu’il soit mort puisqu'il n'est 
pas revenu depuis tant d'années. Nous pou- 
vons désormais manger les olives si elles 
sont bonnes ! 


— Mon mari, reprit sa femme, gardez- 
vous bien, au nom de Dieu, de commettre 





Myaulmans. 
tion et 





si noire. Vous savez que ‘rien 
: plüs sacré qu'un dépôt. Quelle Infamie 
ne serait-ce pas pour vous et pour votre 


: famille si Ali Cogia revenait demain et que 
-#oôus ne lui rendissiez pas son vase dans le 


même état et tel qu'il vous l'a confié ? 


La femme ne tint un tel discours à son 
mari que parce qu'elle lisait l'obstination 
sur son visage. En effet, il n'écouta pas 
de si bons conseils. Il se leva et il alla à 
son magasin avec de la lumière et un plat. 
Lorsqu'il fut arrivé, 1] prit le vase, le dé- 
couvrit et vit les alives toutes urries 
Pour s'éclaireir si 1e dessous étalt aussi 
gaté que le dessus, il le versa dans un plat, 
et, de la secousse, quelques pièces d'or 
tombèrent avec bruit. 

A la vue de ces pièces, le marchand, 
naturellement avide, regarda dans le vase 
et aperçut qu'il avait versé presque toutes 
les olives dans le plat et que le reste était 
tout or en belle monnaie. Il remit dans le 
vase ce qu'il avait versé d'olives, le recou- 
vrit et revint. 

— Ma femme, dit-il en rentrant, vous 
aviez raison. Les olives sont pourries, et 
j'ai rebouché le vase de manière qu'All 
Cogia ne s'apercoive pas que j'y ai touché. 

I passa la nuit suivante à songer au 
moyen de s'approprier l'or d'Ali Cogia et à 
faire en sorte qu'il lul demeurât, si Al 
revenait et lui demandait le vase. Le 
lendemain de grand matin, 1l s'en fut ache- 
ter des olives de l'année; 11 revint, jeta les 
vieilles olives du vase d’Ali Cogia,en prit l'or 
et le mit en sûreté; et, après l'avoir rempli 
des olives qu'il venait d'acheter, il le recou- 
vrit du même couvercle et le remit à la 
place où Ali Cogia l'avait mis. 

Environ un mois après que le marchand 
eut commis une action si lâche, All Cogia 
revint à Bagdad. Il alla trouver son ami et 
le pria de vouloir blen lui rendre le vase 
d'olives qu'il avait confié à sa garde. 

Mais, lorsque le pélerin fut revenu chez 
lui et qu'il eut découvert l'effroyable trans- 
mutation, il demeura immobile d'étonne- 
ment. Puis, élevant les mains et les yeux 
au ciel: « Est-il possible, s'écria-t-1l qu'un 
homme que je regardais comme un bon ami 
m'ait fait une infidélité si insigne ? » 

Alarmé par la crainte d'avoir fait une 
perte considérable, il retourna chez le 
marchand : « Mon ami, lui dit-il, ne soyez 
pas surpris de ce que je revienne sur mes 
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pas. J'avoue que j'ai reconnu le vase d'olives 
pour celui que j'avais mis dans votre maga- 
sin. Mais avec les olives j'avais placé mille 
pièces d'or que je ne trouve . 

— All Cogia, mon ami, répondit le mar- 
chand, quand wous m'avez apporté votre 
vase, y ai-je touché? Ne vous ai-je pas 
donné la clef du magasin? Ne l'y avez- 
vous pas porté vous-même, et ne l'avez-vous 
pas retrouvé à la même place où vous l'aviez 
mis? Si vous y aviez placé de l'or, vous 
devez l'y avoir trouvé. Voilà tout ce que 
je sais... > Li 

Outré d'un tel procédé, Ali Cogla amena 
le marchand devant le tribunal du cadi. Il 
l'accusa de lui avoir volé un dépôt de 
mille pièces d'or. Le cadi lui demanda s'il 
avait des témoins. 11 répondit que c'était une 
précaution qu'il n'avait pas prise parce qu'il 
avait cru que son ami était un honnête 
homme. 


Le marchand répondit qu'il était prêt à 
affirmer sur serment qu'il n'avait jamais 
eu connaissance que le vase renfermat mille 
pièces d'or. Le cadi lui déféra le serment: 
après quoi, il le renvoya absous. 

Al Cogia protesta contre ce jugement 
en déclarant qu'il porterait sa plainte au 
calite. 

Pendant que le marchand retournait chez 
lui, en triomphant d'Ali Cogla avec La joie 
d'avoir ses mille pièces d'or à si bon marché, 
le pauvre dupé alla dresser un placet et, dès 
le lendemain, 1l se mit dans la rue; au 
moment où le calife passait, |] éleva le bras 
en tenant sa requête à la main. Un officier, 
chargé de cette fonction, qui marchait de- 
vant le calife, vint le prendre pour le don- 
ner au souverain. 

Comme Ali Cogia savait que la coutume 
du calife Haroun-al-Raschid, en rentrant 
dans son palais, était de Lire lui-même les 
placets qu'on lui présentait de la sorte, !l 
suivit la marche, entra au palais et attendit 
que l'officier sortit de l'appartement du sou- 
verain. Il apprit bientôt que le calife ayant 
lu son placet, daignait lui marquer l'heure 
à laquelle {1 lui donnerait audience le len- 
demain. 

Le soir même, le calife et le grand vizir 
Giafar, l'un et l'autre dégulsés, allèrent 
faire une tournée dans La ville. En passant 
par une rue, le prince entendit du bruit. 


(Suite et fin fin dans le prochain auméro.) 
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LES BELLES LEGENDES 


GENEVIEVE DE BRABANT 


OUS sommes au temps des croi- 
N sades. Les seigneurs chrétiens par- 

ticipent tous à ce mouvement 
splendide dont le but est de délivrer le 
Saint-Sépulcre des mains des infidèles. 
C'est ainsi que Siegfried de Trèves partit, 
lui aussi, dans une de ces expéditions. 
‘1 laissait au château sa sainte et pieuse 
femme Geneviève sous la garde d’un in- 
tendant nommé Golo. Celui-ci, homme 
sans scrupule, attendit que son maitre 
fût loin et se proposa de mettre tout en 
œuvre pour que Geneviève devint sa 
femme, en lui faisant croire que Sieg- 
fried ne reviendrait jamais. I] perdit son 
temps, car il se trouvait aux prises avec 
une mère fidèle. Oui, une mère ! Peu de 
temps après le départ de son mari, Ge- 
neviève avait mis au monde un fils appelé 
Bénoni. Les années passèrent, le seigneur 
revint dans son manoir. Golo, le traître, 
accusa la digne femme d'infidélité. De 
ce fait, elle fut condamnée à mort et 
conduite avec son fils dans une vaste 
forêt où l’on devait les tuer. Mais, les 
bourreaux eurent pitié et ils épargnèrent 
les victimes en les abandonnant dans 
une caverne où ils vécurent durant de 
longues années. L'enfant était nourri par 
une biche compatissante. Dieu veillait 
sur eux Un jour, Geneviève rencontra 
fortuitement son mari qui chassait. Elle 
parvint à le convaincre de son innocence 
et put ainsi rentrer au château avec 
son enfant. L'odieux Golo fut condamné 
à être écartelé. 
Un magnifique timbre de la série des 
légendes belges nous rappelle cette belle 
légende. C'est le numéro 658 


FR. DEPIENNE. 





LA LEGENDE DU BON CHOC 


Pal 








En apprenant que le roi BON- 
BON avait refusé sa demande 
en mariage, S. M. PINCEVI- 
NASSE entra dans une vio- 
lente colère, 


et, appelant AIGREFIN, son 
homme à tout faire, il lui or- 
donna d'aller incontinent enle- 








#% MELI-MELO % 


LE SAVIEZ-VOUS ?.. 


E petit mot ZUT « l'honneur d'être au- 


Hurd'hui le dergler mot du dictionnaire de | 


l'Academie Française, 
C'est en 1816 qu'il fur employé pour la pre- 
mière fois. On rsconte qu'une jeunc italiense, 
élève du conservatoire de Paris, persisait malgré 
les recommandations de son prolesseur, à dire, 
pour désigner la 177 note de la gamme, DO au 
Heu de UT. À la lin le protesseur se che. 





des autorités médicales pour soutenir que l'air 
serait empoisnané per la machine, que 
les oisesux  mourrslent  sufloqués, ei que, 
dans les tunnels, les vovarcurs seraient nophy. 


NOS PETITS PROBLEMES 
is sness 
jour, chaque nuit en revanche, |] descend 





WP GRAND CONCOURS 


T voici, chers Amis, les résultats de ln 
deuxième épreuve qui nous ont permis, 
une fois de plus, d'apprécier la perspi- 
cacité des concurrents, 

En effet, la pale du poteau indiquant la 
ville de Tirlemont comportait une erreur de 
kilométrage. Presque tous, vous avez recti- 
lé de vous-mêmes, et vous ne vous êtes pas 
laissés « attraper ». 
Quant à ceux de nos amis qui ont indiqué 
dans leurs réponses une localité voisine de 
Jodoigne, fs n'ont naturellement pas été 
déclassés. 


Pete orientation par rapport À ia Rose des 
vents. 

Volel donc la réponse À la deuxième question: 
Nord : TIRLEMONT 

Sud-Est : HANNUT 


2 points ont été attribués à cette question. 
gars à la ville où LT l'accident, 
11 s'agit évidemment de JODOIGNE. 

qe deuxième question a été comptée sur 


© points, soit un total de 3% points pour 
la Faxième épreuve. pe 
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OLAT 






Sans se faire prier, AIGRE- 
FIN se rendit aussitôt au chà- 
teau du roi BONBON, accom- 
pagné de deux de ses sbires. 
Se glissant jusqu’au mur... 


Vu le quai nombre de concurrents ayant 

obtenu le maximum des points nous ne pu- 

diierons cette semaine aucune liste de lau- 
LS. 


REMARQUE IMPORTANTE : 

Plusieurs participants ont oublié d'indiquer 
dans leur envol leur nom et leur adresse. 
Ts on dû, conformément au règlement être 
déclassés. 


D'autre part, quelques retardataires ont 
adressé leur réponse a la date de for- 
clusion. Nous avons toutefois admis les 
réponses de ceux qui nous ont présenté une 
justification valable de leur retard. 

ous publierons, après les résultats de 
la 6‘ épreuve, la liste des lauréats ayant 
remporté un prix. 
l nous est malheureusement impossible, 
faute de place de donner la liste Intégrale 
de tous les concurrents; une telle liste com- 
porterait, en effet, plus de 10.000 noms (nous 
disons bien DIX ). 
Que tous nos amis qui n'ont pas réussi cette 
fois, se consolent! Nous recommencerons 
plus tard un autre grand concours. 
A la semaine prochaine, chers Amis, les 
résultats de la troisième épreuve. 
Nous vous rappelons encore que le premier 
prix du présent concours consiste en un 
poste de radio américain HOWARD, offert 
par les Usines STAAR à Bruxelles. 


JO. 


re DR 





les trois coquins, profitant de 
la nuit, s’introduisirent dans le 
parc, faisant se fermer les 
fleurs et se taire les oiseaux. 


LA LÉGENDE 
dES QUATRE FILS AYMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 


— ROT YON, JE VOUS OFFRE D! 
CHEVAUX. ET LA PROMESSE DE NE 
PLUS PORTER LES ARMES 

NT JO 


SE VOYANT PRISONNIER. BURGONS 
TRAITÉE DE SA RANÇON 
— L'HONNEUR NOUS 1 P rm À MMA RENAUD À ETE RÉMER 


SUFFIT. DONNEZ CET OR | É\Z& E PAR DAMOISELLE 
A NOS GENS , UR 


(CE TRAIT DE CHEVALE. 
RIE PLAIT AU ROI 


DES] M SIRE, DONNEZ-MOI CE ROC AFIN 
N 


e QUE J'Y FASSE BATIR Ul 
, DONJON 


H A AU COURS D'UNE PARTIE DE CHAS- 1 
SE, RENAUD DECOUVRE UN LIEU || LE ROI ACOU 
| PROPRE À ETRE FORTIFIE [| LA DEMANDE DE RENAUD 





JEAN.PIERRE et MICHEL, Braine-l'Al'eua 
— Lorsque l'on dispose le planeur en appui sur 
eux doigts, à l'endroit du longeron princi- 
pal de l'aile, il doit se tenir en équilibre, en 
ligne de vol, c'est-8-dire très légèrement 
penché vers l'avant comme quand il plane 
Puis on fait un réglage plus précis en lan- 
gant le planeur de la main, dans une prairie 
(de manière à éviter la casse en cas de 
chutes inévitables). Il ne faut pas le lancer 
brutalement en l'air, mais plutôt lui donner. 
horizontalement, une vitesse correspondante 
à sa vitesse de vol; après quelques essais, 
on y arrive Si, régulièrement, le planeur 
pique du nez vers le sol, c'est qu'il est trop 
lourd de l'avant, 1! faut alors, soit enlever 
un peu de poids s'il contient une boîte à 
lest avec de la grenaille de plomb. soit avan. 
cer un peu l'aile sur le fuselage, si ce ré- 
glage est possible. Si, au contraire, le pla- 
neur à tendance à monter puis s'arrête et 
relombe, il est en perte de vitesse parce 
que trop lourd à l'arrière, il faut donc faire 
le contraire de ce que je viens de dire : soit 
remettre du poids à l'avant, soit reculer 
l'aile. Quand le planeur sere parfaitement 
réglé, il ira, à chaque coup, at'errir douce- 
ment sur l'herbe à plusieurs mètres de vous 

Carlo DU BOIS, Tournai — Tu as pu 
voir, dans le n° 16 de « Tintin». l'explica. 
tion de ta première demande. Quant à le 
solidité des ailes d'avions, elle est éprouvée 
sérieusement par les constructeurs qui exi- 
gent qu'elles soient capables de supporter 
des efforts dix lois supérieurs à ceux qui 
leur seront imposés en vol. Il arrive pour 
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MAJOR WINGS!: 





tant, mais 
en l'air 

Guy FERIER, Uccle — Je te lélicite vive- 
ment pour ton magnilique dessin et ton mo- 
déle réduit du « Rapid Rocket». Tu as ré- 
inventé un type d'avion qui est très peu em- 
ployé, mais qui se caractérise par une grande 
stabilité et une sécurité remarquable, le tan. 
dem. Un avion français de tourisme est ainsi 
construit le Taupin 


rarerrent, Que Ces ques 5e 





J-P VANDEN HOVE, Bruxelles — Vois 
là première réponse de ce courrier 
J-C AZOENE. Lessines. — Reporte-to: 


aux «Propos» du n“ 16 de «Tintin» Le 
« Golden Rocket», au lieu d'être tiré par 
une hélice, est poussé par un puissant mo- 
teur à réaction, et il vole comme tous les 
autres avions 

Étienne ANNE, Huy — Au moment où le 
bombardier lâche une grosse bombe, se trou- 
vant brusquement allégé de plusieurs tonnes, 
l'est brutalement aspiré vers le haut et exé. 
cute un bond énorme 

Henry LOODTS, Soignies. — Tu trouveras 
toute la documentation désirée dans les 
librairies spécialisées 

MEMPHIS BELL, Evere. — La grande avia- 
tion n'est pas normalement à la portée Je 
nos amis, parce qu'un avion coûte fort cher 
et ne peut être confié à un très jeune hom- 
me, il ne leur reste que la possibilité de 
voyager en avion sur les lignes commerciales 
En temps de guerre, il est relativement la. 
cile de devenir pilote militaire: mais en 
temps de paix, il y à beaucoup de deman- 
des et les conditions exigées sont beaucoup 


PETITE HISTOIRE DE L'AERONAUTIQ 


plus sévères. Effectivement, 11 laut être fort 
en mathématiques. Par contre, pour obtenir 
son brevet de pilote de tourisme, il suffit 
d'avoir une santé normale, de bon réllexes. 
et, actuellement, une bonne vingtaine de 
milliers de francs 

Willy SMETS, Bruxelles. — Pour le réglage 
de ton planeur, vois la première réponse de 
cette page. Pour le lancement, il existe plu- 
sieurs méthodes, dont la première est le 
lancement-main, décrit plus haut, en terrain 
plat, les résultats sont insigniliants: par con. 
tre, en terrain montagneux, on pratique nor- 
malement ce lancement, du haut d'une crête, 
ce qui donne des vols intéressants et instruc- 
tés 

On a pratique, au début, le lancement au 
sandow, c'est-à-dire à l'aide d'un fil de 
caoutchouc de plusieurs mètres de long. 
les deux bouts du sandow sont attachés à 
des piquets ou tenus par des aides, le lan- 
ceur accroche le planeur au milieu qui, lancé 
brusquement en avant, prend de la hauteur 
Ce système n'est guère intéressant, parce 
que la vitesse de départ du planeur est trop 
grande, de sorte que, pour éviter qu'il ne 
se retourne, on doit lui donner un réglage 
peu favorable à un bon plané. de plus, :l 
est lâché par le sandow à quelques mètres 
seulement de la terre 

On prélère généralement le lancement au 
câble. comme pour un vulgaire cerl-volant, 
mais avec une pelite variante. Le câble uti: 
lisé, très solide et léger, peut avoir jusqu'à 
200 mètres de long, il se termine par un 
mètre environ d'élastique résistant, destiné 
a absorber les chocs dus aux coups de vent 
brusques et, enfin, par un anneau métalli- 
que. Cet anneau est accroché au crochet du 
planeur et le lancement se lait comme pour 
le cert-volant Quand le planeur arrivera à 
peu près au-dessus de vous, à une grande 
hauteur, et si vous avez de l'expérience, 
vous ferez en sorte que l'anneau se décroche 
et que le planeur commence son vol plané 
Le lancement au câble posséde plusieurs va- 
nantes dont nous aurons l'occasion de re. 
parler un peu plus tard, et qui exigent un 
certain entrainement 
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DIRIGEABLE « ZEPPELIN Ill» (1906). — Ce dirigeable avait une longueur de 136 m., un diamètre 
‘de 13 m., des gouvernails d'altitude en quatre groupes de quatre plans superposés fixés au ballon et 
des gouvernails de direction en groupe de trois plens-placés derrière entre les plans d'empennage. 
Le « Zeppelin» possédait une ossature intérieure en aluminium et son squelette contenait lui-même 
dix-sept ballons cylindriques én étoHe caoutchoutée disposés dans des alvéoles. 11 eHectus ss première 


sortie le 9 octobre 1906 et atteignit La vitesse de 54 km. à l'heure. 
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L’'ETONNANTE AVENTURE 


D’ALEXANDRE SELKIRK 


“ÉTAIT le 2 février 1709. Le capitaine 

Woodes Rogers, qui avait jeté l'ancre 

aux abords de l'ile Juan Fernandez, 
attendait avec impatience le retour de ceux 
de ses hommes qu'il avait envoyés à terre. 

Au vrai, le capitaine Rogers n'avait rien à 
faire en ce point perdu de l'Océan Pacifique, 
situé à 700 km. de la côte la plus proche : 
celle du Chill. Ce qui l'avait Intrigué, c'est 
qu'il avait aperçu de la haute mer, une nuit, 
la tache lumineuse d'un feu brûlant dans les 
ténèbres, alors que l'ile avait la réputation 
d'être déserte. 

Lorsque l'embarcation revint, elle ramenait 
un personnage chevelu et barbu couvert de 
peaux de chèvres grossièrement assemblées. 
L'homme, qui s'exprimait avec d'énormes dif- 
ficultés, déclara qu'il était Anglais, que son 
nom était Alexandre Selkirk, et que, contre- 
maître à bord du « Cinq-Ports» commandé 
ner le capitaine Stradling, il avait, à la suite 
de certains démélés, été débarqué sur l'ile 
Juan Fernandez, quatre ans et quatre mois 
auparavant | 

Selkirk, déshabitué de parler depuis 31 long- 
temps, raconta, bribe par bribe, son éton- 
nante mésaventure, tout en reprenant gra- 
duellement ses habitudes de civilisé. 

On apprit ainsi qu'il avait été abandonné 
à'Juan Fernandez, loin du continent améri- 
cain et en dehors de la route ordinaire des 
navires, avec ses habits de rechange, son ha- 
mac, son fusil, une livre de poudre, quelques 
blles, du tabac, une hache, un couteau, un 


chaudron, quelques instruments et livres de . 


marine, des recueils de prières et une Bible. 

Lorsqu'il avait vu décroitre et disparaltre 
à l'horizon les voiles du « Cinq-Ports.», il 
avait été affreusement accablé par le senti- 
ment de sa solitude. 

Cependant, ayant compris que le déses- 
poir était son pire ennemi, il s'était mis in- 
continent au travail, décidé à tout pour sur- 
vivre dans les meilleures conditions. 


H commença d'abord par construire deux 
cabanes avec des troncs d'arbres à piment, 
les couvrant d'un toit d'herbes sèches et les 
tendant intérieurement de peaux de chèvres. 
Il tuait facilement de ces animaux qui, heu- 
reusement, pullulsient dans l'ile. Tant que 
dura sa livre de poudre, leur viande fut son 


unique aliment, et il se procurait du feu en 
frotiant vigoureusement deux bâtons entre 
ses genoux. 

Dans la plus petite des cabanes, située à 
quelque distance de l'autre, il apprétait ss 
nourriture; dans la plus grande, il dormait, 
lisait, chantait des psaumes et priait, meilleur 
chrétien qu'il ne l'avait jamais été. 

L'arbre à piment, qui fait un leu clair, lui 
servait en même temps à se chauffer et à 
s'éclairer, et son odeur balsamique le ré- 
jouissait. 

Au début, il ne mangeait que lorsque le 
besoin s'en faisait sentir, tant à cause du 
chagrin que du manque de sel et de pain. 
IL n'aimait guère le poisson qui lui semblait 
fade. Par contre, il capturait d'énormes écre- 
visses qu'il consommait bouillles ou grillées. 
C'était aussi de ces deux façons qu'il pré- 
parait la viande de chèvre, qui lui donnait 
un excellent bouillon. 11 comptait avoir tué 
environ cinq cents de ces animaux durant son 
épreuve | 

Lorsque ss provision de poudre fut épui- 
sée, il s'habitua à les prendre à la course. 

Un jour, au cours d'une de ces poursuites 
efrénées, il ne vit pas un précipice, dans 
lequel il tomba lourdement. 1} ne revint à 
lui que vingt-quatre heures plus tard. Le 
chèvre gisait morte à ses côtés. || eut beau- 
coup de peine à se traîner jusqu'à sa cabane, 
qui se trouvait à plus de deux mille pas de 
là, et il y resta dix jours entiers, sans bouger, 
anéanti.. 


Au bout de quelque temps, il s'habitus au 
manque de sel, auquel il obvia d'ailleurs en 
utilisant le fruit du myrte, piment communé- 
ment appelé poivre de la Jemsïque. Il put 
aussi varier son ordinaire en récoltant des 
navets, semés par des marins de passage dans 
Mile. 

Ses souliers ne terdèrent pas à s'user, ainsi 
que ses habits; mais ses pieds devinrent si 
durs, qu'il pouvait marcher partout sans être 
le moins du monde incommodé. Il eut même, 
par la suite beaucoup de peine à s'habituer 
à remettre des chaussures. 


I fut très tourmenté durant les premiers 
temps par les chats et par les rats Ces 
animaux, introduits par les équipages venus 
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faire de l'eau et du bois, s'étaient fantasli- 
quement multipliés. Les rats s'attaquaient à 
ses vêtements et même à ses pieds durant 
son sommeil! Il eut l'idée de jeter de la 
viande aux chats, qui devinrent très familiers 
et le déborrassèrent des odieux rongeurs. 
Pour se distraire, il dressa quelques chevreaux 
et même des chats, qu'il faisait danser au 
battement de ses mains ! 

Quand ses habits furent tombés en lam- 
beaux, il se fit un bonnet et une cassque, 
qu'il cousit au moyen d'un clou -et de fils 
tirés de ses viellles hordes. 


Lorsque son couteau fut complètement 
hors d'usage, il le remplaça en façonnant, à 
l'aide d'une pierre, des cercles de tonneaux 
ramassés sur la grève. Comme il avait un 
peu de toile, il put se confectionner de gros- 
sières chemises. 

Durant son séjour dans l'ile, il avait vu 
passer plusieurs navires, dont deux seulement 
avalent jeté l'ancre. Comme ils étaient espa- 
gnols, il s'était caché, de crainte d'être tué 
ou capturé pour être astreint au travail forcé 
dans les mines. Une lois, on lui avait donné 
la chasse et il avait été forcé de se rélugler . 
dans un arbre pour dépister ses poursuivants. 


* 


Comme Alexandre Selkirk était un excel- 
lent marin, le capitsine Woodes Rogers l'en- 
gages à son bord et, à son retour en Angle- 
terre, en 1711, cet officier publis la page de 
son histoire de bord qui relatait cette remar- 
quable histoire. 

Hé bien! mes amis, faut-il vous dire le 
reste, et tout ceci ne vous rappelle-t-il rien ? 
Ce personnage solitaire dans son île écartée, 
vivant du travail de ses mains, soutenu par 
son courage et ss confiance en Dieu 7... 
Robinson, voyons | L'immortel Robinson Cru- 
soë, que Daniel de Foë, le génial écrivain 
analeis, crés en s'inspirant de la reletion du 
capitaine Woodes Rogers, en lui donnant ls 
vie de l'art. 

Ainsi, € Robinson Crusoë », ce livre uni- 
versellement connu, est né d'une sorte de 
«faits divers» maritime, duquel Daniel de 
Foë a su tirer une morale qui intéresse et 
intéressera toujours tous les hommes | 





— COLONEL, LE GOLDEN ROCKET 
A ETE ABATTU POURQUOI CHER- 
CHER ENCORE 7... 


— PARCE QUE JE 
VEUX ETRE SUR 


À BORD D'UN CAMION 
COMMANDANT HUSSEIN, DE L'ARMÉE 
IRANIENNE, QUI À PASSE AVEC SES 
HOMMES AU SERVICE DES JAUNES ET 
QUI A ETE ALERTE PAR CEUX-CI, SE 
REN R LE DE L'ACCIDEN 


ON DIRAIT 
DFS ANGLAIS, 

COMMAN- 

DANT 1. 


— PAR ALLAH, 
CE SONT 
EUX 1... 


ISMAIL PEUT AINSI, MALGRE LA 
DISTANCE, APERCEVOIR JIM QUI 
GLISSE UNE LIASSE DE PAPIERS 
SOUS UNE ROCHE... 


LE LENDEMAIN, A L'AUBE, BLAKE ET 
SES COMPAGNONS SE REMETTENT 
EN ROUTE... 


— TROP TARD, ILS NOUS ONT 
VUS INUTILE DE NOUS DISSIMU- 
LER. J'AI UNE IDEE... VITE, JIM, 
CACHEZ LES PLANS ET NOS 
PAPIERS SOUS UN BLOC DE RO- 
CHER ET REPEREZ BIEN L'EN- 
DROIT... POUR LE RESTE, LAIS- 
SEZ-MOI FAIRE. 


N'ESSAYEZ PAS 
DE MENTIR, 


ILS MARCHENT DEPUIS UNE HEURE, 
QUAND SOUDAIN, AU LOIN SUR LA 
PIS 


MAIS LE LIEUTENANT ISMAIL, DE- 
BOUT DERRIERE. LA CABINE DE 


DIRECTION, SUIT TOUS LEURS 
MOUVEMENTS A LA JUMELLE... 


} — NOUS ALLONS VOIR 
FOUILLEZ-LES | GARE À 
VOUS SI VOUS AVEZ 
MENT 
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Bonjour, les amis | 


TT 





On vient de me raconter une histoire amusante. 

Une vieille dame anglaise décide de faire un voyage en chemin de 
ler. Sitôt installée dans son compartiment, elle présente, au contrôleur, un 
ticket qui offre toutes les apparences d'une grande vieillesse. Examinant 
le bout de carton avec une méfiance bien compréhensible, l'employé s'aper- 


goit qu'il porte le millésime 1898 ! 


Renseignement pris, il s'avéra toulelois que ce ticket vieux de près de 
cinquante ans, étail encore parlaitement valable, la société des chemins 
de ler n'ayant pas, à l'époque dont il s'agit, fixé de délai pour son ulili- 
lisation. Quant à la vieille dome, elle déclors candidement qu'elle l'avait 
acheté en PREVISION d'un voyage éventuel et qu'elle n'avait jusqu'à pré- 


sent, jamais eu l'occasion de l'uti 





Sous un aspect risible, celte conduite témoigne d'une vertu, qui parait 
aujourd'hui bien négligée : la prévoyance. 
Viendrait-il encore à l'idée de nos jeunes gens de réfléchir à ce dont 
ils auront besoin demain, après demain ou dans six mois ? 
- ‘Non, ils vivent au jour le jour, quand ce n'est pas simplement à ls < va- 
- comme-je-te-pousse > ! Voilà qui dénote une imprudence bien coupable. 
Pensons donc un peu plus à l'avenir et l'avenir ne nous décevra pas. 


né Bonne poignée de mains | 





Comment allez-vous, les amis ? 
Non, rassurez-vous, vos nom- 
breuses questions ne m'en- 
nuient pasle moins du monde, 
et si plusieurs d'entre vous 
paraissent ne pas encore sa- 
voir exactement quelle est la 
marche à suivre pour faire 
partie du club, c'est que je ne me suis 
pas exprimé avec la clarté et la précision 
souhaitables. 
Je vais donc aujourd'hui récapituler briè- 
vement ce que j'ai dit au cours de ces 
dernières semaines. 
1° Pour faire partie du Club, il suffit d'en 
adresser la demande, par écrit, au bureau 
du Journal, 55, rue du Lombard, à Bru- 
xelles. Les correspondants voudront bien 
mentionner dans leur lettre, leurs pré- 
noms, nom, adresse complète et date de 
naissance. Ils y joindront une photo au 
format carte d'identité qui devra figurer 
sur leur carte de membre. 
2° La dite carte de membre et l’insigne leur 
“eront envoyés contre versement préalable 
u C. C. P. n° 1909.16 (Editions du Lom- 
ard) des montants suivants : 
a) 20 Frs. pour le droit d'inscription. Je 
vous rappelle cependant que l'inscription 
est gratuite pour les abonnés au Journal. 
b) 15 Frs. pour l'insigne. 
3° Il est permis de s'inscrire au Club indi- 
viduellement. Les membres isolés seront 
avertis, par la suite, du groupe local dont 
ils font partie et auquel ils se joindront 
s'ils le veulent. 
4" Tout membre du Club, s'engage solen- 
nellement à respecter le code d'honneur 
figurant au verso de la carte d'affiliation. 
5° La carte d'affiliation ne sera valable 
que si elle porte la signature du titulaire 
ainsi que celle de Tintin. 
6° Les membres du Club éliront leur pré- 
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sident et se choisiront un local. Le groupe 


sera éventuellement divisé 


en sections 


(Marine, aviation, philatélie, sports, etc.) 


dont la création est laissée à l'initiative des 


membres. 


Et voilà, les amis. Je crois que c'est là 
l'essentiel ! S'il reste encore l’un ou l'autre 


point obscur, n'hésitez pas à m'écrire. 


Vos lettres me font toujours grand plai- 


sir! 


TINTIN. 


ND vos 
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MON 


F. de B. de CGiodinne. Lex rubriques # Lintin 
Sports » des numéros 7 et 8 ne répondent-elles pas à 
ta demande ? Cordisle poignée de msin. 


ANDRE HENRARD de Grand Axhe. -- Ton imps- 

tience me fait plaisir. «Les cigares du Pharaon » 

et € Le Scepire d'Ortokar » seront bientôt réédités. Tu 

pourras le les procurer au Bureau du Journal. Cor. 
dialement à toi, 


RENNY WELLINGTON. 
leutre est excellente, 
Amitiés. 


F. HUGGENBERGER de Forest. — Ta demande me 
prend un peu au dépourvu. Je connais effectivement 
la série de romans d'aventures que tu me signales, 
il m'est difficile de l'en conseiller ou décon- 
seiller la lecture sans le connsire personnellement, 
Demande plutôt l'avis de tes parent» ou de tes pro- 
lesseurs. Cordialement à toi, 





-— Ton Idée de papier à 
nous l'éludierons avec soin, 





GHISLAIN HAUVIN. — Oui, bien sûr, envoie-moi 
des mots croisés, cela me fers plaisir, Ta charade 
est amusante, merci, Corentin Feldoé est un person: 
nege imsginaire, € Les ciesres du Pharaon » seront 
réédités prochainement et tu pourras t'en procurer 
l'album au bureau du Journal, 11 m'est malheureuse. 
ment impassible de tindiquer la façon correcte de 
dresser un chien : celte question n'est pas de ma 
compétence. Bonne polgnée de main. 


SERGE ROELANDTS de Tournai. : La demande que 
tu m'adresses prouve ton hon cœur, mais, hélas, il 
est hors de mon pouvoir de l'exaucer, Les conteurs 
ne sant pas des faiseurs de miracles. Bien amivale- 
ment à toi. 


RAYMOND BRANDSTEERT de elite. -— 1 nous est 
impossible d'effectuer l'échange que tu nous propo- 
ses. Sans rancune et cordisle poignée de main. 


LILY PORTUGALS de Ans, — Ta longue lettre m'est 
bien parvenue. Je réponds ci-dessous à tes questions. 
Je n'ai pas encore 20 ans mais j'ai plus de 15 ans. 
Monsieur Tournesol est, dans la réalité, comme le 
représentent les dessins de Hergé. Je crains fort que 
sa surdité soit inguérissable, Tu le trompes en croyant 
que Milou = perdu le pouvoir de la parole. Relis 
attentivement les dernières planches du « Temple du 
Soleil » er tu l'apercevras de ton erreur, Amitiés. 


GUY BEMELEN de Bruxelles I. - Je suis très heu. 
reux que notre histoire de cow-boy te plaise. Ton bon- 
jour a été transmis au Capitaine Haddock, au Major 
Wings et à Milou, Cordialement à (ni. 








HYWEL DUCK, Kings's School, Canterbury (Kent) 
England. — Nous avons déjà de nombreux lecteurs 
en Angleterre et il est fort possible qu'ils aient con. 
situé un Club, Tu peux t'adresser pour renseigne 
ments à deux de nos fidèles correspondants de là-bas : 
R. et L. BLACKBURN. Todmorgen (Lancs}. Amitiés. 


Tout mon courrier doit porter l'adresse : 





? EXTRAORDINAIRE Fat SEE 


Brrr! Qu'il fait 
lugubre ici!. 


Lie, y \ 
N Corentin et Kim grimpent sur un palmier. 
sautent dans les galeries supérieures. 


Chut ! du bruit ! 
Cachons-nous. 


L 
Puis, à pas de loup. il s'engagent dans de voici à l'intérieur même du temple; 
couloirs sans fin Et bientôt les. | Lis frissonnent malgré eux. 


Arrivé près d'une horri- 
Un prêtre vêtu d'une lon | ble idole. le prêtre fait 
U M surgir du sol une longue 


gue toge appäraît. Il trans. ES | s 
| porte des plats fumants. se échelle de bambou. 









Mon cher Caméléon. 





“ESPERE que le plat de nœuds que je 
semaine dernière ne t'est pas resté sur l'estomac 
ique» me demande de lui donner 

poi er. quelque chose de moins 
coriace que les nœuds classiques. 

Si tu veux bien nous allons donc aborder ensemble 
te problème des «+ nœuds d'évadés » 
Sappasons que lu te trouves dans un lieu syréleré 
d'un arbre. rocher, balcon. etc.1 dont la k 
soit telle que la ne puisses en sauter sans risquer de 
te casser une jambe où un bras, 







Grâce au Ciel. tu as, sur toi un lasso. Si sa longueur 
équivaut an donble de la distance qui sépare du 01 
droit où tu es placé. le problème est relativement 
de. I te sutlit de faire l'un des nœuds suirants : 

1 Eftectue une boucle qnelcoaque imais non cou 
lissunte : bec d'oiseuu ou de chaisel qu milieu de là 
corde. passe l'an des deux brins libres peu: importe 
lequel, S'abord autour de la branche ou de la poutre 
qui te sert de point live, et ensuite dans la boucle 
dlle-même, Descends SUR CETTE MOITIE DE COR- 
DE. Une lois que tm auras ufteint le sol. il te suffire 
d'exercer une secousse décidée sur l'autre brin pour 
délaire rapidement ton nœud et récupérer la corde 
tcrugnis A). 














4 2 3 


L'opération que ie viens de te décrire présente 
l'avantage d'une grande sécurité mais, en revanche. 
elle rend parfois le nœud ditticile à déaire, surtout si 
ton poids fasse la moyenne normale. 

à Il existe un outre procédé qui consiste à pas- 
ser la ganse par dessus le point fixe: à faire une 
autre gunse sur un des brins libres et à la passer dans 
la première : à bien la lier contre le point lixe. à 
etlectuer enfin une dernière ganse dans le brin libre. 
kuns+ que lu passeras dans la 2, el à serrer en 
suite le tont en tirant vigoureusement sur le premier 
Min. 

It te suttira de descendre le long de celui-ci et pour 
déteire les meuds d'exercer une traction vigoureuse 
sue l'autre Brin. lcroquis Bi. 














Là, le nadd est toujours très facile à défaire mais 
1 peut arriver que l'on sè trompe de brin dans la 
Cette erreur n'est pas sans gravité car elle 
t à descendre branconp plus vite que fu 
ne désirerais ! 

Comme ta l'auras sons doute remarqué toi-même, 
rien ne t'empécherait de remplacer le second brin 
par une ficelle solide. I n'est en effet destiné qu'à 
suppocter la traction dont l'obiet sers de délaire le 
nœu 











tu ne possèdes qu'un lasso dont la longueur 
éguivaut à la distance qui sépare ton perchoir du 
sul, le problème de ls descente devient évidemment 
beaucoup plus compliqué. le laisse à ta sagacité le 
soin de le résoudre. Envoie-moi la soltion que 1u 
aures trouvée : si elle est bonne elle sera publiée, Mais 
de grûce, fais attention lorsque tu vondras le mettre 
en pratique. de ne pas le briser les 03. 
Fraternel salut scant. 





BISON SERVIABLE. 


Excuse-moi «i je ne te réponds 
lettre m'est parvenue avec un 
le plus indiqué est le frène : 
1 de frène, choisis du noisetier. Je parlerai 
nement de la. fabrigation de € staff » et € rumb- 
stick ». À bientôt. 

Hextor SANDRO! - Adresse toi à la F.S.C. 
21, rue de Dublin à BRUXELLES. Merci pour les 
vœux, je l'adresse les miens très chaleureusement. 















Ah:tu ne sais pas!..Nous allons voir 
cequele patron pensera de ça! 


Voilà maître, je… 


" 


= 
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Où est ton frère2. Répo: 
moi tout de suite! 


1 N 


(Tous droits réservés.) 





OUIS DUMONT. Mont-sous-Mar- 
. chiennes. — Nous parlerons un 

peu plus tard du téléphone élec- 
trique. 

Hans Durieux. à Hyon Ciply. — Oui. 
nous réaliserons bientôt ensemble un té- 
légraphe électrique. 

Paul Moises. à Mery. — Nous nous 
attellerons prochainement à la construc- 


Je..Je ne sais pas! La 

porte était ouverte ! 

Alors, il est alle se 
promener!…. 











Je sais,maî- 
tre, mais 
U une rréfait. 

fans Sa 
Féhumbre… 








L'on le retrouve!..… 
(1 yer cher cette 


tion d'un petit poste de T.S.F. à galène. 
Prends patience ! 

Pierre Brassine. à Etterbeek. — Je te 
donne ci-dessous le moyen de réaliser en 
appartement le petit téléphone qui t'a 
tant intéressé. ainsi d'ailleurs que beau- 
coup d'autres de nos amis. Naturelle 
ment, il ne faut pas songer à faire exé- 
cuter de nombreux détours à notre ligne 
téléphonique. Je répète que le fil doit 
être bien droit et tendu. Les deux postes 
peuvent donc se trouver soit dans deux 
pièces d'un mème étage. se trouvant le 
long d'un même mur de la maison. soit 
dans deux pièces situées l'une au-dessus 
de l'autre: dans ce dernier cas on les 
fixera aux murs. Pour traverser les cloi- 
sons ou les planchers. il suffit de faire 
un trou. bien dans l'alignement et de la 
grosseur d'un crayon: il sera presque 
invisible. Le fil devra passer dans le trou 
sans en toucher les parois: on pourra. 
pour éviter les courants d'air. tasser lé- 
gérement un peu d'ouate autour du fil 


Cest le sous-marin qui nous a re- 
cueillis :on nous à débarqués pa 
danfque nous dormions… 


qui ne l'empéchera nullement de 1: 
brer. Le fil sera métallique (un fin fil 





d'acier comme ceux qui composent les: 


câbles de freins de vélos). Le diaphrag- 
me scra également en métal (un couver- 
cle et un fond de boîte en fer blanc). et 
soigneusement adapté à une sorte de 
coffrage en bois. formant le poste télé- 
phonique. Il faut. bien entendu. donner 
à ce poste une forme agréable. pour 
qu'il ne dépare pas l'appartement. et le 
venir ou le peindre. 


U} | 





Cette installation est très pratique, par 
exemple entre une salle à manger et 
une cuisine en sous-sol: entre un maga- 
sin et l'appartement du dessus. Je l'ai 





‘A suivre.) 





utilisée avec succès entre un apparte- 
ment au premier étage et la. porte de 
rue, suivant le petit croquis que vous 
avez sous les yeux (j'avais ainsi et à 





trés bon compte. un parlophone, aussi 
parfait que ceux des immeubles ultra- 
modernes.) J'en ai même placé une entre 
mon bureau et mon atelier. Son rende- 
ment est très satisfaisant. et on ne peut 
vraiment pas dire qu'elle coûte cher! 


Etat 








HISTOIRE 
JEUX OLYMPIQUES 


ES dieux des Grecs étaient des dieux musclés 
Apollua. dont les traits frappent au loin. avait 
eaterminé les Cyclopes à comps de flèches 
eus (Jupiter avait précipité les Titans dans le Tar- 
tarte  Poséidôn (Neptune) conduisait lui-même, sur 
es vagues, som char tiré par des chevaux à crinière 
or. 
Les héros (demi-dieux) ne le cédaient en rien aux 
dieux. On comnait les exploits d'Héraclès (Hercule 
Ichille, aux pieds rapides, excellait à la course - 


DES 





















Donysos (Bacchus) avait été d'un grand secours à 
eus dans se lulte contre les géants. - Enée com. 
*attit vaillamment durant le siège de Troi-. - Persée 


ainquit Méduse. enfourcha Pégase. le cheval ailé, et 
télivra Andrmmède exposée à là fureur d'un monstre 
marin. 

Les dieux sont des exemples el des modèles. Les 
Grecs s'etlorcèrent tout naturellement S'imiter leurs 
nités. Anssi loin qu'on remonte dans l'histoire 
erecgne, on trouve, tant chez les pâtres et les ogri- 
sulleurs que che: les soldats, le goût de li eym- 
vastique. Les Athéniens y cherchaient, autre le déve. 
uppement de !à force et de la santé, Le pertectionne. 
ment de la beauté physique. Platon révait, paur l'hom- 
me la double perfection du corps et de l'esprit. que 
l'on poursuirait en même temps dans les gymanses, 
MENS SANA IN CORPORE SANO, a dit plus tard 
luvénal -, Un esprit sain dans un carps sain, 

En cultivant ls gymnastique et les Sélassements 
physiques. les Grecs, ardents patrintes. avaient con. 
science S'homorer au mieux leur cité chérie. En cas 
t la détendre avec des lorces 
























uccrues. 
On peut voir an musée S'Amis 





5 une peinture dé- 
sorative de Pavis de Cherenmes intitulée * Ludus pre 
patrie», le jeu por la Patrie - Des jeunes gens 
s'exercent à des jeux ethlétiques en prévision des 
services que l1 patrie pourra exiger d'eux, Sare:. 
vous, amis Ircteurs, qu'il y eut en France, après les 
fésastres de 1870 (la France avait été écrasée par la 
Prusse) une réritable renaissance de l'éducation phy- 
sique ? La jeunesse français: voulait mettre toute son 
énergie à la disposition du pays. 























S'ils avaient connu l'histoire, les chels de nutre 
armée auraient prubablement fararisé la pratique du 
sport et de la culture physique dans nos régiments. 
Mais sans doute l'ignortientils puisque très pen de 
<huse se fit dans ce domaine, Le graissage Jes hur- 
ais, la corvée patates et ! Isselles » 
vmuissaient de tant de faveurs qu'il ne restait presque 
rlus rien pour l'éducation physique. Sauf dans quel. 
ques régiments (parmi lesquels je me plais à citer 
le 11e S'artillerie et le WT grenadiers) le sport à 
téméralement méprisé, 

I semble cependant qu'on assiste à un heureux 
revirement Sans notre sympathique armée de 1947. Le 
srett commence à y être apprécié et plusieurs des 
nûtres se firent remarquer récemment aux jeux in. 
terelliés 4e Berli 

Mais revenons aux habitants de la Grèce primitive. 









































Pour devenir semblables à leurs dieux pour 
augmenter une vigueur dont la cité aurait peut-être 
Besoin tôt ou tard. les Grecs pratiquaient le gym- 





nastique. la danse. ls lutte. les lancements du disque 
€ du jerelat, les sauts et la cours: à pied. 

Quelques huils cents ans avant lésus-Christ, donc 
S une époque où nos régions étaient encore plongées 
pour des siècles Sans l'ignorance et la barbarie. il 
eut plas de tête. plus de réunion religieuse ou 
d'agrément Sont les rencontres athlétiques ne fussent 
le motif principal. Bientôt ces concours furtaits se 
ularisèrent et eurent lieu à dates fixes : les plus 
anciens et les plus illustres sont incoalestablement les 
Jeux Olympiques. ainsi appelés parce qu'ils se déruu- 
lèrent à Olympie. dans le Péloponése. 

44 suivre). 
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ES Marsiens étaient pourvus, selon 

toute apparence, d'une sorte d'or- 

gane de l'ouie, un unique tympan 

rond placé derrière leur tête, et 
d'yeux ayant une portée visuelle peu 
sensiblement différente de la nôtre, ex- 
cepté que, selon Philips, le bleu et 
le violet devaient leur paraître noir. 

On suppose généralement qu'ils com- 
muniquaient entre eux par des sons 
et des gesticulations tentaculaires; c'est 
ce qui est affirmé, du moins, dans la 
brochure remarquable, mais hâtivement 
rédigée — écrite évidemment par quel- 
qu’un qui ne fut pas témoin oculaire des 
mouvements des Marsiens — à laquelle 
j'ai déjà fait allusion et qui a été, jus- 
qu'ici, la principale source d'information 
concernant ces êtres. Or, aucun de ceux 
qui survécurent ne vit mieux que moi 
les Marsiens à l'œuvre, sans que je 
veuille pour cela me glorifier d’une cir- 
constance purement accidentelle, mais le 
fait est exact. Aussi je puis affirmer que 
je les ai maintes fois observés de très 
près, que j'ai vu quatre, cinq et une 
fois six d'entre eux, exécutant indolem- 
ment ensemble les opérations les plus 
compliquées et les plus élaborées, sans 
le moindre son ni le moindre geste. 

Je peux prétendre à une connais- 
sance au moins élémentaire de la psy- 
chologie et à ce sujet je suis convaincu 
— aussi fermement qu'il est possible de 
l'étre — que les Marsiens échangeaient 
leurs pensées sans aucun intermédiaire 
physique et j'ai acquis cette conviction 
malgré mes doutes antérieurs et de fortes 
préventions. Avant l'invasion marsienne, 
comme quelque lecteur se le rappellera 
peut-être, j'avais, avec quelque véhé- 
mence, essayé de réfuter la transmission 
de la pensée et les théories télépathiques. 

Les Marsiens ne portaient aucun vête- 
ment. Leurs idées sur le décorum et les 
ornements extérieurs étaient nécessaire- 
ment différentes des nôtres et ils 
n'étaient pas seulement beaucoup moins 
sensibles aux changements de tempéra- 
ture que nous ne le sommes, mais les 
changements de pressions atmosphérique 
ne semblent pas avoir sérieusement af- 
fecté leur santé. Pourtant, s'ils ne por- 
taient aucun vêtement, d’autres additions 
artificielles à leurs ressources corporelles 
leur donnaient une grande supériorité 
sur l'homme. Nous autres, humains, avec 
nos cycles et nos patins de route, avec 
les machines volantes Lilienthal, avec nos 
bâtons et nos canons, ne sommes encore 
qu'au début de l'évolution au terme de 
laquelle les Marsiens sont parvenus. En 
réalité, ils se sont transformés en simples 
cerveaux, revétant des corps divers sui- 
vant leurs besoins différents, de la même 
façon que nous revétons nos divers cos- 
tumes et prenons une bicyclette pour une 
course pressée ou un parapluie s’il pleut. 
Rien peut-être, dans tous leurs appareils, 
n'est plus surprenant pour l’homme que 
l’absence de la roue, ce trait dominant de 
presque tous les mécanismes humains. 
Parmi toutes les choses qu'ils apportèrent 
sur la terre, rien n'indique qu'ils em- 
ploient le cercle. On se serait attendu 


du moins à le trouver dans leurs appa- 


reils de locomotion. À ce propos, il est 


RESUME. — Le narrateur et son 
compagnon sont bloqués dans une 
cave par la chute d’un cylindre mar- 
sien. Ils observent sans être vus les 
préparatifs de combat dont la fosse 
est le théâtre. 





curieux de remarquer que, même ici-bas, 
la nature parait avoir dédaigné la roue 
ou qu'elle lui ait préféré d’autres moyens. 
Non seulement les Marsiens ne connais- 
saient pas la roue — ce qui est incroyable 
— ou s'abstenaient de l'employer, mais 
même ils se servaient singulièrement peu, 
dans leurs appareils, du pivot fixe ou du 
pivot mobile avec des mouvements circu- 
laires dans un seul plan. Presque tous 
les joints de leurs mécanismes présentent 
un système compliqué de coulisses se 
mouvant sur de petits appuis et des cous- 
sinets de’ friction superbement courbés. 
Pendant que nous en sommes à ces dé- 
tails, remarquons que leurs leviers très 
longs étaient, dans la plupart des cas, 
actionnés par une sorte de musculature 
composée de disques enfermés dans une 
gaine élastique. Si l'on faisait passer à 
travers ces disques un courant électrique, 
ils étaient polarisés et assemblés étroi- 
tement et puissamment. De cette façon 
était atteint ce curieux parallélisme avec 
les mouvements animaux qui était chez 
eux si surprenant et si troublant pour 
l'observateur humain. Des muscles du 
même genre abondaient dans les mem- 
bres de la machine que je vis en train 
de décharger le cylindre, lorsque je re- 
gardai la première fois par la fente. Elle 
semblait infiniment plus animée que les 
réels Marsiens, gisant plus loin en plein 
soleil, haletant, agitant vainement leurs 
tentacules, et se remuant avec de pé- 
nibles efforts, après leur immense voyage 
à travers l'espace. 





C'était là la cause des battements 
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Tandis que .j'observais encore leurs 
mouvements affaiblis et que je notais 
chaque étrange détail de leur forme, le 
vieillard me rappela soudain sa présence 
en me tirant violemment par le bras. Je 
tournai la tête pour voir une figure ren- 
frognée et des lèvres silencieuses mais 
éloquentes. I1 voulait aussi regarder par 
la fente devant laquelle on ne pouvait se 
mettre plus d’un à la fois et je äus, 
tandis que le vieillard jouissait de ce pri- 
vilège, interrompre pendant un moment 
mes observations. 

Quand je revins à mon poste, l’active 
machine avait déjà assemblé plusieurs des 
pièces qu’elle avait retirées du cylindre 
et le nouvel appareil qu'elle construisait 
prenait une forme d'une ressemblance 
évidente avec la sienne; vers le bas à 
gauche se voyait maintenant un petit 
mécanisme qui lançait des jets de vapeur 
verte en tournant autour du trou, fort 
occupé à régulariser l'ouverture, creu- 
sant, extrayant et entassant la terre avec 
méthode et discernement. C'était là la 
cause, des battements réguliers et des 
chocs rythmiques qui avait fait pendant 
longtemps trembler notre refuge. Tout 
en travaillant, il faisait entendre une 
sorte de sifflement incessant. Autant que 
je pus m’en rendre compte, la machine 
allait seule, sans être nullement dirigée 
par un Marsien. 


il 
LES JOURS D'EMPRISONNEMENT 


L'arrivée d'une seconde machine de 
combat nous fit abandonner notre lucarne 
pour nous retirer dans la laverie, car 
nous avions peur que, de sa hauteur, le 
Marsien pôt nous apercevoir derrière 
notre barrière. Plus tard, nous nous sen- 
times moins en danger d'être découverts, 
car, pour des yeux éblouis par l'éclat du 
soleil, notre refuge devait sembler un 
impénétrable trou de ténèbres; mais tout 
d'abord au moindre mouvement d'ap- 
proche, nous regagnions en hâte la lave- 
rie, le cœur battant à tout rompre. 
Cependant, malgré le danger effrayant 
que nous courions, notre curiosité était 
irrésistible. Je me rappelle maintenant, 
avec une sorte d'étonnement, qu'en dépit 
du danger infini où nous étions de mou- 
rir de faim ou d'une mort plus terrible 
encore, nous nous disputions durement 
l'horrible privilège de voir ce qui se 
passait à l'extérieur. Nous traversions la 
cuisine à une allure grotesque, entre la 
précipitation et la crainte de faire du 
bruit, nous poussant, nous bousculant et 
nous frappant, à deux doigts de la mort. 

Le fait est que nous avions des dispo- 
sitions et des habitudes de penser et 
d'agir absolument incompatibles; le dan-- 
ger et l'isolement dans lesquels nous 
étions accentuaient encore cette incom- 
patibilité. A Halliford, j'avais pris en 
haine les simagrées et les exclamations 
inutiles, la stupide rigidité d'esprit du 
vieillard, Ses murmures et ses monologues 
interminables gênaient les efforts que je 
faisais pour réfléchir et combiner quelque 
projet de fuite, et j'en arrivais parfois, 
de ne pouvoir y échapper. à un véritable 


* 


état d'exaspération. Il n'était pas plus 
qu'une femme, capable de se contenir. 
Pendant des heures entières, il se mettait 
à pleurer et je crois vraiment que jus- 
qu'à la fin, cet enfant gâté de la vie 
pensa que ses larmes étaient en quelque 
manière efficaces. Il me fallait rester 
assis, dans les ténèbres, sans pouvoir, à 
cause de ses importunités, détacher de 
lui mon esprit. Il mangeait plus que moi 
et je lui disais en vain que notre seule 
chance de salut était de demeurer dans 
cette maison jusqu'à ce que les Marsiens 
en aient fini avec leur cylindre et que, 
dans cette attente probablement longue, 
le moment viendrait où nous manque- 
rions de nourriture. Il mangeait et il 
buvait par accès, faisant ainsi de gros 
repas à de longs intervalles, et il dor- 
mait fort peu. 

A mesure que les jours passaient, sa 
parfaite insouciance de toute précaution 
augmenta tellement notre détresse et 
notre danger que je dus, si dur que cela 
fût pour moi, recourir à des menaces 
et finalement à des voies de fait. Cela 
le mit à la raison pendant un certain 
temps. Mais c'était une de ces faibles 
créatures, toutes de souplesse rusée, qui 
n'osent regarder en face ni Dieu ni 
l'homme, pas même s'affronter soi-même, 
âmes dépourvues de fierté, timorées, ané- 
miques, haïssables. 

Il m'est infiniment désagréable de me 
rappeler et de relater ces choses, mais 
je le fais quand même pour qu'il ne 
manque rien à mon récit. Ceux qui n'ont 
pas connu ces sombres et terribles aspects 
de la vie blämeront assez facilement ma 
brutalité, mon accès de fureur dans la 
tragédie finale; car ils savent mieux que 
personne ce qui est mal, et non ce qui 
devient possible pour un homme tor- 
turé. Mais ceux qui ont traversé les 
mêmes ténèbres, qui sont descendus au 
fond des choses, ceux-là auront une cha- 
rité plus large. 

Tandis que dans notre refuge nous 
nous disputions à voix basse, en une 
obscure et vague contestation de mur- 
mures, nous arrachant la nourriture et 
la boisson, nous tordant les mains et nous 
frappant, au dehors, sous l'impitoyable 
soleil de ce terrible juin, était l'étrange 
merveille, la surprenante activité des 
Marsiens dans leur fosse. Je reviens main- 
tenant à mes premières expériences. 
Après un long délai, je m'aventurai à la 
lucarne et je m'aperçus que les nouveaux 
venus étaient renforcés maintenant par 
les occupants de trois des machines de 
combat. Ces derniers avaient apporté 
avec eux certains appareils inconnus qui 
étaient disposés méthodiquement autour 
du cylindre. La seconde Machine à Mains 
était maintenant achevée et elle était fort 
occupée à manier un des nouveaux appa- 
reils que l’une des grandes machines avait 
apportés. C'était un objet ayant la forme 
d'un de ces grands bidons dans lesquels 
on transporte du lait, au-dessus duquel 
oscillait un récipient en forme de poire, 
d'où s'échappait un filet de poudre blan- 
che qui tombait au-dessous dans un bas- 
sin circulaire. 

Le mouvement oscillatoire était im- 
primé à cet objet par l'un des tenta- 
cules de la Machine à Mains. Avec deux 
appendices spatulés, la machine extrayait 
de l'argile qu'elle versait dans un réci- 
pient supérieur, tandis qu'avec un autre 
bras elle ouvrait régulièrement une porte 
et ôtait, de la partie moyenne de la 
machine, des scories roussies et noires. 
Un autre tentacule métallique dirigeait 
la poudre du bassin au long canal à 
côtes, vers un récepteur qui était caché 
à ma vue par un monticule de pous- 
sière bleuâtre. De cet invisible récep- 
teur montait verticalement, dans l'air 
tranquille, un mince filet de fumée 





verte. Pendant que je regardais, la ma- 
chine, avec un faible tintement musical, 
étendit à la façon d'un télescope, un 
tentacule, qui, simple saillie du moment 
précédent, s’allongea jusqu'à ce que son 
extrémité eût disparu derrière le tas 
d'argile. Une seconde d’après, il soulevait 
une barre d'aluminium blanc pas encore 
terni et d’une clarté éblouissante, et la 
déposait sur une pile de barres identiques 
déposées au bord de la fosse. Entre le 
moment où le soleil se coucha et celui 
où parurent les étoiles, cette habile ma- 
chine dut fabriquer plus d’une centaine 
de ces barres et le tas de poussière 
bleuâtre s’éleva peu à peu, jusqu'à ce 
qu'il eût atteint le rebord du talus. 

Le contraste entre les mouvements 
rapides et compliqués de ces appareils et 
l'inertie gauche et haletante de ceux qui 
les dirigeaient étaient des plus vifs, et 
pendant plusieurs jours je dus me ré- 
péter, sans parvenir à le croire, que ces 
derniers étaient réellement des êtres 
vivants. 


Nous menaçant à voix basse. 


Cette nuit-là, j'essayai en vain, bien 
que j'eusse conscience de la nécessité 
urgente d'agir, d'échafauder un plan 
d'évasion; mais le second jour, il me 
fut possible d'envisager avec lucidité 
notre position. Le vieillard, je m'en 
aperçus bien, était complètement inca- 
pable de donner un avis utile; ces 
étranges terreurs lui avaient enlevé toute 
raison et toute réflexion et il n'était plus 
capable que de suivre son premier mou- 
vement. Il était en réalité descendu au 
niveau de l'animal. Mais néanmoins je 
me résolus à en finir, et à mesure que 
j'examinai les faits, je m'aperçus que, si 
terrible que pût être notre situation, il 
n'y avait encore aucune raison de dé- 
sespérer absolument. Notre principale 
chance était que les Marsiens ne fissent 
de leur fosse qu'un campement tempo- 
raire; au cas même où ils le conserve- 
raient d’une façon permanente, ils ne 
croiraient probablement pas nécessaire 
de le garder et nous avions quand même 
là une chance d'échapper. Je pesai soi- 
gneusement aussi la possibilité de creu- 
ser une voie souterraine dans la direction 
opposée au cylindre; mais les chances 


UT 


d'aller sortir à portée de vue des ma- 
chines de combat en sentinelle semblè- 
rent d’abord trop nombreuses. Il m'au- 
rait, d'ailleurs, fallu faire tout le travail 
moi-même, car le vieillard ne pouvait 
m'être d'aucun secours. J'allai dans la 
laverie, enlevai la porte et me mis à 
creuser plusieurs heures de suite avec 
ma hachette, faisant le moins de bruit 
possible; mais quand j'eus réussi à faire 
un trou profond d'une couple de pieds, 
la terre fraîchement entassée contre la 
maison s'écroula bruyamment et je n'osai 
pas continuer. Je perdis courage et de- 
meurai étendu sur le sol pendant long- 
temps, n'ayant même plus l'idée de bou- 
ger. Après cela, j'abandonnai définitive- 
ment l’idée d'échapper par une tranchée. 

Ce n'est pas un mince témoignage en 
faveur de la puissance des Marsiens que 
de dire qu'ils m’avaient fait, dès le pre- 
mier abord, une impression telle que je 
n'entretins guère l'espoir de nous voir 
délivrés par un effort humain qui les 
détruirait. Mais la quatrième ou la cin- 
quième nuit, j'entendis un bruit sourd 
comme celui que produiraient de grosses 
pièces d'artillerie. 

C'était très tard dans la nuit et la lune 
brillait d'un vif éclat. Les Marsiens 
avaient emporté ailleurs la machine à 
creuser et ils avaient déserté l'endroit, 
ne laissant qu'une machine de combat au 
haut du talus opposé et une Machine à 
Mains qui, sans que je pusse la voir, était 
à l'œuvre dans un coin de la fosse 
immédiatement au-dessous de la lucarne. 
A part le pâle scintillement de la Ma- 
chine à Mains, des bandes et des taches 
de clair de lune blanc, la fosse était 
dans l'obscurité et de même absolument 
tranquille, hormis le cliquetis de la ma- 
chine. La nuit était belle et sereine; une 
planète tentait de scintiller, mais la lune 
semblait avoir pour elle seule le ciel. Un 
chien hurla et c'est ce bruit familier qui 
me fit écouter. Alors, j'entendis distinc- 
tement de sourdes détonations, comme 
si de gros canons avaient fait feu. J'en 
comptai six très nettes, et après un 
long intervalle, six autres. Et ce fut tout. 


IV 
LÀ MORT DU VIEILLARD 








Le sixième jour, j'occupai pour la der- 
nière fois notre poste d'observation où 
bientôt jé me trouvai seul. Au lieu de 
rester comme d'habitude auprès de moi 
et devme disputer la lucarne, le vieillard 
était retourné dans la laverie. Une pen- 
sée soudaine me frappa. Vivement et sans 
bruit je traversai la cuisine : dans l'ob- 
scurité-je l'entendis qui buvait. J'étendis 
le bras et mes doigts saisirent une bou- 
teille de vin. 

Il y eut, dans les ténèbres, une lutte 
qui dura quelques instants. La bouteille 
tomba et se brisa. Je lachai prise et me 
relevai. Nous restâämes immobiles, pal- 
pitants, nous menaçant à voix basse, A 
la fin, je me plantai entre lui et la 
nourriture, lui faisant part de ma réso- 
lution d'établir une discipline. Je divisai 
les provisions de l'office en rations qui 
devaient durer dix jours. Je ne voulus 
pas le laisser manger plus ce jour-là. 
Dans l'après-midi, il tenta de s'emparer 
de quelque ration; je m'étais assoupi, 
mais à ce moment je m'éveillai. Pendant 
tout un jour nous demeurâmes face à 
face, moi las, mais résolu, lui pleurni- 
chant et se plaignant de la faim. Cela ne 
dura, j'en suis sûr, qu'un jour et qu'une 
nuit, mais il me sembla alors et il me 
semble encore maintenant, que ce fut 
une longueur interminable. 


(A suivre.) 
Illustrations de E.-P. Jacobs. 








. LES NOUVELLES RE DE DU < ET MILOU 


EXTES ET DESSINS DE HERGÉ 





N MILLE MILLIARDS 
DE MILLE MILLIONS 
DE MILLE SABORDS! 
OÙ RESTENT-ILS, | 


N ALORS, TU Y 
VAS, TOI ? 








| COMMENT, TU DORS?..TU NE DORSIISR 
| PAS ,PUISQUE TU PARLES . # 
TU SAIS BJEN QUE 
JE PARLE TOUJOURS 
EN DORMANT !.. 


J] De LA VIE! 
JE DORS 





COMMENT ?...QUI?. 

LE CAPITAINE HADDOC 

COMMENT ?.. : TOURNESOL?. 

C'EST..OUI...BIEN.. BON, NOU. 

ARRIVONS IMMÉDIATEMENT... | 
OÙ CELA ?... BIEN... 









[| ME sABORDS DE 
TONNERRE DE BREST! 
EST-CE POUR 


[| AuJouro'HuI ou |] 


POUR DEMAIN? 





C'EST BON, J'Y VAIS, MAIS 
LA PROCHAINE FOIS, TU 


: 
IRAS TOI-MÊME! “ici, LE 


CAPITAINE HADDOCK 





VOILÀ PRÈS DE DEUX HEURES QUE JE 
L'AI QUITTÉ... POURVU, MILLE SABORDS ! 


POURVU QU'IL NE LUI SOIT RIEN ARRIVÉ … 


VOILÀ NOTRE BARQUE...C'EST ICI QUE J'AI 
LAISSÉ TINTIN...MAIS LUI,OÙ EST-IL 2... 














INUTILE DE NOUS ÉGOSILLER 
DAVANTAGE TINTIN À DISPARU : 
NOUS RENTRONS... 


JE DIRAIS MÊME PLUS: 
NOUS RENTRONS!... 





AUTANT CHERCHER UNE 
AIGUILLE DAN. UNE 
BOTTE DE FOIN ! 


| JE DIRAIS MÊME PLUS: 


COMMENT, VOUS RENTREZ!...TINTIN À 
DISPARU ET TOUT CE QUE VOUS TROUVEZ 
ADIRE, C'EST: "NOUS RENTRONS"...IL S'AGIT 
DE LE RETROUVER,ESPÈCES D'EMPLÂTRES! 
ALLONS ,CHERCHONS! 





AUTANT CHERCHER UNE 
AÏGUILLE DANS UNE 


AU FAIT... 





trous drolts réservés. 





pal FOTTE DE BOIN! 









TU NE POUVAIS PAS FAIRE 
ATTENTION, NON ? 
ET TOI, TU NE POU - || 


VAIS PAS REGAR - 
DER DEVANT TOI,. 
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‘Suite et Jin. 


Avant de partir pour le Mecque, Ali Cogia dépose 
chez un de ses amis un vase rempli de pièces d'or 
sur lequel il à disposé une couche d'olives et qu'il 
4 houcké avec soin. Lorsqu'il revient à Bagdad, 7 ans 
plus tard, il trouve dans son vase, à la place des pièces 
d'or, des olives de l'année. Indigné, Ali Cogia attrait 
son infidèle ami en justice, mais le manque de preuve 
lui fait perdre son procès. Il adresse alors un placet 
au calife qui lui accorde une audience pour le len- 
demain. 

Le soir venu, le Calife et son grand Vicir, tous 
Aeux déguisés. se promènent par la ville. Soudain. 
le prince entend du bri 
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L pressa le pas et arriva à une porte qui 
I donnait entrée dans une cour où dix ou 

douze enfants jouaient au clair de lune; 

de quoi 11 s'apercut en regardant par 
une fente. 

Curieux de savoir à quel jeu jouaient ces 
enfants, te calife s'assit sur un banc de 
pierre et, comme {1 continuait de regarder 
par la fente, 11 entendit qu'un des enfants, 
le plus vif et le plus éveillé de tous, dit aux 
autres : « Jouons au cadi. Amenez-moi All 
Cogla et le marchand qui lui a volé mille 
pièces d'or. » 

A ces paroles de l'enfant, la calife se sou- 
vint du placet qui lui avait été présenté. 
Cela lui fit redoubler d'attention pour voir 
quel serait le succès du jugement. 

Comme l'affaire d'Ali Cogia faisait grand 
bruit dans la ville de Bagdad, les autres 
enfants acceptèrent la proposition avec jolie 
et convinrent du personnage qu'ils devaient 
jouer. Personne ne refusa à celui qui s'était 
offert de faire le cadi, d'en représenter le 
rôle. 

Quand il eut pris séance et qu'on lui eut 
présenté All Cogia et le marchand, le feint 
cadi interrogea le plaignant. 


— Que demandez-vous, lui dit-il, au mar- 
chand que voilà ? 


Le feint Ali Cogla exposa son fait. Après 
quoi, le feint cadi se tourna vers le feint 
marchand et lui demanda pourquoi Il ne 
rendait pas à Ali Cogia la somme que celui- 
ci lui demandait. 


Le feint marchand allègua les mêmes 
raisons que le véritable avait alléguées de- 
vant le tribunal, et demanda même qu'on 
lui déférät le serment. 

— N'allons pas si vite, reprit le felnt cadi. 
Avant d'en venir là, je serais bien aise 
de voir ce vase d'olives. 


Al Cogia disparut un instant et rapporta 
le vase. 


— Voici de belles olives, dit le feint cadi. 
Que j'en goûte! 

11 fit semblant d'en prendre une et d'en 
goûter, et Il ajouta : 

— Elles sont excellentes. Mais, continua- 
t-11, fl me semble que des olives gardées 
pendant sept ans ne devraient pas ètre 
aussi bonnes. Qu'on fasse venir des mar- 
chands d'olives et qu'ils volent ce qui 
en est. 


Deux enfants lui 
qualité de marchands. 


— Dites-mot, repri le feint cadi, savez- 
vous combien de temps des olives acco- 
modées par des gens qui s'y entendent peu- 
vent se conserver bonnes à manger ? 


— Seigneur, répondirent les feints mar- 
chands, quoi que l'on entreprenne pour les 
garder, elle ne valent plus rien la troisième 
année. 


— Si cela est, dit le feint cadi, voyez 
le vase que voilà et dites-moi combien 
y a de temps qu'on a mis les olives 
qui y sont. 

Les marchands firent semblant d'exami- 
ner les fruits et d'en goûter. Puis ils té- 
molgnèrent au cadi qu'elles étalent ré- 
centes et bonnes. 


— Vous vous trompez, reprit le feint cadi, 
voilà Alf Cogla qui dit qu'il les a mises 
dans le vase 1] y a sept ans. 


— Seigneurs, répartirent les feints mar- 
chands, ce que nous pouvons vous assurer, 
c'est que ces olives sont de cette année. 
Et nous maintenons que de tous les mar- 
chands de Bagdad, il n'y en a pas un seul 
qui ne rende le même témoignage que 
nous. 


Le feint marchand, accusé par cette dé- 
claration, voulut ouvrir la bouche, mails le 
cadi ne luf en donna pas le temps. 

— Tals-toi, dit-il, tu es un voleur. Qu'on 
le pende! 

On ne peut exprimer combien le calife 
Haroun-al-Raschid admira la sagesse et 
l'esprit de l'enfant qui venait de rendre 
un jugement si sage sur l'affaire qui devait 
être plaidée devant lui le lendemain. Il 
demanda à son grand vizir ce qu'il en 
pensait. 


— Monseigneur, répondit Glafar, on ne 
peut être plus surpris que je ne le suis 
d'une si grande sagesse dans un âge si 
peu avancé. 


Le lendemain, le calife ordonna qu'on 
aîlle chercher l'enfant. Et lorsque.le feint 
cadi fut devant lui: 


— Venez mon fils, dit-il, approchez. Est- 
ce vous qui jugiez, hier, l'affaire d'A 
Cogia et du marchand qui iuf a volé son 
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furent présentés en 





our? Je vous ai vu et je vous al entendu. 
Je suis bien content de vous. 


L'enfant ne se déconcerta pas. Il répon- 
dit modestement que c'était lui. 

— Mon fils, repris le prince, je veux 
vous faire voir aujourd'hui le véritable Ali 
Cogia et le véritable marchand. Venez vous 
asseoir auprès de moi. 


Alors, le calife prit l'enfant par la main, 
monta et s'assit sur son trône. Et quand 
ll l'eut fait asseoir près de lui, il demanda 
où étalent les parties. On les fit avancer 
et on les lui nomma, pendant qu'ils se 
prosternaient et qu'ils frappalent de leur 
front le tapis qui couvrait le trône. 


— Plaidez chacun votre cause, leur dit 
le calife, L'enfant que voici vous écoutera 
et vous fera justice. Et s'il y manque en 
quelque chose, j'y suppléeral., 


Ali Cogla et le marchand parlèrent l'un 
après l'autre. Et quand le marchand vint 
à demander de faire le même serment qu'il 
avait fait dans son premier jugement, l'en- 
fant lui dit qu'il n'était pas encore temps, 
et qu'auparavant il était à propos de voir 
le vase d'olives. 


A ces paroles, All Cogla présenta le vase, 
le posa au pled du calife et le découvrit. 
Le calife regarda les olives, et {1 en prit 


une dont {1 goûta. Le vase fut donné à 
examiner aux marchands experts qui 
avalent été appelés: et leur rapport fut 


que les olives étaient bonnes et de l'année. 
L'enfant leur dit qu'Ali Cogia assurait les 
ÿ avoir mises, 11 y avait sept ans, À quoi, 
lls firent la même réponse que les feints 
marchands de la veille. 


Quoique le marchand accusé vit bien que 
les marchands experts venaient de pronon- 
cer sa condamnation, {1 ne lulssa pas néan- 
moins de vouloir alléguer quelque chose 
pour se justifier. Mais l'enfant se garda 
bien de l'envoyer pendre. Il regarda le 
calife. 


— Monseigneur, dit-il, ceci n'est pas un 
jeu. C'est à vous qu'il appartient de con- 
damner à mort sérieusement et non à mot 
qui ne le fis hier que pour rire. 


Le calife instruit pleinement de la mau- 
valse fois du marchand l'abandonna aux 
ministres de la justice. Les mille pièces d'or 
furent restituées à All Cogla. Enfin. le 
monarque plein de justice et d'équité après 
avoir averti le cadi qui avait rendu le pre- 
mier jugement, d'apprendre d'un enfant à 
étre plus exact dans sa fonction, embrassa 
son jeune ami et le renvoya avec une bourse 
de cent pièces d'or qu'il lui fit donner 
pour marque de sa libéralité. 


FIN 





LES BELLES LEGENDES 
GUILLAUME TELL 


À Suisse, comme notre pays, a subi autre- 
L lois, la domination étrangère. Elle vécut 

de_bien tristes jours sous la férule du 
tyran Gessler. Celui-ci avait fait placer, sur 
le haut d'une longue perche, un chapeau 
que devaient saluer tous les passants, en 
signe de soumission. Cela se passait à Alt- 
dort, ‘ville sise non loin du lac des 4 Can- 
tons. Le défenseur le plus énergique de la 
liberté helvétique, Guillaume Tell, refusa 
de se soumettre à cette injonction et fut 
ainsi accusé de désobéissance par les satel- 
lites de Gessler. Celui-ci, furieux, condamna 
le rélractaire à abattre d'une flèche une 
pomme placée sur [a tête de son propre 
fils; Guillaume passait, en eHet, pour être 
le meilleur archer du pays. Malgré le dan- 
ger, il accepta le défi et il réussit à percer 
la pomme sans blesser l'enfant. Il eut, heu- 
reusement, plus tard, l'occasion de se ven- 
ger du tyran. Il fut, un jour, chargé de faire 
traverser à celui-ci le lac des. 4 Cantons 
dans une simple barque. Or, arrivé presque 
au rivage, il sauta brusquement sur le sol 
après avoir repoussé la barque d'un violent 
coup de pied. Alors, sans perdre de temps, 
il tua Gessler d'une flèche de son arc. Il 
avait ainsi libéré la Suisse de la lourde occu- 
pation dont elle avait si longtemps souffert. 
Une œuvre d'une rare beauté, du poète 
Schiller, célèbre cette histoire. Le compo- 
siteur Rossini en à fait un opéra remarquable. 
La Suisse a conservé le souvenir de cette 
légende par l'émission de plusieurs timbres. 
Citons le n° 129 qui représente un enfant 
tenant d'une main un arc et, de l'autre, une 
pomme traversée par une flèche, puis le 
n° 138 portant le buste de Guillaume Tell 


Fr. DEPIENNE. 





LA LEGENDE DU BON 





Aigrelin et ses complices n'éprou- 
vèrent aucune peine à pénétrer 
dans le palais : les gardes avaient 
mangé tant de dragées qu'ils 
s'étaient profondément endormis. 


Ÿ 





Les ravisseurs se glissèrent à pas 
de loup dans is chambre de la 
princesse Praline. La jeune fille 
sommeillait, inconsciente de l'ef- 
froyable danger qui ls menaçait 












LE SAVIEZ-VOUS ?... 


D”: que l'imprimerie est inventée, le plus 
æros succès d'édition, dans le monde entier, 
+ 2 &£ constitué par € Robinson. Crusoé ». 
I se trouva cependant 20 éditeurs pour refuser 
l'immortel -cheld'œuvre de Daniel De Foë. Le 
2ime consentit à le mere sous presse. et fit 
lortune.  ” 
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L°" vient d'inventer le microsinéma. qui per- 
met de filmer avec une scrupuleuse fidélité 

les mélaits des infiniment petits, Un court: 
métrage présenté dernièrement à Paris montre 
comment un microbe dangereux s'était intro- 
duit dans une goune du sang humain. Heureu- 





sement le globule blanc veillait 1 On le vit 
s'approcher du microbe — un minuscule Mtonner 
noir, — l'envelopper 1 . le digérer 





LE 
S >> 





VENISE | 


dans ss masse liuide et puis en rejeter la peau 
à l'extérieur sous la forme d'un mince sac vide 
Durant toute notre existence, nous sommes ainsi 
Pronégés par ces microscopiques soldats, qui fi 
nissent d'ailleurs par mourir à la tâche. Les ca- 
devres accumulés de globules blancs, gavés de 
microbes, forment le pus qui s'amasse autour des 
plaies. 


NOS PETITS PROBLÈMES 


OUS vous trouvez isolé sur une ile de forme 
allongée, dont les alentours sont infestés de 
requins, Vous n'avez pas de barque. Le feu 

prend à l'extrémité Ouest de l'ile ei le vent souf. 
[Me d'Ouest en Est. Toute l'ile menace d'être en 
flammes. Que faire pour échapper au leu, la 
fuite par mer étant impossible ? 

La solution de ce petit problème pa 
le prochain nû de « Tintin ». 
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le sommet du mur en 28 


m. par jour pendant 27 jours 
raler jour. 


L'escargot aurs artei 
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WE GRAND CONCOURS 


OUS en arrivons aujourd'hui, chers amis, aux 
résultats de la troisième épreuve. 

11 s'agissait, comme vous vous le rappelez, de 
trouver les expressions courantes illustrées par un 
groupe de 9 dessins. 

Le problème était moins facile qu'il n'y paraissait 
au premier abord, mais il faut de bien grandes diffi- 
cultés pour eftraver nos amis. Nous nous en sommes 
Séià rendu compte depuis longtemps ‘ Îls v ont ré 
pondu avec une justesse devant laquelle nous nous 
inclinons tien bas. Qu'ils veuillent bien accepter, 
isi, les félicitations chaleureuses que mérite leur 52: 
xacité, 

Ceci dit. nous vous donnons, ci-dessous et dans l'or- 
dre. les 9 expressions qu'il fallait reconstituer. 

1. Tenir ls jambe à quelqu'un. 

2. Passer sur le corps de quelqu'un. 

3. Prendre une veste. 

4. Jeter les veux (sur un livre). 

S. Tirer les vers du nez, 

8. Brôler la chandelle par les deux bouts. 

$. 

9. 

















. Tirer le disble par la queue. 

. Vivre sur un grand pied. 

. Mener par le Bout du nez. 

Il est bien arrivé à quelques-uns d'entre vous: € d'ac- 
srocher? à la 2m er surtout à ls 8m expression. 
mais dans l'ensemble, nous le répétons, vos réponses 





ont dépassé de loin nos prévisions les Plus optimistes. 
Quant à ls deuxième question, il n'y a virtuellement 
personne qui n'y ait répondu avec exactitude. Vous avez 
Presque tous découvert que celui de vos amis, qui 
manquait dans l'illustration de couverture du 
nt 14, était le bon, le fidèle, le sympathique MILOU, 
La première question était côtée sur 36 points 4 
points par expression) et la deuxième sur 4 points, 
soit 40 points en tout pour l'épreuve. 

Cente troisième partie du concours nous a valu un 
courrier aussi volumineux que les deux précédents. 
Devant le nombre des solutions exactes, il nous est 
mslheureusement impossible de publier ici la liste de 
tous les heureux ysgnants, Que nos amis s'en conso 
lent. Lorsque paraitra le classement rénéral du con- 
<ours, nous donnerons la liste complète des lauréats. 
Jeudi prochain, chers amis, vous trouverez, ici mème, 
la solution de la quatrième épreuve. 

Nous vous rappelons que le premier prix de notre 
Grand Concours est constitué par un poste de T. S. F. 
HOWARD, ollert par les Usines STAAR à Bruxelles. 
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Après l'avoir ligotée et baillon- Le 

née, les misérables l'arrachèrent 

à son lit de cristal et l'emportè- 

Ke au triple galop, vers la Cité 
loire. 





lendemain m jugez du 
désespoir du malheureux roi 
Bonbon et de son ministre, l'élé- 
phant COTE D'OR. 





LA LÉGENOE 


ÔES QUATRE FiLS AYOON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 
BIENTOT UN CASTEL, PLUS 
FORMIDABLE QUE MONT- 
FORT. S'ELEVE 


ÆS 




















— CERTES, CE NEST PAS SANS IN. 
TENTION DE ME NUIRE OU'ON L'A 
CONSTRUITE. 

\ OIR 


— PARDIEU, OGER! VOILA COR AUISAS 
UNE  REDOUTABLE  FORTE- F. 
RESSE ! 





ENTRETIENS DU 
ITAINE HADDOCK 





Robert VANDE PUiTE. de Bruxelles, me 
demande : « Comment se fait-il que la mer 
avance et recule ? >» 

Ce phénomène étonnant intrigue, à juste 
titre, beaucoup de nos amis, je vais tâcher 
de le leur expliquer clairement. 

Voulez-vous faire d'abord une petite ex- 
périence ? Vous avez devant vous un verre 
d'eau bien calme. Approchez doucement 
votre doigt de sa surface; lorsqu'il sera près 
de la toucher, vous aurez la surprise de voir 
l'eau s'élancer vers lui, comme s'il l'attirait. 
Vous avez là une preuve de l'attirance des 
corps. Cette attirance est trop faible pour se 
manifester sur des objets solides, mais les 
fluides, comme l'eau, y sont beaucoup plus 
sensibles. 

La terre, dans l'espace, est également sou- 
mise à l'attirance des autres astres, mais 
dans des proportions très différentes. Plus 
les astres sont gros, plus {ls ont d'attirance; 
par contre, plus ils sont éloignés, moins ils 
attirent. Et ce qui est remarquable, c'est que 
si cette attirance augmente avec le volume, 
elle diminue beaucoup, beaucoup plus, avec 
l'éloignement. 


En pratique, les deux astres dont l'atti- 
rance se fait le plus sentir sur la terre, sont 
le Soleil et la Lune. Celui-là est beaucoup 

lus gros que celle-ci; mais il est également 

aucoup plus éloigné. De sorte que de sa- 
vants calculs, FL vous apprendrez plus tard 
à faire vous-mêmes, montrent que l'attirance 
de la Lune est finalement prépondérante en 
ce qui concerne la terre. 

Voyons maintenant quel va étre le résul- 
tat pratique de ce que je viens de vous 
exposer: pour celà, je vous propose une 
seconde petite expérience, 


À) 


Prenez une balle en caoutchouc souple, et 
pressez-la fortement entre les paumes de 
vos mains. Que se passe-t-il? La balle 
s'aplatit sous votre effort, et dans le sens 
de votre effort. Par contre, elle s'élargit 
dans l'autre sens. C'est très facile à consta- 
ter. Relächez votre effort: la balle redevient 
ronde; les côtés aplatis s'écartent, mais en 
méme temps, les autres se rapprochent. 
Maintenant, supposez que vous puissiez, au 
contraire, tirer fortement vers l'extérieur, 
les points que vous comprimiez tout-à- 
l'heure, avec des ficelles par exemple. Que 
se passerait-i] ? La balle s'allongerait comme 
un œuf; mais en même temps, dans l'autre 
sens, sa grosseur diminuerait. Il vous est 
même possible de triturer votre balle d'une 
façon irrégulière, en appuyant en des points 
divers qui ne sont pas opposés, et vous ver- 
RE DES aplatissement est toujours com- 
ps À par un grossissement à un autre 
endroit. 


Ces efforts grâce auxquels vous avez 
déformé votre balle représentent assez bien 
ceux qu'imposent à la Terre, un peu le 
Soleil, et beaucoup la Lune. La masse géné- 
rale de la Terre n'étant pas élastique, n'allez 
surtout pas croire qu'elle se déforme... En 
revanche, notre globe terrestre est recou- 
vert en grande partie d'un liquide essen- 
tellement souple et déformable, l'eau, qui 
forme les mers et les océans; et notre pre- 
mière expérience nous a montré combien 
cette eau est sensible à l'attirance des corps. 
Cest donc cette masse considérable d'eau 
ga va étre déformée comme le caoutchouc 

le votre balle. 

uand l'eau se soulève au milieu d'un 
océan, {l est normal qu'elle baisse sur ses 


côtes; sur les plages en pentes douces, on 
la voit s'éloigner. s que Ja position de la 
Lune aura changé suffisamment pour que le 
milieu de cet océan s'abaisse, ses bords 
remonteront el l'eau recouvrira les plages. 
. Ce phénomène que je viens de vous expli- 
quer s'appelle la MAREE. C'est l'un des plus 
importants et les officiers de marine doivent 
le connaître à fond. 

Quand à vous, il vous suffit d'en appren- 
dre les principaux effets. Par exemple, la 
différence de hauteur de l'eau dans un port. 
entre la marée haute el la marée basse, peut 
étre très importante de sorte que certaines 
passes peuvent être praticables à marée 
haute, tandis qu'à marée basse les bateaux 
toucheraient le fond. 

Vous avez tous compris, en regardant 
votre balle, que lorsque la mer est haute 
en un point de l'océan, elle doit être basse 
en un autre. Pratiquement, i] y a très peu 
d'endroits sur la Terre où la marée soit 
haute dans le même temps, exactement. 

D'autre part, les mers fermées et relati- 
vement peu vastes, comme la Méditerranée, 
sont moins sensibles à ce phénomène, et la 
différence de niveau due À la marée 
n'y est que de quelques centimètres; c'est 
pourquoi, si vous êtes déjà allés à Nice, 
vous avez été surpris de ne pas voir la mer 
se retirer. 

Enfin, vous comprendrez également que 
ces mouvements des océans créent fatale- 
ment des courants en sens divers, qui ont 
une grande importance pour la navigation. 

Les patientes observations faites depuis 
plusieurs siècles sur les différents mouve- 
ments des mers, et consignés par les savants, 
permettent actuellement aux officiers de 
marine de connaitre exactement la profon- 
deur de la mer en tous points et à tous 
instants. 


L * 

MAURICE VALIN, Bruxelles. 
raison : une erreur de composition s'est gli 
le texte accompagnant le dessin de la € SANTA 
MARIA » (n° 3); je vois que ru prolites bien de mes 
ENTRETIENS ! Ce navire portait, en ellet. quatre 
voiles # carrées » et une voile # latine >. 

J.-M. WATELET, Uccle. — Lis bien attentivement 
mes ENTRETIENS... tu trouveres dans le € TIN- 
TIN> du 19 décembre, l'explication: que tu me de- 
mandes, 

GERMAUX à Nivelles, — 11 y a des maisons spécia- 
lisées, À Bruxelles, en particulier. 








Galère « LA REALE ». — Cette galère de la fin du XVII‘ siècle était un bâtiment d'environ 
mètres 80 de 4 


300 tonneaux, de 46 mètres de long sur 5 


large, avec un tirant d'eau de 


2 m. 55. Vingt à vingt-quatre avirons de chaque côté, actionnés chacun par quatre ou cinq 





mu Roi et aux grands personnages. , 
= 4" 


rameurs, lui donnaient une vitesse d'environ 3 nœuds. soit 7 kilomètres à l'heure. 
armement, elle disposait de 5 canens à lavant. « LA REALE 








Comme 
» était in galère réservée 
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IL S'ENGAGE DANS /un Derice@| Un HounE Y EST CACHE. 1 « . {2 
ÂR UME GROTTE PROPI-|ILAISSE PASSER LE CAVALISR]| SORTANT SUR LA Piste, it FAÏr TU 
AOE. €ET 6t RELAV SAUT. NOYER 504 LASSO. 


J'AÏi VU DE, LOIN QUE TES CAMARADE® 
[NT ARRÊTÉ MON Ani. TU ME SERVIRAS 
[D'OTAGE ET TA VIE DEPENORA DE SA LIGE- 

Es 


PUIS ,TRAÎNE PAR LE BANDIT, iL EST JE-| 
r AU FOND D'UNE GROTTE. 


C'EST LE MUSTANG 


voi 


ve Pass Fe 
v!..QUE sui EST-iL ARRIVÉ ? i - N|EUSCADE...se vais L'EXPLORER À PIED 


Q 
es 


Un CHEvALT JE CROÏS QUE JE ENLEVONS-LUI TOUJOURS LA SAN - 
ÏS SUR LA BONNE VOIE... SON €... ATTENTION! J'ENTENDS UN 

PROPRIÉTAIRE NE DoiT Pas ETRE||GRUÏT DE PAS Où VIENT se n 

in! Dr 4 à 12 


AGUETS, JO30 ENT 
COULOIR. 


- 4 . {A suivre.) 


L’'ATLANTI 








tous les noms du vocabulaire géo- 

graphique universel, l’Atlantide est 

peut-être celui qui parle le mieux à 
l'imagination. Plusieurs romanciers fa 
nés par les mirages de cette terre faPu- 
leuse, ont écrit sur elle des romans que le 
public s’est arrachés. Des poètes, des philo- 
sophes, des savants même, ont consacré à 
l'ile fameuse de fort beaux ouvrages d’une 











haute valeur scientifique, En bref, depuis 
plus de 2.000 ans, ce problème pa 
le monde entier. 


ionne 








semble ce qu'en dit Pla- 
sophe grec. On trouve 
«lans le « Timée», le passage suivant : 

«ll y a 9.000 ans, l’on pouvait traverser 
l'Océan Atlantide…. 11 y avait, devant ce 
sage que vous appelez les Colonnes 
d'Hercule (détroit de Gibraltar), une île 
plus grande que la Lybie et l'Asie réu 
Æit dans cette île Atlantide, des rois avaient 
formé un empire grand et merveilleux. 
il y ent des tremblements de terre ef- 
ables et des cataclysmes, En l'espace 
jour et d’une nuit terribles, l'ile At. 
lantide S’abima dans la mer et disparut. » 

Dans un autre de ses ouvrages, Platon 
«décrit l'Atlantide comme un pays riche et 
fertile, peuplé d'animaux domestiques et 
ages de tontes sortes, largement ar- 
rosé, produisant en abondance les plantes 
alimentaires et les fruits et recélant dans 
son sol les plus riches m x, 

Le palais des rois y avait une double en- 
veinte de pierres blanches, noires et rou- 
&es, recouvertes d'étain, de cuivre et d'ori- 
“halque « couleur de feu ». 

Le temple était revêtu dor et d'argent. 
Dans la ville de Poseidonis, capitale de 
l'empire, des sources froides et chaudes, 
“analisées, dispensaient les eaux ponr tous 
les besoins de la cité, puis se déversaient 
«ans un bois sacré d'une grandeur et d’une 
leauté divines… 

Les bassins du triple port rempli de tri- 
rèmes prêtes à l'appareillage, regorgeaient 
d'embarcations et de vaisseaux marchands 
venus de toutes les parties du monde... 

De par sa situation géographique, l’île 
jouissait de nombreux avantages. De hau- 
tes montagnes la protégeaient des vents 
du Nord et le sol y était plus fécond qne 
partout ailleurs dans le monde... 

Tel est le prestigieux tableau que nous a 
sé le grand écrivain grec de la terre des 
Atlantes. 

Dans quelle mesure convient-il de prêter 
foi à son rapport ? L'existence historique 
«le l’Atlantide a ses partisans convaincus et 
ses farouches détracteurs. Les uns et les 
autres disposent d'arguments sérieux. I] me 





















































-CE QUE L'ON SAIT DÉ 






semble, cependant, que les partisans du 
oui l’emportent sur leurs adversaires, à la 
fois par le nombre et la valeur de leurs 
æisons, Examinons-les : 

St l’Atlantide a existé, elle à dû se sitner 
dans l'Océan Atlantique entre la partie ren- 
flée de l'Afrique du Nord et l'Amérique 
Centrale. Les Canaries, les Iles du Cap 
Vert et les Acores ne seraient donc aujour- 
d’hui que les derniers vestiges, les senls 
recoins de l'empire épargnés par l'ef. 
froyable cataclysme dont parle Platon. 

Or, les z90ologistes constatent entre la 
faune des Acores, de Madère, des Canaries, 
et du Cap Vert d’une part, et celle des An: 
tilles et de l'Amérique Centrale d'autre 
part, des analogies surprenantes que l'on ne 
peut expliquer que par une relation conti- 
nentale de ces différentes régions à une 
époque donnée de l'histoire. 

Platon peuple l’Atlantide éphants. 
Or c'est en Amérique que ces aux ont 
fait leur apparition. Durant de très longs 
siècles, l'Ancien Monde les a complètement 
ignorés. 

Pour parvenir jusqu'à celui-ci et donner 
à l'Afrique des descendants de leur famille, 
il a fallu qu’un pont les portât par dess 
l'Océan actuel. 

L'observation est la même pour les che- 
vaux, dont toute la lignée prend naissance 
et évolue sur le Nouveau Monde, puis 
change d’hémisphère, et finit même par 
disparaître complètement de son pays na- 
tal, jusqu’à ce que ses derniers représen- 
tants x soient ramenés par les conquérants 
espagnols du XVIe siècle 

Les botanistes, eux aussi, apportent leur 
contribution à la solution du problème. 

«Prenons l'exemple du lananier »,. di- 
sent-ils. L'histoire de cette plante n'est ex- 
able que par l'hypothèse atlantidienne. 
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Le bananier est connu.dans l'Ancien Monde 
depuis la plus haute antiquité et l'on croit 
même que sa culture est antérieure à celle 
du blé. Aujourd'hui, si l’on en trouve en- 
vore à l'état spontané dans l'Extrème- 
Orient, les espèces cultivées y sont pres- 
oujours stériles et l’on sait que la 
ilité est la rançon d'une impitoyable 














sélection poussée en vue d’une exploita- 
tion utilitaire, 
Or, à leur arrivée en Amérique, les 





Espagnols trouvèrent des bananiers au 
Pérou et au Mexique, alors que ces plantes 
istaient à l’état sauvage nulle part en 
que. Le bananier a donc été importé. 
par qui ? Et comment ? Il faut bien 
admettre jusqu’à preuve du contraire que 
ce fut par les Atlantes. 

l’assons maintenant au domaine océano- 
graphique, On sait que les anguilles de 
l'Europe actuelle font régulièrement un 
long et périlleux voyage jusqu'à la mer 
des Sargasses pour Y accomplir leur 
ponte, Comment justifierait-on cette sur- 
prenante expédition sinon par le fait que 
ves poissons sont les descendants de ceux 
qui peuplaient les rivières et les estuaires 
de la côte Nord-Ouest de l'Atlantide. Lors- 
que cette Île immense se fat effondrée, les 
nyuilles ont continué de fréquenter leurs 











anciens lieux de ponte, en suivant, comme 
font toutes ces espèces migratrices, le lit 
des 


fleuves en maintenant sous- 


partie 





11 n'est jusqu'aux anthropologues qui ne 
isposent d'arguments de poids pour soute- 
de l’Atlantide. 

ils, ce peuple Guanche, 
qui vivait encore aux Canaries, lors de 
«éconverte de cette île. Que représente 
non les descendants dégénérés des an- 
ciens Atlantes ? C'étaient des hommes 
de grande taille, à peau blanche, aux che- 
veux blonds, aux yeux clairs. Leur type ne 
correspond en rien à celui des races afri 
vaines aux mêmes latitudes. De plus, fait 
troublant, les Guanches ne connaiss 

pas l'usage de la roue. Ur, c'es 
ract ique frappante des civili: 
Amérique Centrale et méridionale, 
l'on croit issues de celle des Atlantes. 





























que 








L'on n'arrivera peut-être jamais à prou 
ver avec certitude que l’Atlantide a existé. 
Toutefois il est permis, dès à présent, de 
l’imaginer sans être considéré nécessaire 
ment comine un pauvre rêveur inoffensif 
ou un poète. 

L’antorité de savants authentiques nous 
en a donné la possibilité et l’on ne trouve 
tous les jours, n'est-il pas vrai les amis, 
un aussi passionnant sujet de méditation ! 











CHES LES DOCUMENTS. 
SE BAISSANT BRUSQUEMENT. 


LE CAMION, EMPORTANT BLAKE ET SES 
AMIS, FAIT DEMI.-TOUR ET PREND AUSSI. 
TOT LE CHEMIN DU POSTE FORTIFIE QUE 
COMMANDE HUSSEIN 


— … COMME J'AVAIS L'HONNEUR DI 
LE DIRE A VOTRE EXCELLENCE, Il 
S'AGIT DE DEUX MITRAILLEURS 
PARDON 7... LE PRE 
GRAND... BLOND.. PETITÉ 
IMOUSTACHE LE SECOND. UI 
HOMME ASSEZ FORT... OUI, EXCEI 
ENCE, PORTANT LA BARBE... MAIS 
E. 


TELEPHONER AU COMMISSAIRE DU DIS 
TRICT, POUR LUI ANNONCER NOTRE CAI 
TURE. ET N'OUBLIEZ PAS QUE VOI 


Us | 
RÉPONOEZ DES PRISONNIERS SUR VOTRE 


LA BARSE DU PROPHETE VOUS. VOUS] 
ETES FAIT ROULER, COMMANDANT | 

C'EST BLAKE ET MORTMIMER QUE VOUS] 
AVEZ CAPTURES... QUOI 7... S'ILS N'ONT| 
PAS DE PAPIERS SUR EUX 7... C'EST QUE 
GRACE À VOTRE MALADRESSE, ILS ONT| 
PU S'EN DEBARRASSER A TEMPS... AH 


{Copyright by Editions du Lombard) 


ÆEPENDANT, DANS SA PRECIPI- 
ATION, ISMAIL_ NE S'APERÇOIT 
PAS QU'UN PAPIER PH S'ECHAP- 


PANT DE LA LIASSE, VIENT TOM- EE 


BER A SES PIEDS. 


— TRES BIEN, TRES BIEN. DE 
L'EXCELLENT TRAVAIL, COMMAN- 
DANT... JE VAIS IMMEDIATEMENT 
AVERTIR LE COLONEL OLRIK... À 
PROPOS, PRENEZ SOIN DES PA- 
PIERS... OUI... DES DOCUMENTS 
DE LA PLUS HAUTE IMPORTAN- 


—_ JE CROIS QUE J'AI 
BIEN FAIT DE M'EMPARER 
DE CES PAPIERS 


— RIEN ? VOILA QUI EST 
ISINGULIER... C'EST BON. 
NOUS _VERRONS CELA 
PLUS TARD EN ATTEN- 
IDANT EMBARQUEZ-LES, 
ET AU POSTE | 


— RIEN COMMANDANT. 
AUCUN PAPIER... AUCU. 
NE ARME 


— HEIN7.. COMMENT? QU'EST. 
CE QUE VOUS DITES 7... ILS N'A- 
VAIENT PAS DE PAPIERS SUR EUX ?. 

DITES-DONC, HUSSEIN, QUE SIGNI- 
FIE CETTE PLAISANTERIE ? MOR- 
GAN 7... ALLONS, DONNEZ-MOI LE 
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(voir page 3) 


Corentin et Kim grimpèrent jusqu'à l'œil de l'idole monstrueuse... 


xmohe-Qul Enche dub rnché dub note Qulbänote Qul* 


TINTIN 244. pelle 


Bonjour, les amis | 


Peut-être connaissez-vous l'aventure de ce reporter anglais 
qui, débarquant en France pour la première fois de sa vie 
et apercevant sur le quai une lemme rousse, télégraphia aussi- 
tôt à son journal : « Ici, toutes les femmes ont la chevelure 


rouge. » 


IE n'y a pas que les journalistes pour tomber dans le travers 
des généralisations hälives et des jugements téméraires. C'est 
un défaut fort répandu parmi les jeunes. Combien de fois, en 
eHet, ne les entend-on pas trancher péremptoirement lel_pro- 
blème ou telle dispute par une déclaration sans appal ! Outre 
qu'elle conduit presque toujours à dénaturer les faits, une 
telle attitude dénote un manque complet de sens critique et 


de maturité dans le jugement 


La clairvoyance, la sincérité 


et la modestie s'accommodent de plus de nuances. 
Rélléchissons et observons avant de nous prononcer. Nous 
parlerons peut-être un peu moins, mais nous dirons aussi 
! moins de bêtises et nos paroles n'en auront que plus de poids. 


Pas vrai, les amis ? 
Bonne poignée de mains. 


on 


Comment allez-vous, les amis ? 

Je vous ai parlé naguère des 

délégués-recruteurs. Je vou- 

drais, aujourd'hui, m'étendre 

un peu plus longuement sur 
l'objet de leur mission. 

NN] Lorsqu'on entreprend une 

grande et belle œuvre, une 

œuvre dont on est fier, on désire la faire 





quelle sera la tâche des délégués-recru- 
teurs. 

Ds seront désignés par les présidents lo- 
caux parmi les membres les plus anciens 
et les plus dévoués au Club et ce choix 
Le zèle qu'ils montreront sera d’ailleurs 
récompensé et j'envisage, dès à présent, 
de conférer un signe distinctif à ceux 
d'entre eux qui se seront signalés par leur 
bonne volonté. 

Mais attention, les Amis. Il ne faut pas 
que la jalousie se glisse entre nous ! 

A côté des délégués-recruteurs officiels, 
il y a place pour de nombreux propagan- 
distes officieux, (Je pense surtout ici aux 
membres qui ne feront partie d'aucun 
groupe local). Leur tâche sera la mème 
que celle des officiels : Etendre ls renom- 
mée du Club et lui amener de nouveaux 
membres. 

Vous tous, mes amis, vous aurez à cœur 
de vous ranger parmi ces propagandistes, 
vous voudrez faire de notre club le plus 
beau et le plus nombreux qui soit! Vous 
tous aussi, vous ambitionnerez de conqué- 
rir le signe honorifique dont j'ai parlé plus 
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LE tous 3 
Les manuscrits et les ins Qon insé-, 
rés ne seront pas rendus. 





Des lecteurs nous demandent de leur 
. Nous 


envoyé frame centre vi 
metre C.C.P. N- 1999.16 de In somme 
60 franes (soixante). 





haut et qui sera le témoignage de votre 
bonne volonté et de vos succès. 

Car — j'ai oublié de vous le dire! — 
cette décoration n'est pas réservée exclu- 
sivement aux délégués-recruteurs officiels. 
‘Tout le monde peut la mériter et l'obtenir. 

Je vous suis des yeux sans que vous 
vous en doutiez ! Je sais que je puis comp- 
ter sur vous et je saurai vous montrer très 
bientôt, combien je suis heureux et fier 
de vous compter parmi mes amis. 


Tr 








ROBERT VERSTRAETEN. d'lnelles. - Tu auras 
rrouvé la description des bateaux et des ballons que 
ru nous signale dans les précédents n° de # Tintin ». 
Il est lort possible que nous publiions, en albums sé- 
parés, les diflérentes planches de Ja € Petite histoire 
de la Marine» et de ls € Petite Histoire de l'Aéro- 
nautique » ; cela dépend du nombre de lecteurs qui 
nous en leront la demande. Cordiale poignée de main. 


M. RUPPERTZ d'ixelles. — Je vous remercie de 
votre petite lettre amusante et j'en ferai mon profit. 
Je me permets de vous signaler, toutefois, que les 
deux orthographes peuvent se délendre, selon que 
l'on met l'accent sur € mains» où sur € polgnée ». 
Bien à vous. 


RAYMOND DECOOMAN de Braine le Comte. — Tes 
chaleureuses félicitations me vont droit au cœur : 
merci. Bien amicalement à loi. 


WILLY VOISEL de Monceau s}Sambre. — Tu ss pu 
voir dans les précédents numéros de «Tintin» que 
ton souhait avait été exaucé. Amitiés. 


PIERROT. — MARC. — CLAUDINE. — L'album de 
«Tintin en Russie » est actuellement épuisé et je ne 
pais vous dire avec certitude s'il sera réédité, Quant 
au € Sceptre d'Ortokar » et aux € Cigares du Pharaon » 
ils seront très prochainement remis sous presse et 
vous pourrez vous les procurer au bureau du Journal. 
Cordisle poignée de main, 

PHILIPPE MOREL de Saint Servais. — Tu auras 
trouvé le code d'honneur du Club dans le n° 9 du 
Journal. Merci pour tes lélicitsrions, Le Capitaine 
Haddock vs blen. Hélas, ses récentes mésaventures 
n'ont pas guéri Monsieur Tournesol de sa légendaire 
distraction. Bien amicalement à toi. 


JEAN DE GREEF de Molenbeek. — Ta gentille lettre 
m'a fait plaisir. | ne rieat qu'à toi de relier, dès à 
présent, tes journaux au fur ct à mesure de leur pu- 
Hlication. Res pour celà La chronique dans laquelle 
Monsieur Tournesol indique les moyens de procéder à 
une reliure provisoire des «Tintins» déjà parus. 
Bonne poignée de main, 


ANNE-MARIE GUERIN de Liége. -_ Nous tâcherons 
de ne ssrisisire, mels n'oublie pes qu'il nous fou 
compter avec les demandes de rous nos lecteurs, 
Cocdisiement à toi. 


GUY NEZER de Stavelot. - je soupçonne lon 12 
question de n'être qu'une # cobe ». Tu veux me mettre 
l'épreuve. Puis-je te demander, à mon teur, quel inté- 
rét présente pour toi ce renseigsemem ? je verrai 
sinsi si me n'es pas seulement an amusant petit Jar 
cœur !.… Bonne poignée de main. 


HUGHES MATTEUX. — Tes remerciements me 
vom droit mu cœur : c'est pour moi une mrès belle 
récompense que vous vous soyier, toi et tes amis, 
Men smusés su Cirque. Amitiés. 








Tout men reurrier dait porter l'adresse : 





? EXTRAORDINAIRE ODYSSFE 
DE CORENTIN FELDO 


Texte et dessins de PAUL CUVELIER 


Corentin! Certainement princesse cap- 
tive dans idole !.…. 


Rentrons chez nous: demain. à la même 
heure, nous agirons. 


| Quand le prêtre repasse. son plateau 
Lest vide. 


Ce dernier leur donne trois magnifiques L 

chevaux : un pour Corentin, un autre u Peu après, Corentin et Kim s'apprétent 
pour. Kim-et le troisième pour ‘la prin- à exécuter leur plan audacieux. De bon- 
core: Le soi, Os Ams repartent pour nes cordes, solidement fixées, leur per- 
le temple. mettront de fuir avec la prisonnière. 


Comme nous le pensions. à 
l'intérieur, il y a une seconde 
échelle... Allons-y !.… 


N 
Comme la veille, à la même © aies 
heure, le prêtre passe avec 
son plateau chargé de plats ; Le voici qui surgit sans mé- 
chauds. Dès qu'il a dispa- œil fiance. Un coup de bâton le 


ru, nos amis s'élancent et À réduit à l'impuissance. 
escaladent_l'échelle. 






























Wow her Caméléon. 


ACTIVITE des membres Je notre organisati 
L siste pas seulement à construire des arcs 

5 taire du ten sans ullamette où à réussir dr 
eaux meuds. et ce « Coin des Scouts » n'en sera 
véritablement pas un, s'il ne servait qu'à répondre - 
toutes les questions que me posent mes cntrespor 
dants. le voudrais qu'il Jevienns quelque chose 4. 
rlus et de mieux, quelque chose 4 
les Scouts, lecteurs de cette rubrig 

















cils, des dire que ce coin devier 
ut aufant le vôtre que le mien. 





Puisque j'ai promis de rendre service à qui me le 
demanderait j'ai pensé que je le terais plaisir em 1 
donnant aujourd'hui le muyen de défaire le nœud de 
Ina foulard. 

Plusieurs C.P. m'écrivent qu'ils sont à bout de 
suuflle, qu'ils n+ parviennent plus à trouver des chi 
ses nouvelles à aire en patrouille. C'est I raison 
pour laquelle je te demande, à toi qui me lis. de fouil. 
rs, de penser aux réunions que fu us 
ques. de m'en envoyer le programme, Se songer un 
meilleurs jeux et de taire parvenir les recetles.… 
je uctirité particulièrement intéressante te 
reviendra à la mémoire, saisis la plame et signale-iu 
i la possibilité de soabag:r 
les C.P. 


le pourrais évidemment aller trapper à la porte 


ler tes souve 











moi, fu me donneras 
les Môtes de somme de la troupe : 





Jes vieux sachems de ma connaissance et grèce à 
leur serviabilité te passer quelques trucs ovigi 
Mais non! Ce n'est pas aus vieux suchems qu'il ep 
partient d'intervenir ici. C'est à toi. petit Scout ou 
veux C.P, galnnné, qui es encore dans le bain et 
qui suis de science personnelle si la réunion de jeudi 
dernier fut bonne ou ratée. C'est à toi de tendre une 
main secourable à tes frères scoats. 

Demain matin. après-demain et les jours suivants. 

















je me rendrai compte, en consullant mon courrier, Je 
l'état ctuel de l'esprit scout, Si. vraiment, le aimes 
encore à rendre service, des lelires venant de tous 
les coins Ju poys s'umoncelleront sur mon buresu. 





Inatile d'éiouter que les meilleures réponses seront 
publites, et si le nombre en est aussi élevé que ie 
l'espère, je pourris même songer à les faire poly. 


cupier et à les envuyer aux Scouts qui les demun. 





trouver une pour aujourd'hui. 
Bien cordialement à toi. 
BISON SERVIABLE. 


Je prie mes correspondants d'exvuser le retard 
que j'apporte à leur répondre. Des difficultés tech- 
niques en sont seules responsables. 

André SAUVEUR. J'ai bien revu 14 demanÿe. 
U n'est pas facile de vonsiruire soi-même une tente. 
Je te doanersi cependant d'ii quelques semaines un 
modèle aisément réslisable. Ta 2” question a été 
transmise à € Tintin». Bien à toi. 

DANOIS. -- Bien sûr, celà me (ait plaisir que les 
sœurs € guides » lisent ms rubrique, [| x a cependant 
un grosse difficulté technique à la publication de 
chants : les dimensions de notre petit coin réduiraient 
tellement les portées qu'elles en deviendraient pra. 
tiquement illisibles. J'r songersi quand mème et je 
tichersi de résoudre le problème. 

Roland MOREL. Je pense que mon appel de ce 
ivur l'apporters quelque soulagement. Sois fler de 
ton rôle de C.P. et consevres-v tous les soins. Tu 











peux toujours compter sur moi. 

Hughes de HEMPTINNES. - Max CUPPENS. - 
Je vous indiquersi la manière de construire des bunes 
pour les vacances de Piques. De cette manière il 
vous sera possible de passer immédistement à l'a 
tion. Bien à vous. 

Guy KL'MPS. - Pour te donner la signalisation que 
tu demandes, il faudrait que je sache si mu emploies 
le sémaphore où is méthode Romaine. Demande-ke 
à 18 chehsine et écrisle moi Fraersellement à loi. 








Des tanks 
sous-marins! 


Je vais essayer 
de refrouver 
Jo et Zette… 


— J'en viens aujourd'hui à ton 
télégraphe. 

Le télégraphe peut être optique ou s0- 
nore. Nous nous occuperons d'abord du 
système optique. qui est le plus simple 
et le meilleur marché. k 
Le plus important est la pose de la 


H DURIEUX. à Hyon Ciply. 


Il va être temps 

de remonter: 

Zefte doit 
inquiète 


J 


Le petit gredin!.…. 
Î va voir le hé - 


srrenl que je lui 


Tve : 
ni 





tre 


St = 





ligne télégraphique. Notons que la lon- 
gueur et les détours de cette ligne n'ont 
aucune importance. I] faudra l'établir en- 
tre les deux endroits que l'on veut re- 
lier. à l'aide de fil de sonnerie double. 
Les fils sont placés ie plus discrètement 
possible : or leur fera suivre les plafonds 
les plinthes ou les moulures des portes. 
les fixant de place en place par de petits 
clous-cavaliers: on leur trouvera souvent 
un passage suffisant dans l'angle des 
portes. ce qui nous évitera de percer des 
murs. C'est évidemment l'achat du fil 
qui constituera la grosse dépense. Pour- 
tant. on peut s'en tirer à bon compte en 
employant du fil de récupération. bien 
isolé au coton. et pas trop fin. provenant 
de vieux bobinages de T.S.F.. mais däns 


Poste 





sassdars - 












ce cas, il convient de faire très attention 
et d'éviter soigneusement les courts-cir- 
cuits entre les deux fils. dans les angles. 





Chaque poste telegraphique se compo- 
sera dune planchette sur laquelle sera 
fixé d'abord un petit socquet et une 
ampoule de lampe de poche (2 volts) 
comme on en trouve à très bon marché 
dans les grands magasins. Puis on fera 
le manipulateur en fixant par une vis. et 
à côté de la lampe, un morceau de la- 
melle de cuivre provenant d'une vieille 
pile. Le poste principal comportera en 
outre une bonne pile. 


Pour utiliser ce télégraphe. celui qui 





{A suivre.) 


reçoit la communication doit appuyer sur 
son manipulateur pendant tout le temps 
que son correspondant lui transmet le 
message. lequel se terminera par le si- 
gnal «fin de message >. À ce moment. 
celui qui vient de transmettre se mettra 
à la réception en appuyant sur son ma- 
nipulateur. et celui qui vient de recevoir. 
transmettra à son tour. Les signaux se- 
ront visibles aux deux postes à la fois. 

Vous avez tous compris. que ce petit 
télégraphe fonctionnera d'après le code 
< Morse ». Vous devrez par conséquent 
l'apprendre par cœur. 

Je le reproduirai pour vous avec quel- 
ques mots de commentaire dans le pro- 
chain numéro de TINTIN. 


Lbounes 











ITE 
DES JEUX 


HISTOIRE 
OLYMPIQUES 





(suite) 


ES jeux olympiques eurent lieu pour là première 
L fois en L'an 776 avant Jésus Christ, C'est la pre. 

miêre dute certaine de l'histoire grecque, À par- 
fie de ce mument les jeux wympigues se répétérent 
tous les quatre ans. avec la plus stricte ponctualité, Us 
tucent organisés au débat par l'Administration dricur 
nienne de Spart+ et les événements les plus graves ne 
parrinrent pas à ébranler leur régularité, (1. Cette 
célébration rituelle se poursuivit ainsi pendant prés 
de doute cents ons ! 














La partie athlétique du programme des testivités 
d'Olympie ne comportait au début qu'une seule 
épreuve, la plus naturelle, !s plus vénérable, la plus 
ropalaire $e toutes : la course à pied 





On ne connaissait alors qu'un: seale variante li 
vourse 4 vitesse. Des fouilles faites à Olympie ont 
mis au jour une ligne en calcaire blanc, - C'était 
le point de départ. La bande de calcaire en question 
était percée de trous carrés destinés à recevoir des 
poteaux entre lesquels pouvaisat se placer vingt cou. 
reurs. Comme il n'y arait pas de couloirs. la qualité 
du départ jouait un rôle de tuut premier urdre : en 
cllet. un concarrent qui partait mal était « enfermé » 
par les autres rt n'erait plus aucune chence de 
Kagner la course. C'est pour ce motif qu'on urait 
séparé les coureurs par des poteaux, de façon que 
18 athlètes ne pussent se gêner les uns les autres. 


Une antre bande de calcaire indiquait l'arrivée. 
Elle était placée à 192,23 mètres de la première, On 
ne connait évidemment pas + les temps » réalisés par 
doute 
beaucoup moins Rons que ceux de nos spécielistes 
modernes du 200 mètres. Em effet, les Grecs ignn. 
raient Le départ accroupi et l'emploi de » spikes » 
“chaassures à pointes): d'autre part lu piste était faite 
de sable, ce qui requérait un effort supplémentaire et 
devait rendre les épreuves terriblement épuisantes ! 





























Autour de la course de vitesse vinrent se grouper, 
flus tard,vdivers autres concours, mais ce lat l'épreuve 
de vitesse qui conserve ls place d'ho au pra. 
£ramme. Elle consacra toujours le grand trinmpha. 
tear des eux. celui dont le nom graré dans la pierre 
servait à désigner l'Olym c'est-idire le nouvelle 
rériode de quatre ans qui s'ouvrait par la maniles. 
ation sacrée 4'Olrmpie. (21. 











À l'occasion de la 14e célébration des Jeux (soit 
324 avant Jésus Christ) on ajouta à la course 
simple, la course double (deux longueurs du stader 
vi est l'ancétre de notre 400 mètres, Plus tard vin. 
rent la course longue (dispulé- sur une distance 
variant entre 2.200 et 4400 mètres) et une course 
intermédiaire d'un parcours d'environ 800 mètres. 








(A suivre. 


(iles jeux olympiques modernes, mis sur pied 
pour la première lois en 1900 par un Français. le 
Baron de Couhertin, ne jouirent pas du même pri 
lère. Annulés en 1916, en 1940 et en 1944, ils seront 
organisés de nouveau en 1948. Si de telles perturl 
tions s'étaient produites du temps des Grec, vex 
derniers auraient été fort embarrassés ! En cflet, ceux- 
<i avaient réglé leur calendrier sur les jeux olrmpi- 
ques. La Grec disait : € Nous sommes en l'an 2 de 
la mr olrmpisde : en l'an 3 de la 61m olym- 
piade », etc. 

(21 Certe coutume n'a pas été reprise dans les Jeux 
Olympiques modernes, dont le 800 ou ke 1500 mètres 
ont souvent été le point culminant. N'empéche que 
le vainqueur du 100 mètres a parlois été l'athlète de 
qui où s retenu ke nom. Par exemple Paddock en 
1820 (à Anvers) et, plus près de nous. Jess Owens, 
figure de proue des derniers jeux Olrmpiques, célé. 
brés avec un laue sans précédent, à Berlin. en 1946. 














INSI notre incompatibilité s'était 

accrue au point de se terminer 

en un conflit déclaré. Pendant 

deux longs jours nous nous dis- 
putämes à voix basse, argumentant et 
discutant âprement. Parfois, j'étais obli- 
gé de le frapper follement du pied 
et des poings: d'autres fois je le cajo- 
lais et tâchais de le convaincre; j'es- 
sayai même de le persuader en lui aban- 
donnant la dernière bouteille de vin, car 
il y avait une pompe où je pouvais avoir 
de l'eau. Mais rien n'y fit, ni bonté ni 
violence : il n'était accessible à aucune 
raison. Il ne voulut cesser ni ses atta- 
ques pour essayer de prendre plus que 
sa ration, ni ses bruyants radotages; il 
n'observait en rien les précautions les 
plus élémentaires pour rendre notre em- 
prisonnement supportable. Lentement, je 
commençai à me rendre compte de la 
complète ruine de son intelligence, et 
m'aperçus enfin que mon seul compa- 
gnon, dans ces ténèbres secrètes et mal- 
saines, était un être dément. 

D'après certains vagues souvenirs, je 
suis enclin à croire que mon propre esprit 
battait aussi la campagne. Chaque fois 
que je m’endormais, j'avais des rêves 
étranges et hideux. Bien que cela pût 
paraitre bizarre, je serais assez disposé 
à penser que la faiblesse et la démence 
du vieillard me furent un salutaire aver- 
tissement, et m’obligèrent à me mainte- 
nir sain d'esprit. 

Le huitième jour, il commença à parler 
très haut et rien de ce que je pus faire 
ne parvint à modérer son ton. 

— C'est juste, 6 Dieu ! répétait-il sans 
cesse. C'est juste. Que le châtiment re- 
tombe sur moi et sur les miens. Nous 
avons péché! Nous ne t'avons pas écouté! 
11 y avait partout des pauvres et des souf- 
frants! On les foulait aux pieds et je 
gardais le silence ! 

Puis soudain, il en revenait à la nour- 
riture que je maintenais hors de sa 
portée, et il me priait, me suppliait, 
pleurait et finalement menaçait. Bientôt, 
H prit un ton fort élevé — je l'invitai 
à crier moins fort; alors, il vit que par 
ce moyen il aurait prise sur moi. Il me 
menaça de crier plus fort encore et d'at- 
tirer sur nous l'attention des Marsiens. 
J'avoue que cela m'effraya un moment; 
mais la moindre concession eût diminué 
dans une trop grande proportion, nos 
chances de salut. Je le mis au défi, bien 
que je ne fusse nullement certain qu'il 
ne mit sa menace à exécution. Mais ce 
jour-là du moins il ne le fit pas. Il conti- 
nua à parler, haussant imperceptiblement 
son ton, pendant les huitième et neu- 
vième journées presque entières, débi- 
tant des menaces, des supplications, au 
milieu d'un torrent de phrases où il ex- 
primait une repentance à moitié stupide 
et toujours futile d’avoir négligé le ser- 
vice du Seigneur, et je me sentis une 
grande pitié pour lui. Il finit par s’en- 
dormir quelque temps, mais il reprit bien- 
tôt avec une nouvelle ardeur, criant si 
fort qu'il devint absolument nécessaire 
pour moi de le faire taire par tous les 
moyens. 

— Restez tranquille, implorai-je. 

D se mit sur ses genoux, car jus- 


RESUME. — Le narrateur bloqué 
dans une cave observe les Marsiens 
sortis d’un nouveau cylindre. Mais 
son compagnon, Fesprit affaibli par 
les épreuves subies, commence à 
donner des signes de dérèglement 





qu’alors il avait été accroupi dans les 
ténèbres, près de la batterie de cuisine. 

— Il y a trop longtemps que je reste 
tranquille ! hurla-t-il, sur un ton qui dut 
parvenir jusqu'au cylindre. Malheur à 
cette cité infidèle! Malédiction! Mal- 
heur! Anathème! Malheur! Malheur aux 
habitants de la terre : à cause des autres 
voix de la trompette...! 

— Taisez-vous! Pour l'amour de Dieu! 
dis-je en me mettant debout et terrifié à 
l'idée que les Marsiens pouvaient nous 
entendre. 

— Non! cria le vieillard de toutes ses 
forces, se levant aussi et étendant les 
bras. Parler ! Il faut que je parle ! 

En trois enjambées, il fut à la porte 
de la cuisine. 

— Il faut que j'aille apporter mon 
témoignage. Je pars. Je n'ai déjà que 
trop tardé. 





J'étendis le bras et j'atteignis dans 
lombre un couperet suspendu au mur. 
En un instant, j'étais derrière lui, affolé 
de peur. Avant qu'il n’arrivät au milieu 
de la cuisine, je l'avais rejoint. Par un 
dernier sentiment humain, je retournai 
le tranchant et le frappai avec le dos. 
11 tomba en avant de tout son long et 
resta étendu par terre. Je trébuchai sur 
lui et demeurai un moment haletant. Il 
gisait inanimé. 

Tout à coup je perçus un bruit au 
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dehors, des plâtras se détachèrent, dé- 
gringolèrent et l'ouverture triangulaire 
du mur se trouva obstruée. Je levai la 
tête et aperçus, à travers le trou, la par- 
tie inférieure d'une Machine à Mains 
s'avançant lentement. L'un de ses mem- 
bras agrippeurs se déroula parmi les dé- 
combres, puis un autre parut, tâtonnant 
au milieu des poutres écroulées. Je restai 
là, pétrifié, les yeux fixes. Alors je vis. 
à travers une sorte de plaque vitrée 
située près du bord supérieur de l’objet, 
la face — si l'on peut l'appeler ainsi —- 
et les grands yeux sombres d'un Marsien 
cherchant à pénétrer les ténèbres, puis 
un long tentacule métallique qui ser- 
penta par le trou en tâätant lentement 
les objets. 

Avec un grand effort je me retournai, 
me heurtai contre le corps du vieillard et 
m'arrétai à la porte de la laverie. Le 
tentacule maintenant s'était avancé d'un 
mètre ou deux dans la pièce, se tortillant 
et se tournant en tous les sens, avec des 
mouvements étranges et brusques. Pen- 
dant un instant, cette marche lente et 
irrégulière me fascina. Avec un cri faible 
et rauque, je me réfugiai tout au fond 
de la laverie, tremblant violemment et 
à peine capable de me tenir debout. J'ou- 
vris la porte de la soute à charbon et 
je restai là dans les ténèbres, examinant 
le seuil à peine éclairé de la cuisine. 
écoutant attentivement. Le Marsien 
m'avait-il vu ? Que pouvait-il faire main- 
tenant ? 

Derrière cette porte, quelque chose 
très doucement se mouvait en tous sens: 
de temps en temps cela heurtait des cloi- 
sons ou reprenait ses mouvements avec 
un faible tintement métallique, comme 
le bruit d'un trousseau de clés. Puis un 
corps lourd — je savais trop bien lequel 

- fut traîné sur le carrelage de la cui- 
sine jusqu’à l'ouverture. Irrésistiblement 
attiré, je me glissai jusqu'à la porte et 
jetai un coup d'œil dans la cuisine. Par 
le triangle de clarté extérieure, j'aperçus 
le Marsien dans sa machine aux cent 
bras examinant la tête du vieillard. Im- 
médiatement, je pensai qu'il allait inférer 
ma présence par la marque du coup que 
j'avais asséné. 

Je regagnai la soute à charbon, en re- 
fermai la porte et me mis à entasser sur 
moi dans l'obscurité autant que je pus 
de charbon et de bûches, en tâchant 
de faire le moins de bruit possible. A tout 
instant je demeurais rigide, écoutant si 
le Marsien avait de nouveau passé ses 
tentacules par l'ouverture. 

Alors, reprit le faible cliquetis métal- 
lique. Bientôt, je l'entendis plus proche 
— dans la laverie, d'après ce que je pus 
en juger. J’eus l'espoir que le tentacule 
ne serait pas assez long pour m'attein- 
dre; il passa, râclant légèrement la porte 
de la soute. Ce fut un siècle d'attente 
presque intolérable, puis j'entendis re- 
muer le loquet. Il avait trouvé la porte ! 
Le Marsien comprenait les serrures ! 

1 ferrailla un instant et la porte s’ou- 
vrit 

Des ténèbres où j'étais, je pouvais juste 
apercevoir l'objet, ressemblant à une 
trompe d’éléphant plus qu’à autre chose, 
s'cgitant de mon côté, touchant et exa- 


minant le mur, le charbon, le bois, le 
plancher. Cela semblait être un gros ver 
noir, agitant de côté et d'autre sa tête 
aveugle. 

Une fois même, il toucha le talon de 
ma bottine. Je fus sur le point de crier, 
mais je mordis mon poing. Pendant un 
‘moment, il ne bougea plus : j'aurais pu 
croire qu'il s'était retiré. Tout à coup, 
avec un brusque déclic, il agrippa quel- 
que chose — je me figurai que c'était 
moi! — et parut sortir de La soute. 
Pendant un instant, je n'en fus pas sûr. 
Apparemment, il avait pris un morceau 
de charbon pour l'examiner. 

Je profitai de ce moment de répit pour 
changer de position , car je me sentais 
engourdi, et j'écoutai. Je murmurais des 
prières passionnées pour échapper à ce 
danger. 

Soudain, j'entendis revenir vers moi le 
même bruit lent et net. Lentement, len- 
tement, il se rapprocha, räclant les murs 
et heurtant le mobilier. 

Pendant que je restais attentif, dou- 
tant encore, la porte de la soute fut 
vigoureusement heurtée et elle se ferma. 
J'entendis le tentacule pénétrer dans l'of- 
fice; il renversa des boîtes à biscuits, 
brisa une bouteille et il y eut encore 
un choc violent contre la porte de la 
soute. Puis le silence revint, qui se conti- 
nua en une attente infinie. 

Etait-il parti ? 

A la fin, je dus conclure qu'il s'était 
retiré. 

Il ne revint plus dans la laverie, mais 
pendant toute Ja dixième journée, dans 
des ténèbres épaisses, je restai enseveli 
sous les büûches et sous le charbon, 
n'osant même pas me glisser au dehors 
pour avoir le peu d'eau qui m'était né- 
cessaire. Ce fut le lendemain seulement, 
le onzième jour, que j'osai me risquer à 
chercher quelque chose à boire. 


. V 
LE SILENCE 


Mon premier mouvement, avant d'aller 
dans l'office, fut de clore la porte de 
communication entre la cuisine et la 
laverie, Mais l'office était vide — les 
proyisions avaient disparu jusqu'aux der- 
nières bribes. Le Marsien les avait sans 
doute enlevées le jour précédent. A cette 
découverte, le désespoir m'’accabla pour 
la première fois. Je ne pris donc pas la 
moindre nourriture, ni le onzième ni le 
douzième jour. 

D'abord ma bouche et ma gorge se 
desséchèrent et mes forces baissèrent 
rapidement. Je restais assis, au milieu 
de l'obscurité de Ja laverie, dans un état 
d'abattement pitoyable. Je ne pouvais 
penser qu'à manger. Je me figurais que 
j'étais devenu sourd, car les bruits que 
j'étais accoutumé à entendre avaient 
complètement cessé aux alentours du cy- 
lindre. Je ne me sentais pas assez de 
forces pour me glisser sans bruit jusqu'à 
la lucarne, sans quoi j'y serais allé. 

Le douzième jour, ma gorge était tel- 
lement endolorie, qu'au risque d'attirer 
les Marsiens, j'essayai de faire aller la 
pompe grinçante placée sur l'évier et je 
réussis à me procurer deux verres d'eau 
de pluie noirâtre et boueuse. Il me ra- 
fraichirent néanmoins beaucoup et je me 
sentis rassuré et enhardi par ce fait 
qu'aucun tentacule inquisiteur ne suivit 
le bruit de la pompe. 

Pendant tous ces jours, divaguant et 
indécis, je pensai beaucoup au vieillard et 
à la façon dont il était mort. 

Le treizième jour, je bus encore un peu 
d'eau; je m'assoupis et révai d'une façon 







incuhérente de victuailles et de plans 
d'évasion vagues et impossibles. Chaque 
fois, je révais de fantômes horribles, de 
la mort du vieillard ou de somptueux 
diners; mais, endormi ou éveillé, je res- 
sentais de vives douleurs qui me pous- 
saient à boire sans cesse. La clarté qui 
pénétrait dans l'arrière-cuisine n'était 
plus grise, mais rouge. A mon imagina- 
tion bouleversée, cela semblait couleur 
de sang. 

Le quatorzième jour, je pénétrai dans 
la cuisine et je fut fort surpris de trou- 
ver que les pousses de l'Herbe Rouge 
avaient envahi l'ouverture du mur, trans- 
formant la demi-clarté de mon refuge 
en une obscurité écarlate. 

De grand matin, le quinzième jour, 
j'entendis de la cuisine une suite de bruits 
curieux et familiers, et, prêtant l'oreille, 
je crus reconnaitre le reniflement et les 
grattements d'un chien. Je fis quelques 
pas et j'aperçus un museau qui passait 
entre les tiges rouges. Cela m'étonna 
grandement. Quand il m'eût flairé, le 
chien aboya. 

Immédiatement, je pensai que si je 
réussissais à l'attirer sans bruit dans la 
cuisine, je pourrais peut-être le tuer et 
manger et, dans tous les cas, il vaudrait 
mieux le tuer de peur que ses aboiements 
ou ses allées et venues ne finissent par 
attirer l'attention des Marsiens. 

Je m'avançai à quatre pattes, l'appe- 
lant doucement; mais soudain il retira 
sa tête et disparut. 

J'écoutai — puisque je n'étais pas sourd 
—- et je me convainquis qu'il ne devait 
plus y avoir personne à la fosse. J'enten- 
dis un bruit de battement d'ailes et un 
rauque croassement, mais ce fut tout. 

Pendant très longtemps, je demeurai 
à l'ouverture de la brêche, sans oser 
écarter les tiges rouges qui l'encom- 
braient. Une fois ou deux, j'entendis un 
faible grincement, comme de pattes de 
chien allant et venant dans le sable au- 
dessous de moi; il y eut encore des croas- 
sements, puis plus rien. À la fin, encou- 
ragé par ce silence, je regardai. 

Excepté dans un coin, où une multi- 
tude de corbeaux sautillaient et se bat- 
taient, il n'y avait pas un étre vivant 
dans la fosse. 

Je regardai de tous côtés, n'osant pas 
en croire mes yeux. Toutes les machines 
étaient parties. A part l'énorme monti- 
cule de poudre gris-bleu dans un coin, 
quelques barres d'aluminium dans un 
autre et les corbeaux; cet endroit n'était 
plus qu'un grand trou circulaire creusé 
dans le sable. 


Sins 


Peu à peu, je me glissai hors de la 
lucarne entre les herbes rouges et je me 
mis debout sur un monceau de plâtras. 
Je pouvais voir dans toutes les directions, 
sauf derrière moi, au nord, et nulle part 
il n'y avait la moindre trace des Mar- 
siens. Le sable dégringola sous mes pieds, 
mais un peu plus loin les décombres 
offraient une pente praticable pour ga- 
gner le sommet des ruines. J'avais une 
chance d'évasion et je me mis à trem- 
bler. 

J'hésitai un instant, puis dans un accès 
de résolution désespérée, le cœur me bat- 
tant violemment, j'escaladai le tas de 
ruines sous lequel j'avais été enterré si 
longtemps. 

Je jetai de nouveau les regards autour 
de moi. Vers le nord, pas plus qu'ailleurs, 
aucun Marsien n'était visible. 

Lorsque la dernière fois, j'avais tra- 
versé en plein jour cette partie du village 
de Sheen, j'avais vu une route bordée de 
confortables maisons blanches et rouges 
séparées par des jardins aux arbres abon- 
dants. Maintenant j'étais debout sur un 
tas énorme de gravier, de terre et de 
morceaux de briques où croissait une 
multitude de plantes rouges en forme de 
cactus, montant jusqu'au genou, sans la 
moindre végétation terrestre pour leur 
disputer le terrain. Les arbres autour de 
moi étaient morts et dénudés, mais plus 
loin un enchevétrement de filaments 
rouges escaladait les troncs encore de- 
bout. 

Les maisons avaient toutes été sacca- 
gées, mais aucune n'avait été brûlée: 
parfois leurs murs s'élevaient encore jus- 
qu'au second étage,avec des fenêtres ar- 
rachées et des portes brisées. L'Herbe 
Rouge croissait en tumulte dans leurs 
chambres sans toits. 

Au-dessus de moi, était la grande fosse 
où les corbeaux se disputaient les déchets 
des Marsiens; quelques autres oiseaux 
voletaient çà et là parmi les ruines. Au 
loin, j'aperçus un chat maigre qui s'es- 
quivait en rampant le long d'un mur, 
mais nulle trace d'homme. 

Le jour, par contraste avec mon récent 
emprisonnement, me semblait d'une 
clarté aveuglante. Une douce brise agitait 
mollement les Herbes Rouges qui recou- 
vraient le moindre fragment de sol. Oh ! 
la douceur de l'air frais qu'on respire ! 


(A suivre.) 
Illustrations de E.-P. Jacobs. 
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Mais le facteur 
avait jamais de 
‘lettres pour Jean- 
‘ Claude, Alors Jean- 
Cléude pleurait un 
peu, én silence, 
derrière la vitre, et 
personne, sinon le 
hon facteur peut- 
étre, ne voyait ses 
larmes couler, 

Un matin, le fac- 
teur vint à Jui 
avec un visage rayonnant, 
le visage d'un facteur qui 
apporte une lettre à un petit 

P ] garcon désireux d'en rece- 
7 voir une depuls longtemps. 

— Tu as une lettre pour moi, facteur ? 

— Oul, Jean-Claude, j'ai une lettre pour 
tof, lui dit le facteur tout joyeux. 

— Oh! donne, donne vite! lui dit Jean- 
Claude. Je me demande qui a blen pu 
m'écrire ? Tu ne sais pas, toi ? 

— Comment veux-tu que je sache ? ré- 
pondit le facteur. Les facteurs apportent les 
lettres, mals ils ne les écrivent pas. 

Et le facteur disait cela avec un petit 
sourire malicieux. Vraiment, on n'aurait pu 
dire qui était le plus heureux, du facteur 
qui remettait à Jean-Claude une lettre ou 
de Jean-Claude qui l'acceptait. 

Jean-Claude attendit que le facteur l'eût 
quitté pour ouvrir sa lettre. 1] désirait sa- 
vourer longuement son bonheur, D'abord, 
il constata qu'elle ne portait pas de timbre, 
et il en éprouva un peu de dépit. Il l'ou- 
vrit cependant et lut ceci, écrit d'une main 
maladroite : 
< Mon cher petit Jean-Claude, comme je 
sais que tu désires tellement recevoir une 
lettre et que tu n'en reçois jamais, en voict 
une de ton viell ami le facteur. J'espère 
qu'elle te fera plaisir. Crois en toute mon 
amitiée, » 

Jean-Claude fut déçu en Ilsant cette lettre. 
Certes, c'était très gentil de la part du 
facteur de s'être donné tout ce mal pour 
lui étre agréable, mais ça n'était pas une 
vraie lettre, de celles que l'on recoit d'un 
Inconnu qui habite très loin, quelque part 
dans le monde. 

Lorsque le facteur passa le lendemain 
matin, à son heure habituelle, Jean-Claude 
le remercla pour sa lettre. Cependant, il ne 
put s'empécher de lui dire que ce n'était 
pas une lettre comme celle-là qu'il souhai- 
tait recevoir. Et puis, Jean-Claude avait 
- remarqué qu'une faute d'orthographe s'était 

/ ælissée dans la lettre du facteur : on n'écrit 
pas < amitlée > comme cela, avec un « € > 

final Ce n'est pas que Jean-Ciaude écrivit 
= sans fautes! Assurément, non! 
mais {l avait trop rêvé sur 
le mot < amitié > pour ne pas 

savoir l'écrire correctement. 
N Bien sûr, cette réflexion, 

Jean-Claude ne la fit pas au 
; facteur : pour rien au monde 
{ 1 n'aurait voulu peiner le 
‘» brave homme ! 

Les jours passèrent, et 
Jean-Claude regardait venir 
le facteur avec une crain- 
— tive espétance. Et la ques- 

. Mlle fois posée depuis 
ke ss 





























SSI loin que Jean-Claude pouvait 
souvenir, il revoyait toujours 

uñ petit garcon pâle assis devant 

une fenétre ouverte, au rez-de- 

& : chaussée de sa malson. Et ce petit 

garcon, -c'était Jean-Claude lui-même. Il 
souffrait d'une maladie qui consiste à ne 
pas pouvoir aller à l'école, à devoir rester 
toute la journée assis dans un fauteull ou 
couché sur un divan. Aussi Jean-Claude 
s'ennuÿait-il autant que peut s'ennuyer un 
petit garcon toujours contraint à l'immo- 
bilité, 

Ceftes, 11 lisait de beaux livres, 11 des- 
sinalt tous les rêves qui lul passaient par 
le cœur, 11 s'occupait de mille manières, mais 
fl fui restait toujours un peu de temps 
pour s'apercevoir qu'il était un petit garçon 
triste que La maladie empéchait de jouer 
au dehors. ‘ 

Une de ses grandes distractions était le 
pasage du facteur, chaque matn à la même 
re: L le voyait venir de loin, clopinant 
mpeu parce qu'il était vieux, avec sa 
rosse sacoche de cuir sur le ventre et son 

gèrement penché sur l'orellle. 

ude ne recevait jamais de lettres. 
lui eut écrit ? Cependant, chaque 
facteur passait devant sa fenêtre, 
lait en disant : 
ur, tu n'as pas une lettre pour 























































n'as pas une lettre pour moi? >» revenait 
chaque matin sur ses lèvres. 


Un jour, Il vit de loin, à la façon dont 
marchait le facteur (en courant presque, 
bien qu'il fût très vieux), que celui-ci 
avait dans son sac une lettre pour lui. 
Et, en effet, le facteur lul remit une lettre. 
Ah! cette fois, c'était une vrale lettre 
avec un timbre et le cachet de la poste, 
et une écriture qui n'était pas celle du 
facteur. 


Jean-Claude attendit pour l'ouvrir que le 
facteur eût disparu. Alors, derrière la fe- 
nèêtre refermée, avec une impatience fébrile, 
1 déchira l'enveloppe et se mit à lire les 
Phrases mystérieuses. 

C'était une belle lettre qui commençait 
ainsi : 

« Cher Monsieur Jean-Claude, bten que 
je n'al pas l'honneur de vous connaitre, 
votre renommée est cependant venue jus- 
qu'à moi, en mon lointain petit village. 
Je voudrais vous demander, etc. etc... >» 
Et elle se terminait par ces mots : « Veuil- 
lez croire, cher Monsieur Jean-Claude, à 
ma sincère amitiée. » 


Oh! comme ce dernier mot, orthogra- 
Phlé de la sorte, fit mal à Jean-Claude ! 
Déjà, il croyait vraiment que cette lettre, 
un ami inconnu la lui avait écrite de très 
loin. Mais ce n'était qu'une lettre de son 
brave facteur qui, une fois de plus, s'était 
Ingénié à lui faire plaisir. Comme Il avait 
bien modifié son écriture, le vieil homme ! 
Et quel soin Il avait mis à la rédaction 
de sa lettre ! Jusqu'à ce timbre et ce cachet 
de la poste qui donnaient l'illusion que la 
lettre venait de loin! 

Le lendemain, Jean-Claude remercia le 
facteur pour tout le mal qu'il s'était donné: 
mais le facteur protesta qu'il n'avait pas 
écrit cette lettre, que cette fois il n'en 
était pas l'auteur. Alors Jean-Claude lui 
remit un petit papier sur lequel H avait 
griffonné : « Moi aussi, facteur, j'ai beau- 
coup d'amitiée pour vous. » Et il avait 
souligné le mot « amitié >». 

Le vieux facteur comprit qu'une seule 
petite lettre l'avait trahi, et il s'en alla, 
confus et un peu triste. Puis, durant plu- 
sieurs semaines, Jean-Claude ne vit plus 
venir à lui son cher facteur. On lui apprit 
qu'il était malade et qu'il devait- garder 
le lit. 

Au jeune facteur qui le remplaçait, Jean- 
Claude ne disait plus comme autrefois : 
«< Facteur, tu n'as pas une lettre pour 
moi? » parce qu'il n'espérait plus à pré- 
sent une lettre de personne. Or, un matin, 
le facteur lui remit une lettre — une 
-lettre que Jean-Claude - n'attendait plus, 
n'espérait plus. 


En vérité, c'était une drèle de lettre, 
d'un format plus grand que les lettres 
ordinaires, et qui était bordée de noir. 
Elle apprenalt à Jean-Claude que son ami 
le facteur était mort. 


Alors, Jean-Claude pleura. Pour la pre- 
mière fois, il recevait une vraie lettre, 
une lettre qu'on ne lui avait pas envoyée 
pour lui étre agréable, mais bien pour 
l'informer d'une importante nouvelle. Et 
cette lettre était bordée de noir! Et cette 
letre disait que son vieil ami le facteur 
était mort! 

Jean-Claude alors regretta les deux lettres 
que le facteur lui avait écrites du temps 
qu'il faisait sa tournée quotidienne. Il com- 
prit que c'étaient de vraies lettres, malgré 
le timbre qui manquait et l'orthographe 
bolteuse, parce que c'étaient des lettres 
qui étaient parties du cœur. 

Et plus jamais Jean-Claude ne demanda : 
< Facteur, tu n'as pas une lettre pour 
moi? parce que maintenant, c'était tout 
à fait inutile... 


V 





LES BELLES LEGENDES 


NAISSANCE DE ROME 


ROCA, roi des Albins, eut deux fils : 
Numilor et Amulius. Il laissa le trône 
à l'ainé Numitor, mais Amulius ayant 
chassé son frère, régna à sa place. Ce n'est 
pas tout : il voulut aussi le priver de toute 
postérité. C'est pourquoi il lit enlever ses 
deux tout jeunes neveux : Romulus et Ré- 
mus; il pensa les faire disparaître en les 
exposant sur le fleüve du Tibre, dans une 
corbeille. Mais, à cette époque de l'année, 
les eaux du fleuve avaient débordé et, en 
se retirant, elles laissèrent les deux entants 
sur la terre sèche. L'endroit était absolument 
désert. Une louve vint à passer par là et 
entendant les vagissements des bambins, elle 
accourut, les lécha et les nourrit. Comme 
l'animal revenait souvent vers ses nourris- 
sons, un pasteur de troupeaux, nommé Faus- 
- tulus, remarqua le fait et s'étant saisi des 
deux eniants, les apports à sa lemme Acca 
Laurentia, pour qu'elle les élevät. Dans ce 
milieu de pasteurs, ils apprirent à chasser et 
à combattre les brigands albins qui volaient 
les troupeaux. Rémus tomba un jour dans 
leurs pièges, mais Romulus parvint à se 
sauver. Entretemps, Faustulus révéla à Ro- 
mulus son origine royale. Le jeune hom- 
me ayant appris ce qui s'était passé autre- 
lois, se rendit à Albe, sauva son frère, 
tua l'usurpateur Amulius et remit Numitor 
sur le trône. Les deux frères fondèrent alors 
une ville aux lieux mêmes où ils avaient été 
exposés et sauvés. La ville fut appelée Rome 
sarce que les augures avaient donné à Ro- 
mulus la priorité sur son frère. Une que- 
relle survint entre eux deux et Rémus fut 
tué : son frère restait seul maître. 
Un timbre d'ltalie représente la louve nour- 
rissant les enfants : c'est le n° 224; un 


autre, le n° 419, représente Romulus. 
Fr DEP'ENNE 

















Dans quel endroit la gracieuse 
princesse  Praline a-telle été 
emmenée ? Pour le savoir, l'élé- 
phant COTE D'OR monte à son 
laboratoire... 


Et découvre un miroir 
Bientôt apparait, dans 
lumineux, l'image de l'infortunée 
jeune fille. 
dans une sombre tour. 








# MELI 


LE SAVIEZ-VOUS ?.. 


“ORIGINE de certains mots ess parlois amu- 
sante, Saviez-vous, par exemple que le nom 
de Calepin a été dooné aux cahiers de notes. 

en souvenir d'Ambroise Calepiso, savant religieux 
du XVme siècle, qui avsit rédigé un excellent dic- 
tioansire latin 7 

La Mensarde (fenêtre ouverte sous un toit sur- 
élevé) porte le nom de s0n inventeur, l'architecte 
Mansard qui vivait en France au XVII siècle : 
Godillot, Gibus et Riflerd rappellent leurs crés- 
teurs respectifs. Messieurs Godillor, marchand de 
chaussures, Gibus, marchand de chspeaux et 
Riflard, marchand de parapluies : 

La Poubelle est.une boite à ordures dont M. 
Poubelle, préfet de ls Seine sous Napoléon Il. 
décrèta l'emploi dans Paris : 

Quant au Morse c'est'un système de 1ransmission 
de messages inventé par le phsicien américain 
Morse. au XIXme siècle. 
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MELO # 


NOS PETITS PROBLÈMES 


U'.“= directeur d'école questionne deux jeunes 





Quelle est là de de 1e naissance  de- 
mande-t-il su 1er, 
— Le 12 avril 1832. 
— Et toi 7 demande-t-il au 2m. 
— Le 12 avril 1832. 
— Vous avez les mêmes parents ? 
Monsieur. 
— Mais slors, vous êtes jumeaux ? 
— Non, Monsieur, 





Comment 
garçons, 
La solution de ce problème paraitra dans le pro 
chain n° du journal. 


expliqueruus a réponse des deux 


Solution du problème 

de l'ile en flammes : 
I faut allumer un autre leu su milieu de l'ile. 
De !s sorte, lorsque le premier leu gagners le 
milieu de l'ile. l'autre moitié aura déjà brûlé 
et offrira, par conséquent, un espace libre. 


WT GRAND CONCOURS 


LLSIEURS ée nos amis se sont plaint de ce que 
les deux questions de ls quarrième épreuve n'é- 
taïent pas formulées avec toute l'exactitude souhai 

table. Nous nous inclinons devant leurs critiques justi- 
fiées. En réslité, les deux questions n'en formaient 
qu'une, et la façon dont elles étaient tournées, pouvait 
prêter à confusion. Ajoutons cependant que ces petites 
difficultés supplémentaires n'ont pas démonté nos amis 
le moins du monde et qu'ils nous ont envoyé un 
nombre impressionnant de réponses exactes. L'épreuve 
consistait à identifier chacun des personnages, ani 
maux ou objets représentés dans un dessin collectil 
et d'attribuer un adjectif à chacun d'eux de manière 
à lormer une expression courante lex, sourd comme 
un poti. 

Les 20 expressions à irouver étaient : 

1. Voleur comme une pie. — 2. Propre comme un sou 
neul, — 3, Myope comme une taupe. — 4. Fragile 
somme du verre, — 5. Jaloux comme un tigre. — 
6. Coursgeux comme un lion. — 
un roi. — 8. Ssge comme une 
comme le pain. — 
11. Fidèle comme un miroir, — 12. Doux comme 
un agneau, — 13. Bavard comme un perroquet. -- 
14. Solide commg un chêne. — 15. Fort comme un 
bœuf. — 16. Rapide comme l'éclair. 
comme le roc. — 
19. Clair comme 
comme un peigne. 
Quelques-unes de ces locurions sdmetrant des tour- 
nures légèrement différentes, nous avons acvepté 











Prudent comme un serpent. — 
de l'eau de roche. — 2. 


magique. 
le cadre 
Elle est cloitrée 


NN — 


À cette nouvelle, le roi Bonbon 
redouble de pleurs. Il s'écrie : «Ma 
pauvre et chère enfant, comment 
vais-je t'arracher à cet odieux et 
pertide Princevinasse ? » 


comme variantes exactes, les expressions suivantes : 
Luisant comme un-sou neuf, — Féroce ou cruel 








comme un tigre, — Gai comme un roi. — Blanc 
comme le pain. — Poli comme un miroir. — Fort 
comme le chêne. — Vil comme l'éclair. — Solide ou 
dur comme le roc, — Rusé ou froid comme le ser. 
pe Limpide comme l'eau de roche 

D pan, le dessin représentant l'objet en verre 






pouvait ètre pris raisonnablement pour une cruche 
ou pour un pot. Nous avons admis comme justes à 
té de l'expression € Fragile comme du verre »: 
les comparsisons suivantes : € Bête comme une 
cruche» et sourd comme un por», 

Pour cette quatrième épreuve (ainsi que pour celle 
qui l'avait précédée quelques-uns de nos a 
reusement ort rares, 
leur réponse leur complète, Ils ont dà, con- 
lormément au règlement, ètre déclassés. D'autres 
avsient écrit leur nom d'une manière à peu près 
illisible. Cette circonstance nous # contraint de faire 
appel à un expert en écritures. Presque toutes les 
mentions douteuses ont pu être déchiffrées, mais il 
Y en aura. hélas, quelques-unes qui nous demeureront 
toujours un mystère, 

Nous vous rappelons que le 1°" prix de notre Grand 
Concours est constitué par un poste de T.S. F. 
américain HOWARD, olfert per les Usines STAAR. 
à Bruxelles. 














dans 
















« Sire, intervint doucement l'élé- 
phant COTE D'OR, ne perdez 
pas courage. Je vous promets, 
moi, de vous ramener notre 
chère Princesse saine et sauve. 


LA LÉGENDE 
DES QUACTRE FILS AYDON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 


— VOUS SEREZ SOUS LE | 
COMMANDEMENT DE RO- 
— OYEZ | L'EMPEREUR EL 
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LAND, MON NEVEU, FILS 
DU DUC DE BRETAGNE... 
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2 ëÿ pese 
manque pou: donner ici des plans Nous 
serrons cela un peu plus tard 

Marcel PIROTTE, Angleur. — Le matériel 
pour un bon appareil à hélice et moteur en 
zaoutchouc. susceptible d'accomplir des vols 
eguliers d'une minule, revient actuellement 
a 250 ou 300 francs 

André LAMBIN, Erpent-Val. — Merc: pour 
tes suggestions Nous y penserons lors d'un 
concours, en élé 

Claude FEUCHAUSE, Namur. — Reporte- 
toi à mes « Propos » précédents, pour com- 
prendre comment et pourquoi un ballon 
s'élève dans l'air. Ta question dénote un 
esprit chercheur et observateur: aussi, c'est 
avec plaisir que j'ajoute à ton intention 
quelques explications complémentaires. 

On a coutume de dire, lorsqu'on excur- 
sionne en pays de montagnes : « Comme 
l'air est léger. » Cela est exact. Plus on 
s'élève et moins l'air pèse. Cela nous est 
d'ailleurs rendu visible par l'aiguille des alti- 
mètres et des baromètres. À mesure que le 
vallon s'élève, il trouve de l'air plus léger 
et il arrive un moment où la densité de l'air 
au: l'entoure correspond exactement à la 
sienne. Le «plus léger que l'air» est de- 
venu aussi lourd que l'air. À ce moment, le 
ballon cesse de monter 

Il se passe pourtant un phénomène sur 
equel j'attire ton attention. Plus le ballon 
monte el se trouve dans un air léger, plus 
e gaz qu'il renferme à tendance à se dila- 
ter et, si l'enveloppe est élastique, le ballon 
grossit, au point qu'à un moment donné, il 
eut éclater, c'est ze qu'on constate souvent 








j VERBRUGGHEN, Gand. — Les avions 
modernes les plus rapides sont générale- 
ment des monomoteurs, monoplaces, mono- 
plans à ailes surbaissées ayant un moteur de 
500 à 1.1000 chevaux Un des avions les 
plus parlaits de ce type est le « Spitfire > 
anglais, dont on a tant parlé au cours de la 
dernière querre Il est d'ailleurs rare de voir 
un type d'avion rester aussi longtemps à la 
tête du progrès La nouvelle version du 
« Spitfire > à le bout des ailes carré 

Bauduin LATTEUR, Charleroi. — On peut 
considérer officiellement le Gloster + Me- 
teor » comme l'avion le plus rapide du mon- 
de: aux derniers essais contrôlés, il à fait 
plus de 990 kilomètres à l'heure. Le but 
poursuivi étant la vitesse pure, on ignore 
généralement quel serait son plafond. Théo- 
riquement, cependant, il semble que, nanti 
d'une cabine étanche, il puisse atteindre une 
très grande altitude En ellet, il est muni 
de deux moteurs à réaction, susceptibles de 
donner un excellent rendement, mème dans 
l'air rarélié des hautes altitudes 

Jacques CATZ. Forest. — Un avion com- 
portant salon, chambre à coucher, salle à 
manger, etc., n'est plus un avion de tou- 
risme, mais un gros avion de transport 
Crois-tu que tu pourrais avoir une semblable 
installation dans une automobile de touris- 
me ? Ilte faudrait, pour le moins, un énorme 
autobus ! 

Louis SOMMERYNS, Laeken. — Tu peux 
te procurer le matériel (100 à 200 francs) 
dans une des maisons spécialisées. Méfie- 
toi cependant! Une véritable macuette :5- 








ante vole généralement trés mai, à moini 
de comporter un moteur à essence et je 
subir quelques modifications 

André MOUREAU, Etterbeek. — li sem- 
ole que le plus petit avion du monde ait <*+ 
nstruit par l'aviateur belge Fabre. i » à 
une vingtaine d'années C'était un peut bi- 
clan, mun. d'un moteur de motocycle‘iz 
Gillet Ouant au plus grand, c'est actueil 
ment le «Consolidated-Vultee XB-36», 1 
mesure plus de 75 mètres d'envergure e: il 
25t mû par six moteurs de 3,000 chevaux 

Emile BONDY, Anderlecht. — La place 
nous manque actuellement pour publier les 
plans que tu nous demandes 

SERGE. à Bruxelles — 1! n'existe aucune 
école d'aviation pour un garçon de ton äge. 
I! faut attendre l'âge du service militaire 

Nany DENUCE — En réalité, il y à très 
peu d'accidents d'aviation, var rapport au 
nombre important d'avions qui volent cha- 
que jour dans le monde entier Seulement, 
les journaux lont une publicité déplacée 
autour de chaque accident. Parle-t-on de 
tous les automobilistes tués journellement 
dans le monde ? Ils sont légion pourtant 
En réalité, les staustiques sont très favora- 
bles à l'aviation ! 


Bien à vous, les amis! 














IL ARRIVE À TOUT LE MONDE 
DE SE TROMFÉR :.… 

A lu suite d'une erreur de montuge, le 
dirigeuble « Ville de Paris », reproduit duns 
notre numéro 3, s'est Vu commenté par un 
texte se rapportant au « Zeppelin 1 

Nous nous exeunons de cette interversion 
que nos lecteurs uuront sans doute déjà 
rectifiée. 

Voici donc In légende qui AURAIT DU 
paraître dans notre numéro 8: 

Dirigeable « VILLE DE PARIS » (1906). — 
Ce dirigeable fusiforme avait une longueur 
de 60,50. un diamètre de 10,50 m, et possé- 
dait une nacelle en bois de 32 m. Le gouver- 
nail de direction blplan >» était placé à 
l'extrémité arrière «te la nacelle: quand au 
gouvernail d'altitude, il se trouvait porté 
par la nacelle, à l'arrière. L'empennage était 
composé de 8 cylindres gonflés d'hydrogène 
et placés en fuseaux cruciformes. Le < Ville 
de Paris » effectux sa première sortie le 
11 novembre 190$. 














Petite Histoire de 


l'Aéronautique 





dans des alvéoles. Il effectua sa 
206 et aiteignit ln vitesse de 54 km. 


supes fixés au ballon 
Le trois plans placés 
'empennage. Zeppelin » possédait 

une ossature intérieure en aluminium et son squelette contenait 
lui-même dix-sept ballons cylindriques en étoffe caoutchoutée dis- 


mière sortie le 9 octobre 
l'heure. 
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JE M'EN DOUTAÏS...VoiLA NON 
Deuxième Ganoir ! 


L'HONME S'APPRÈTE À RONTER. 
A \à cuevar. 
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TINTIN 0 


qui. mûs par un puissant amour de 

l'aventure, par l'attrait même du 

danger, s'élancent dans des entre- 
prises follement hasardeuses. 

Mais combien plus rares et pourtant plus 
admirables sont les savants qui, abandon- 
nant leurs laboratoires bien clos. risquent 
sans hésiter leur vie simplement pour aug- 
menter la somme des connaissances humai- 
nes! 

Au nombre des aventures scientifiques 
qui ont le plus passionné le monde dans le 
courant de ces dernières années. il faut 
citer la première ascension stratosphérique 
du Professeur Piccard et de son assistant 
Kipfer. dont le départ eut lieu à Augsbourg. 
le 27 mai 1931. 

Maintenant que cette expérience a été 
refaite dans de meilleures conditions par 
Piccard lui-même et par d'autres, mainte- 
nant que des fusées télégraphiquement con- 
trôlées et capables d'atteindre de formida- 
bles altitudes vont étre utilisées pour re- 
cueillir automatiquement de précieuses me- 
sures, cette première ascension fait figure 
de travail de pionniers, et en fait. c'est bien 
ce qu'elle a été. 

Le but du Professeur Piccard était l'étude 
du mystérieux rayonnement cosmique, l'une 
des questions les plus riches en possibilités 
de la physique moderne, rayonnement dont 
il désirait mesurer l'intensité et les varia- 
tions à des altitudes successives jusqu'à 
seize kilomètres ! 

Son ballon, baptisé le F.N.R.S.. en hom- 
mage au Fonds National de Recherches 
Scientifiques. qui en avait financé la con- 
struction. différai: profondément. et sur de 
nombreux points. d'un aérostat ordinaire. 
qui aurait été tout à fait impropre à assu- 
mer les tâches prévues. 

Le Professeur Piccard. excellent aéro- 
naute, l'avait soigneusement conçu et mis 
au point. 

Il le fallait très grand et très léger. en 
toile fine et résistante. d'un diamètre de 
30 mètres et d'une capacité totale de 
14000 mètres cubes. Le gonflement devait 
être effectué à l'hydrogène. En réalité. 
2.800 mètres cubes devaient suffire au sol. 
le gaz se dilatant à haute altitude. Dans 
ces conditions, l'enveloppe devait nécessai- 
rement présenter de nombreux plis au dé- 
part où le filet aurait risqué de s'embarras- 
ser. Le Professeur Piccard abandonna donc 
le dispositif habituel et suspendit la na- 
celle directement à l'enveloppe. 


L: n'est pas rare des hommes 


AS C'E N Si ON 
*STRATOSPHÉRIQUE 


Cette nacelle ellle-même n'avait aucune 
ressemblance avec celles que l'on utilise 
pour les ascensions normales. Comme les 
aéronautes devaient s'élever jusqu'à des ré- 
gions où l'air prodigieusement raréfié et la 
pression atmosphérique basse, rendent im- 
possible la vie humaine, le Professeur Pic- 
card fit construire une cabine sphérique 
étanche de 2.10 m. de diamètre en tôle 
d'aluminium de 0.0035 m. soudée à l'auto- 
gène. par une maison belge, spécialisée dans 
la construction des récipients en aluminium 
pour la brasserie. L'enveloppe, elle. avait 
été fabriquée à Augsbourg. 

Un premier essai de à l'automne 
1930 dut étre différé par suite des mauvai- 
ses conditions atmosphériques. Puis, dans la 
nuit du 26 au 27 mai 1931. on procéda au 
gonflement de l'enveloppe sur le terrain 
même de la fabrique d'Augsbourg. choisi en 
raison de son éloignement de la mer. 

Le vent soufflait et les ouvriers inquiets 
ne retenaient qu'avec peine l'énorme masse 
oscillante. À un certain moment, la cabine 
fut renversée et les instruments dispersés. 
Tandis que les deux savants les remettaient 
en ordre, on lächa tout et. comme Kipfer 
jetait un coup d'œil par un hublot, il s'écria: 

— Tiens, une cheminée qui passe en bas! 

1} était quatre heures du matin. 

Comme le ballon prenait rapidement de la 
hauteur, les passagers s'aperçurent qu'il y 
avait une faite à la cabine. si bien que l'air 
commença à manquer en même temps que la 
pression baissait. Impossible donc de pren- 
dre des mesures avec les instruments pen- 
dant qu'on mastiquait la fissure. 

Vingt-huit minutes après le départ. le F. 
NRS. était à 15.500 mètres. 

À ce moment, le Professeur Piccard 
s'aperçut que le système extérieur qui com- 
mandait la soupape était coincé par une 
corde supplémentaire qu'on avait placée 
à son insu pour retenir le ballon au sol! 
Les aéronautes étaient donc condamnés à 
attendre la descente naturelle du ballon qui. 

t, devait se produire dans 
l'après-midi. 

Ea conséquence, très philosophiquement. 
les deux physiciens se mirent à leurs tra- 
vaux de mesure. 

Le ciel était d'un bleu foncé violacé, pres- 
que noir. et la terre, terriblement lointaine 
sous leurs pieds. était à demi-voilée de 
Erume. 

Lentement. le F.NRS. dériva vers les 
Alpes bavaraises, et. à tout moment. il fal- 
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lait mastiquer de petites fissures. Ironie ! 
alors que la température était dehors de 
55 degrés au-dessous de zéro. le soleil 
chauffait férocement la cabine ! 

Pour obvier à cet inconvénient. le Profes- 
seur Piccard avait prévu un dispositif très 
ingénieux. La cabine peinte en blanc aurait 
été trop froide. Peinte en noir, ce qui aurait 
absorbé les rayons solaires, elle aurait été 
trop chaude. Aussi l'avait-il faite à moitié 
blanche et à moitié noire, un système élec- 
trique devant permettre de l'orienter de l'in- 
térieur. 

Malheureusement, la fausse manœuvre du 
départ avait causé uo court-circuit dans le 
moteur électrique. le paralysant. Pour com- 
ble de malchance. la partie noire resta tout 
le temps tournée vers le soleil, ce qui en- 
gendra à l'intérieur une température de 
40 degrés. Et comme au dernier moment. 
on avait oublié d'embarquer de l'eau, les 
deux savants durent boire celle que la con- 
densation faisait ruisseler du côté froid, et 
manger le givre qui se formait sur une tim- 
bale d'aluminium remplie d'oxygène liquide 
à 180 degrés sous zéro! 

Dans l'après-midi, le ballon se mit à 
descendre, d'abord imperceptiblement, loin 
au-dessus des Alpes. Vers huit beures du 
soir, il était à 12000 mètres. 

De la terre, où les hommes. oppressés, se 
demandaient si les hardis savants étaient 
morts ou vivants, le spectacle était étonnant, 
car dans l'ombre, le ballon encore éclairé 
par le soleil avait l'air d'un astre! 

Enfin, à Ja nuit tombée, le F.N.R.S. se 
posa sans encombre à 2.800 mètres d'alti- 

de, sur le glacier de Gurgl. dans le Tyrol. 


* 


La sensation dans le monde fut immense, 
et les Bruxellois se souviennent encore de 
l'indescriptible réception que les vaillants 
physiciens reçurent dans la capitale à leur 
retour. 

Comme je le disais en débutant, le Pro- 
fesseur Piccard récidiva, avec Cosyns pour 
assistant, mais c'est cette première ascen- 
sion, par la tension qu'elle provoqua. qui 
reste la plus pathétique. 

On sait que le Professeur Piccard met en 
ce moment la dernière main à l'appareil 
qui doit lui permettre de descendre sous peu 
au fond des océans, bien plus bas que 
l'Américain Beebe, qui plongea jusquà 
900 mètres dans une boule de métal creux. 

Quelles merveilles rapportera-t-il de cette 
fabuleuse exploration ? 
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13 MARS 1947 


À TINTIN 


CHAQUEJEUDI 
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A la recherche de Monsieur Tournesol, Tintin et le capitaine Haddock vont s'emborquer 
pour Gauga. Se doutent-ils de ce qui se frame contre eux... (voir op. 8 et 9) 








TINTIN 2402. pre 


Bonjour, les amis ! 


I y a des gens dont on se demende vraiment s'ils ont le 
ens commun el je pense ici à certains types — ahurissants — 


Je collectionneurs, 


Les journaux ont parlé récemment d'un original de pro- 
rince qui s'est amusé à rassembler trente mille espèces dilfé- 


entes de puneises vivantes 


Mais les manies sont iñnombra- 


slest Elles s'en prennent indifféremment aux cheveux, aux 
sottes d'allumeltes, aux sifllets, aux étiquettes de boîtes de 


somembert. 


Que sais-je encore ? 


On raconte qu'un fonctionnaire de l'U.N.R.RA. envoyé à 
Varsovie, passe le plus clair de son temps à errer dans les 


décombres des quartiers détruits. 


Eshuteres qui 
san, auoñce, 1 


tentent 
is j 








fatre de jangr corementain 
saute aux yeux 
Estil sdmi: 














Ce ne sont pas les trésors 
ec boutons! Un jour, dans 
au'e couper Lun Ur ceux qui nmaient 
1 tunique d'un officier parent 
encore à 23 coltection tnatite, 
Le ridicule de ces manisques 


Cette pièce rare manuuait 
n'est-ce pas, les omis, de 


fe, qu'en !2 période que nous vivons, des 


hommes intelligents s'ettachent à de pareilles sbsurdités, 


alors que tant de taches” utl 


soins ? 


les et nobles requièrent leurs 


Bonne poignée de Dr out 


Comment allez-vous, lesamis ? 
Vous ayez tous, à présent, 
votre carte de membre et 
votre insigne. Inutile de vous 
demander comment vous les 
trouvez ! Les lettres enthou- 
siastes que vous m'avez 
adressées à œæ sujet m'ont suffisamment 
édifié. : 

Il est une chose cependant sur laquelle je 
veux, une-fois de plus, attirer votre atten- 
tion. Vous avez constaté qu'un code d'hon- 
neur figure au verso de votre carte de 
membre. Ce code d'honneur qui lie tous 
les amis de Tintin et que vous avez signé, 
il vous reste maintenant à l'observer scru- 
puleusement ! Mais je ne doute pas que 





vous aurez tous à cœur de respecter la. 


parole donnée et je vous fais confiance 
Cette carte et cet insigne, conservez-les 
toujours précieusement par devers vous. 
Non seulement, ils révèlent votre qualité 
de membre du Club, ce qui n'est pas rien, 
mais ils seront appelés, dans un proche 
avenir, à vous procurer de très sensibles 
avantages. 
Nous nous occupons, dès à présent, d'or- 
ganiser à votre intention, à Bruxelles -et 
-en province, des représentations théâtrales 
et dès’ séances cinématographiques aux- 
. quelles nos membres pourront assister à 
des conditions tout à fait particulières. 
J'étudie également la possibilité de per- 
mettre à mes amis la réalisation d'un 
rêve qu'ils caressent depuis longtemps : 
celui de voler. La chance aidant, il se peut 
que nous vous offrions bientôt une série de 
< baptèmes de l'air », sous la conduite 
d'un capitaine-aviateur belge. 
Qu'en pensez-vous, les amis ? 
A jeudi prochain. Une bonne poignée de 
mains à vous tous. Û 
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S BLEU n 
versement à 
notre C.C.P. N° 1909.16 de la somme 
de 60 francs (soixante). 


Pourquoi Milou a-t-il 
Vair si joyeux ? - 

IL attend, lui aussi, le 
magnifique numéro spé- 
cial qu'à l'occasion des 
fétes de Pâques, Tintin 
offrira à tous ses amis. 
Dès à présent retenez-le chez votre 


TINTIN. marchand habituel. 
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A.B.C. -- J'ai lu ta petite lerre avec beaucoup 
d'intérêt. Ton idée est excellente et je ne doute pas 
que nous puissions la mettre en application très pro- 
chainement. Merci et cordialement à toi. 


G. FOURCROY, Winterfold House, Chaddsley Cor- 
bett, Wores, England — Je suis très heureux qu'en 
dépit de ton séjour en Angleterre, tu lises régulière. 
ment notre journal. Tes léliciations me vont droit 
au cœur. Les reproductions de timbres publiées à 
ls suite de la chronique philatélique ne répondent- 
elles pes à te demande ? Bonne poignée de mai 


TITI LA TULIPE, Bruxelles, — Non, il ne laut pas 
avoir peur de nous adresser des critiques. Les tiennes 
sont justifiées et elles prouvent l'intérét que tu por- 
tes au journal. Bien amicalement à toi. 


FICTOR HAENECOUR. Uccle. — Nous nous eflor- 
ceross, comme tu nous le demandes, de publier de 
plus en plus de farces, de devinettes et de petits 
jeux. Amitiés. 


LILIANE RIHON. Bruxelles. — Non! Il nous est 
malheureusement impossible de nous charger de la 
reliure de‘tes journaux. Mais adresse-toi à Monsieur 
Tournesol: il t'indiquers ‘bien volontiers la manière 
de résliser toi-même une jolie reliure. Mon meilleur 
souvenir. 


FUTURS CLUBISTES DU HALIT-FOREST. — Votre 
amusante requête collective = retenu toute mon aften- 
tion. Je fersi l'impossible pour vous donner satis- 
faction très prochainement. Cordinke poignée de main 
à vous tous. 








1.-A. DEVLET, Bruxelles. — Je te rappelle que c'est 
aux membres du cb eux-mêmes qu'il appartient 
de constituer des clubs sportits. Bonne poignée de 
main. 


SIRIUS DE BONSECOURS. — Une rubrique de 
l'astronomie ?.. Pourquoi pes ! La place nous man 
que pour l'instant, mais nous y penserons très sérieu- 
sement. Bonne poignée de main. 


GUY MOLLE de Liége. — Ta longue lenre enthou- 
sisste m'a fait plaisir. Non, seulement 1e demande 
n'a rien de sot ni d'exepéré, mais elle te fait hon- 
meur ! C'est donc très volontiers que nous insérons 
ci-dessous ton appel : Tous les smis de TINTIN 
habitans la région liépeoise et qui désirent constituer 
un club de fontball sous l'egide de TINTIN. peu- 
vent s'adresser à Guy MOLLE, rue Momulphe, 6% 
à Liége». | 

EDOUARD HEGENBARTH de Eisden (Limbourgi. 
MICHEL, GERARD à Irchonwel: (Hoinaaf}, ANTOINE 
RENS de Senefle. — Aucun système d'échange de 
timbres n'a encore été institué par l'intermédiaire du 
journal. Mais rien n'empêche votre projet de se réa 
liser. Adresser-vous tous ‘rois, à Monsieur De- 
plenne, chroniqueur philatélique, au Bureau du Jour- 
mal. Bonne poignée de main. 








Tout mon courrier doit perter l'adresse : 


Pour les amis francais : 
TINTIN . 


fi 
— Paris. Boite 


>EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FELDO 


sins de PAUL CUIVFIIFR 


Une trappe, ouvrons-la ! Oh !| 
une pièce éclairée, mais vide. 





à. 


La tête gonflée par la colère, 
un cobra sort d'une corbeille 


Ë à 
à À 
Malgré l'obscurité, Corentin C l N 4\) N 
et Kim descendent hardiment À 5 (fl ue - DE 
à l'intérieur de l'idole. = Nr 4 É : 3 
— M7 } 


Häâtons-nous, nos mi- 
nutes sont comptées. 


N Enfin, les voici tous deux dans > "N 3 M] ||Rapidement, les trois enfants 
le réduit de l'infortunée captive =. = Ÿ sortent de l'idole, descendent 
que le bruit avait alarmée. — a l'échelle extérieure. 


ne ) \ ë 2: ASE 

we Ils grimpent le long di ordes;: ll 
.… traversent le temple, se hâtent vers W garçons aident SaSkya n munie. 
la fenêtre salvatrice. _} Enfin, ils sont libres. 





Mon cher Caméléon, 


L ne m'est pas possible de publier 
Î déjà les résultats de mon appel de la 

semaine dernière. Pour des raisons 
techniques, je ne pourrai le faire que 
dans trois semaines. C’est te dire qu’il 
n’est pas encore trop tard pour me ré- 
pondre Mais ne perdons pas notre 
temps ! 

J'ai dessein de te parler aujourd’hui 
d'une entreprise amusante, qui POUTTG 
agrémenter tes « sorties » d'hiver. C’est 
« Paon flegmatique » qui m'en a donné 
l'idée. Il m'a demandé d'indiquer à mes 
lecteurs, le meilleur moyen de recueillir 
des traces dans du plâtre. Peu de scouts 
y réussissent parfaitement. Pourtant la 
chose ne manque pas d’intérét et elle 
constitue une excellente activité de pa- 
trouille. Je réponds donc volontiers à la 
prière de « Paon Îlegmatique ». 

Ne t'imagine pas qu’il est nécessaire 
de te munir d’un gçand nombre d'outils; 
un petit sac de toile forte, rempli de 
plâtre, suffira largement à tes besoins. 

Lorsque tu auras découvert une em- 
vreinte intéressante, commence par 
« l’endiguer » en construisant un petit 
rempart d'environ 2 cms. tout autour de 
son emplacement. 

Ensuite, prépare dans ta gamelle ou 
dans tout wutre récipient une pâte suffi- 
samment liquide constituée de plâtre et 
d'un peu d’eau que tu puiseras au ruis- 
seau le plus proche. 

Trois remarques en passant : j'utilise 
personnellement comme récipient une 
demi balle en caoutchouc; cet ustensile 
présente l'avantage de se nettoyer faci- 
lement même si le plâtre y a durci, ce 
qui n’est pas toujours le cas pour une 
gamelle. 

Neuf Jois sur dir les traces se trouve- 
ront à proximité d'un cours d’enw, car 
elles se marquent plus aisément dans 
un sol humide, particulièrement dans 
l'argile et mème dans la neige. {Mais 
oui ! On peut très bien recueillir des em- 
preintes sur un sol enneigé !) Le plètre 
frais durcit rapidement. S'il est vieux, 
ujoutes-y du sel de munière à accélérer 
sa fixation. En ce qui concerne les traces 
d'oiseaux, je te conseille d'employer du 
plâtre de dentiste. 

Une jois ta pâte préparée, verse-la sur 
l'empreinte et applique sur l'ensemble 
quelques branchettes qui le solidifieront. 
Lorsque le plâtre sera devenu suffisam- 
ment dur, « découpe » l'empreinte au 
couteau en ayant soin d’y laisser adhé- 
rer une motte de terre suffisamment 
profonde. Empaquette le tout dans un 
bout de journal et attend d'être arrivé à 
l'étape pour laver l'empreinte, c'est-ù- 
dire pour enlever la terre qui y adhère 
encore. 

Et voilà! Tu possèdes à présent le 
négatif de la trace, c'est-i-dire la re- 
constitution de la patte qui s’est enfon- 
cée dans le sol. Pour obtenir un positif, 
c'est-à-dire Pempreinte proprement dite, 
il te faut mais ceci est une autre his- 
toire comme dirait Kipling. Je te la 
raconterai la semaine prochaine. 

Bien à toi. 





Bison serviable. 





À place m'a manqué, la semaine der-- 
nière, mes chers Amis, pour vous 
donner l'alphabet Morse qui est à la 

base du télégraphe Le voici donc au- 
sourd'hui 

Cet alphabet est composé de « points » 
et de «barres», pour employer les ex- 
pressions les plus courantes: nous pré- 
férons cependant les termes plus exacts 
de «brèves» et « longues » 






























Le code Morse peut être optique (à 
l'aide de la lumière, comme je vous l'ai 
indiqué dans ma dernière chronique), soit 
encore sonore (écouteurs, haut-parleurs, 
siHlet) ou inscrit. 

Quel. que soit le système employé, les 
signes doivent être émis très régulière- 
ment : les points seront égaux entre eux 
de même que les barres. L'espace entre 
deux signes d'une méme lettre doit être 
équivalant à une brève: tandis que l'es- 
pace entre deux lettres doit égaler une 
longue Une longue doit avoir trois lois 
la valeur d'une brève. Entre chaque mot, 
on double encore l'espace laissé habi- 
tuellement entre deux lettres 

L'alphabet Morse doit frapper votre 
œil et votre oreille sans que vous soyiez 
obligés de réfléchir longuement C'est 
pourquoi, dans les écoles de T.SF. on 
recommande aux élèves de ne pas ap- 
prendre, par exemple : 

a = brève, longue ou b = longue, 
trois brèves, mais : à = ta, taa ou b = 
taa, ta, ta. la. 


inutile de chercher davantage: Ent i 
les autres lauront trouvé. Vite! Une { Tocko F 


porte!...ou je 
Suis pris! 
















Je ne vous en dirai pas plus aujour- 
d'hui, mais je vous recommande, si vous 
voulez retirer tout l'agrément du télé- 
graphe, de bien apprendre votre alpha- 
bet Morse, aussi bien pour l'écrire et le 


Morse AB 












lire sur papier que pour le manipuler et 
le comprendre à l'œil et à l'oreille. Nous 
en reparlerons ! 
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HISTOIRE 
» JEUX OLYMPIQUES 
(Suite) 

18 Olympiaée vit l'institution du Pentatkie 
comme son nom l'indique. comportait ciny 
exercices : le course à pied, le saut, le lancement du 
disque. le lancement du javeint et la lutte. Le vain. 
qmeur de cette épreuve, sorte d'athlète complet, devait 
paraitre comme le produit parfait d: le gymnastique 
chère à Platon. (11 











On comprend fecilement qu 
était jarouchement enriée. Les candidats n'étaient ce- 
pendant pas très ar ils devaient être des 
“hommes libres» et justilier de lenr nationalité 
grecque. Ensuite, ayant subi un entrainement prépara- 
toire de dix mois ainsi qu'un stage de trente jours à 
Olympie. ils avaient à prêter serment qu'ils n'avai 
jamais forfait aux lois de l'hunneur 

Au début, seuls les gens de situation suciale aisée 
<'entrainaient en ue des [eur : Pansenias et Pindare 
citent parmi les concurrents des prêtres, des mogis. 
trats. des citayens illustres (21. Cela ne pent nous 
empêcher de constater que Corulas, vainqueur dex 
premiers Jeux Olympiques était un simple cuisinier 
ef que deux dr ses successeurs ou palmarès exer- 
caient respectivement le profession de marchand de 
poi 4 de tailleur de pierres. 

Parmi les lauréats les plus célèbres, il convient de 
citer Chivnis (de Sparte) et Léonidas (de Rhodes qui 
furent vainqueurs quatre lis consécutives. Polités 
(de Céreme) remporte en l'an 64 après Jésus 
Christ (211 olympiadel la course de vitesse et la 
course longue, fait unique dans les annales des Jeux 
Quant à Hermngenës (de Xanthel, il fut le vainqueur 
en 76, en 80 ef en 84 après Jésus Christ, cho. 
que lois de trois épreures différentes [1 remporte 
donc neuf triomphes ! (M. 


e victoire olympique 


























(1) Un autre témoignage de l'estime dans laquelle 
lex Grecx tensient le Spoet nous est spporté par 
Fénelon dans son livre V de Télémaque, Idnménée, 
roi de Crète vient de mourir. Divers jeunes hommes 
aspirent à lui succéder, Télémaque, invité à" participer 
aux joutes qui désigneront le nouveau roi, se tourne 
vers Mentor, son conseiller, Celui-ci (sous l'aspect 
de qui se dissimule Minerve, déesse de ls Sapesser 
lui conseille de combattre. Télémaque remporte suc. 
cessivement la lutte, le purilat (où les adversaires 
ient srmés d'un ganteler garni de plomh sppelé 
cestel et la course de cl 

€ Victoire au Fils d'L t» s'évrie le peuple 
tout entier, # C'est lui que lex dieux destinent à 
rèpner aur noux ‘> 

(21 Lord Burghlev, vainqueur du 400 mètres haies 
aux Jeux Olympiques d'Amsterdam en 1928) est une 
personnalité politique anglaise de tout premier plan 
Saulignons néanmoins que le cax de Lord Burghlev 
et exceptionnel, 

(31 Le plus célèbre athlète des Jeux modernes est 
incontestablement ke Finlandais Pasro Nurmi, [1 ft 
premier du crnss-countrs et du 10.00 mètres en 
1920, du 1500, du 8.000 et du craus-enuntry en 1924, 
du 10.000 mètres en 1928. 11 fut second du 500 mètres 
et du 3.000 mètres steeple en 1928. Voilà un record 
qui ne sers pss battu de sitôt, d'autant que le cross- 
country n'est plus inscrit au programme des Jeux, 
la plus remarquable épreuve du genre étant à l'heure 
actuelle le € Cross des 6 Nations » 

Un autre Finlandais, Kolekmainen fut lauréat à 
Stockholm (en 1912) du 500, du Oct du cross 
country. En 1920 (à Anvers) il s'adiugea le marathon 
(course de 42 Kil. 600, qu'il parcourut en un peu 
plus de 2 heures et demiei. On sait l'origine de 
<erte épreuve exténuante : elle rappelle le souvenir 
d'un soldat grec qui courut annoncer à Athènes, la 
victoire de Miltisde sur les Perses puis s'écroul 
tué par son prodixieux eflort, Un aurre athlète presti: 
xieux, beaucoup plus près de nous, c'est le nègre 
américain Jess Owens, qui à Berlin (en 19361 triom- 
Pha dans le 100 et le 200 mètres et aussi dans le 
saut cn longueur. C'est l'homme le plus rapide du 
monde et le seul qui sit franchi plus de 8 mètres en 
un seul bond ! È LA suivre) 










































L'OUVRAGE DE QUINZE JOURS 


ENDANT un long moment, je res- 
tai debout, les jambes vacillantes 
sur le monticule, me souciant peu 
de savoir si j'étais en sûreté. Dans 
l'infect repaire d'où je sortais, toutes 
mes pensées avaient convergé sur notre 
sécurité immédiate. Je n'avais pu me 
rendre compte de ce qui se passait au 
dehors, dans le monde, et je ne m'at- 
tendais guère à cet effrayant et peu 
ordinaire spectacle. Je croyais retrouver 
Sheen en ruines et je contemplais une 
contrée sinistre et lugubre qui semblait 
appartenir à une autre planète. 

Je ressentis alors une émotion des plus 
rares, une émotion cependant que con- 
naissent trop bien les pauvres animaux 
sur lesquels s'étend notre domination. 
J’eus l'impression qu'aurait un lapin qui, 
à la place de son terrier, trouverait tout 
à coup une douzaine de terrassiers, creu- 
sant les fondations d’une maison. Un pre- 
mier indice qui se précisa bientôt m'op- 
pressa pendant de nombreux jours, et 
j'eus la révélation de mon détrônement, 
la conviction que je n'étais plus un 
maître, mais un animal parmi les ani- 
maux sous le talon des Marsiens. Il en 
serait de nous comme il en est d'eux; 
fl nous faudrait sans cesse être aux 
aguets, fuir et nous cacher; la crainte 
et le règne de l'homme n'était plus. 

Mais dès que je l’eus clairement envi- 
sagée, cette idée étrange disparut, chassée 
par l'impérieuse faim qui me tenaillait 
après un long et horrible jeûne. De 
l’autre côté de la fosse, derrière un mur 
recouvert de végétations rouges, j'aper- 
çus un coin de jardin non envahi encore. 
Cette vue me suggéra ce que je devais 
faire et je m'avançai à travers l'Herbe 
Rouge, enfoncé jusqu’au genou et parfois 
jusqu'au cou. L'épaisseur de ces herbes 
m'offrait, en cas de besoin, une cachette 
sûre. Le mur avait six pieds de haut, et, 
lorsque j'essayai de l'escalader, je sentis 
qu'il m'était impossible de me soulever. 
Je dus donc le contourner et jarrivai 
ainsi à une sorte d'encoignure rocailleuse 
où je pus plus facilement me hisser au 
faite du mur et me laisser dégringoler 
dans le jardin que je convoitais. J'y trou- 
vai quelques oignons, des bulbes de 
glaïeuls et une certaine quantité de ca- 
rottes à peine mûres; je récoltai le tout 
et, franchissant un pan de muraille 
écroulé, je continuai mon chemin vers 
Kew entre des arbres écarlates et cra- 
moisis — on eût dit une promenade dans 
une avenue de gigantesques gouttes de 
sang. J'avais deux idées bien nettes : trou- 
ver une.nourriture plus substantielle, et, 
autant que mes forces le permettraient, 
fuir bien loin cette région maudite et 
qui n'avait plus rien de terrestre. 

Un peu plus loin, dans un endroit où 
persistait du gazon, je découvris quelques 
champignons que je dévorai aussitôt, mais 
ces bribes de nourriture ne réussirent 
guère qu'à exciter un peu plus ma faim. 
Tout à coup, alors que je croyais toujours 
étre dans les prairies, je rencontrai une 
nappe d'eau peu profonde et boueuse 
qu’un faible courant entrainait. Je fus 
d’abord très surpris de trouver, au plus 


RESUME. — En cherchant à échap- 
per aux Marsiens qui ravagent les 
environs de Londres, le narrateur 
et son compagnon sont restés blo- 
qués durant plusieurs jours dans la 


cave d'une maison écroulée. Seul, 
le premier a survécu et, après le 
départ des Marsiens, il est sorti à 
l'air libre. 





fort d'un été très chaud et très sec, des 
prés inondés, mais je me rendis compte 
bientôt que cela était dû à l’exubérance 
tropicale de l'Herbe Rouge. Dès que ces 
extraordinaires végétaux rencontraient 
un cours d’eau, ils prenaient immédiate- 
ment des proportions gigantesques et de- 
venaient d’une fécondité incomparable. 
Les graines tombaient en quantité dans 
les eaux de la Wey et de la Tamise, 
où elles germaient, et leurs pousses tita- 
niques, croissant avec une incroyable ra- 
pidité, avaient bientôt engorgé le cours 
de ces rivières qui avaient débordé. 

A Putney, comme je le vis peu après, 
le pont disparaissait presque entièrement 
sous ‘un colossal enchevêtrement de ces 
plantes, et, à Richmond, les eaux de la 
Tamise s'étaient aussi répandues en une 
nappe immense et peu profonde à tra- 


À LL à 
J'absorbai ainsi une grande quantité d'eau. 


vers les prairies de Hampton et de Twic- 
kenham. A mesure que les eaux débor- 
daient, l’'Herbe les suivait, de sorte que 
les villages en ruines de la vallée de 
la Tamise furent un certain temps sub- 
mergés dans le rouge marécage dont 
fexplorais les bords et qui dissimulait 
ainsi beaucoup de la désolation qu'avaient 
causée les Marsiens. 

Finalement, l'Herbe Rouge succomba 
presque aussi rapidement qu'elle avait 
crû. Bientôt une sorte de maladie infec- 
tieuse, due, croit-on, à l’action de cer- 
taines bactéries, s’empara de ces végéta- 
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tions. Par suite des principes de la sélec- 
tion naturelle, toutes les plantes terres- 
tres ont maintenant acquis une force de 
résistance contre les maladies causées par 
les microbes; — elles ne succombent ja- 
mais sans une longue lutte. Mais l’Herbe 
Rouge tomba en putréfaction comme une 
chose déjà morte. Les tiges blanchirent, 
se flétrirent et devinrent très cassantes. 
Au moindre contact, elles se rompaient 
et les eaux, qui avaient favorisé et sti- 
mulé leur développement, emportèrent 
jusqu'à la mer leurs derniers vestiges. 
Mon premier soin fut naturellement 
d'étancher ma soif. J'absorbai ainsi une 
grande quantité d'eau, et, mû par une 
impulsion soudaine, je machonnai quel- 
ques fragments d'Herbe Rouge. Mais les 
tiges étaient pleines d’eau et elles avaient 
un goût métallique nauséeux. L'eau était 
assez peu profonde pour me permettre 
d'avancer sans danger bien que l'Herbe 
Rouge retardât quelque peu ma marche; 
mais la profondeur du flot s’accrut évi- 
demment à mesure que j'approchais du 
fleuve, et, retournant sur mes pas, je 


‘repris le chemin de Mortlake. Je parvins 


à suivre la route en m'aidant des villas 
en ruines, des clôtures et des réverbères 
que je rencontrais: bientôt je fus hors 
de cette inondation et ayant monté la 
colline de Roehampton, je débouchai dans 
les communaux de Putney. 

Ici le paysage changeait; ce n'était 
plus l'étrange et extraordinaire, mais le 
simple bouleversement du familier. Cer- 
tains coins semblaient avoir été dévastés 
par un cyclone et, une centaine de mètres 
plus loin, je traversais un espace abso- 
lument paisible et sans la moindre trace 
de trouble; je rencontrais des maisons 
dont les jalousies étaient baissées et les 
portes fermées, comme si leurs habitants 
dormaient à l'intérieur ou étaient absents 
pour un jour ou deux. L'Herbe Rouge 
était moins abondante. Les troncs des 
grands arbres qui poussaient au long de 
la route n'étaient pas envaæhis par la va- 
riété grimpante. Je cherchai dans les 
branches quelque fruit à manger, sans 
en trouver; j'explorai aussi une ou deux 
maisons silencieuses, mais elles avaient 
déjà été cambriolées et pillées. J’achevai 
le reste de la journée en me reposant 
dans un bouquet d’arbustes, me sentant, 
dans l’état de faiblesse où j'étais, trop 
fatigué pour continuer ma route. 

Pendant tout ce temps, je n'avais vu 
aucun être humain, non plus que le moin- 
dre signe de la présence des Marsiens. 
Je rencontrai deux chiens affamés, mais 
malgré les avances que je leur fis, ils 
s'enfuirent en faisant un grand détour. 
Près de Roehampton, j'avais aperçu deux 
squelettes humains — non pas des ca- 
davres, mais des squelettes entièrement 
décharnés; dans le petit bois, auprès de 
l'endroit où j'étais, je trouvai les os 
brisés et épars de plusieurs chats et de 
plusieurs lapins et ceux d’une tête de 
mouton. Bien qu’il ne restât rien après, 
j'essayai d’en ronger quelques-uns. 

Après le coucher du soleil, je continuaf 
péniblement à avancer au long de la 
route qui mène à Putney, où le Rayon 
Ardent avait dû, pour une raison quel- 
conque, faire son œuvre. Au delà de Roe- 
hampton, je recueillis, dans un jardin, 
des pommes de terre à peines mûres, en 


quantité suffisante pour apaiser ma faim. 
De ce jardin la vue s'étendait sur Putney 
et sur le fleuve. Sous le crépuscule, 
l'aspect du paysage était singulièrement 
désolé : des arbres carbonisés, des ruines 
lamentables et noircies par les flammes, 
et, au bas de la colline, le fleuve débordé 
et les grandes nappes d'eau teintées de 
rouge par l'herbe extraordinaire. Sur tout 
cela le silence s’étendait et, pensant com- 
bien rapidement s'était produite cette 
désolante transformation, je me sentis 
envahi par une indescriptible terreur. 

Pendant un instant, je crus que l’hu- 
manité avait été entièrement détruite et 
que j'étais maintenant, debout dans ce 
jardin, le seul être humain qui ait sur- 
vécu. Au sommet de la colline de Putney, 
je passai non loin d'un autre squelette 
dont les bras étaient disloqués et se trou- 
vaient à quelques mètres du corps A 
mesure que javançais, j'étais de plus 
en plus convaincu que, dans ce coin du 
monde et à part quelques traîïnards 
comme moi, l'extermination de l'huma- 
nité était un fait accompli. Les Marsiens, 
pensais-je, avaient continué leur route, 
abandonnant la contrée désolée et cher- 
chant ailleurs leur nourriture. Peut-être 
même étaient-ils maintenant en train de 
détruire Berlin ou Paris, ou bien, H pou- 
vait se faire aussi qu'ils aient avancé 
vers le Nord. 


VII 
L'HOMME DE PUTNEY HILL 


Je passai la nuit dans l’auberge située 
au sommet de la côte de Putney, où, 
pour la première fois depuis que j'avais 
quitté Leaterhead, je dormis dans des 
draps. Je ne m'attarderaï pas à raconter 
quelle peine j'eus à pénétrer par une 
fenêtre dans cette maison, peine inutile 
puisque je m’apercus ensuite que la porte 
d'entrée n'était fermée qu'au loquet, ni 
comment je fouillai dans toutes les cham- 
bres, espérant y trouver de la nourri- 
ture, jusqu'à ce que, au moment même 
où je perdais tout espoir, je découvris, 
dans une pièce, qui me parut être une 
chambre de domestiques, une croûte de 
pain rongée par les rats et deux boîtes 
d'ananas conservés. La maison avait été 
déjà explorée et vidée. Dans le bar, je 
finis par mettre la main sur des biscuits 
et des sandwiches qui avaient été oubliés. 

Les sandwiches n'étaient pas mangea- 
bles, mais avec des biscuits j'apaisai ma 
faim et je garnis mes poches. Je n’allu- 
mai aucune lumière, de peur d'attirer 
l’attention de quelque Marsien en quête 
de nourriture et explorant, pendant la 
nuit, cette partie de Londres. Avant de 
me mettre au lit, j'eus un moment de 
grande agitation et d'inquiétude, rôdant 
de fenêtre en fenêtre et cherchant à 
apercevoir dans l'obscurité quelque indice 
des monstres. Je dormis peu. Une fois au 
lit, je pus réfléchir et mettre quelque 
suite dans mes idées — chose que je ne 
me rappelais pas avoir faite depuis ma 
dernière discussion avec le vieillard. De- 
puis lors, mon activité mentale n'avait 
Sté qu’une succession précipitée de vagues 
états émotionnels ou bien une sorte de 
stupide réceptivité. Mais pendant la nuît, 
mon cerveau, fortifié sans doute par la 
nourriture que j'avais prise, redevint clair 
et je pus réfléchir. 

Trois pensées surtout s’imposèrent tour 
à tour à mon esprit: le meurtre du 
vieillard, les faits et gestes des Marsiens 
et le sort possible de ma femme. La 
première de ces préoccupations ne me 
laissait aucun sentiment d'horreur ni de 
remords; je me voyais alors, comme je 
me vois encore maintenant, amené fata- 
lement pas à pas à lui asséner ce coup 


irréfléchi, victime, en somme, d'une suc- 
cession d'incidents et de circonstances qui 
entraïnèrent inévitablement ce résutat. 
Je ne me condamnais aucunement et ce- 
pendant ce souvenir, sans s'exagérer, me 
hanta. Dans le silence de la nuit, avec 
cette sensation d'une présence divine qui 
s'empare de nous parfois dans le calme 
et les ténèbres, je supportai victorieu- 
sement cet examen de conscience, la seule 
expiation qu'il me fallût subir pour un 
moment de rage et d'affolement. Je me 
retraçai d'un bout à l'autre la suite de 
nos relations depuis l'instant où je l'avais 
trouvé accroupi auprès de moi, ne faisant 
aucune attention à ma soif et m'indi- 
quant du doigt les flammes et la fumée 
qui s’élevaient des ruines de Weybridge. 
Nous avions été incapables de nous en- 
tendre et de nous aider mutuellement 
— le hasard sinistre ne se soucie guère 
de cela. Si j'avais pu le prévoir, je l’au- 
rais abandonné à Halliford. Mais je 
n'avais rien deviné — et le crime consiste 
à prévoir et à agir. Je raconte ces choses, 
comme tout le reste de cette histoire, 
telles qu’elles se passèrent. Elles n'eurent 
pas de témoin — j'aurais pu les garder 
secrètes, mais je les ai narrées afin que 
le lecteur pût se former un jugement à 





C'était un homme armé d’un coutelas. 


Puis, lorsque j'eus à grand'peine chassé 
l'image de ce cadavre gisant la face 
contre terre, jen vins au problème des 
Marsiens et du sort de ma femme. En 
ce qui concernait les Marsiens, je n'avais 
aucune donnée et ne pouvais que m'ima- 
giner mille choses; je ne pouvais guère 
mieux faire non plus quant à ma femme. 
Cette veillée bientôt devint épouvanta- 
ble; je me dressai sur mon lit, mes yeux 
scrutant les ténèbres et je me mis à prier, 
demandant que, si elle avait dû mourir, 
le Rayon Ardent ait pu la frapper brus- 
quement et la tuer sans souffrance. De- 
puis la nuit de mon retour à Leatherhead 
je n'avais pas prié. En certaines extré- 
mités désespérées, j'avais murmuré des 
supplications, formulant mes prières 
comme les palens murmurent des char- 
mes conjurateurs. Mais cette fois je 
priais réellement, implorant avec ferveur 
la divinité, face à face avec les ténèbres. 
Nuit étrange, et plus étrange encore en 
ceci, que aussitôt que parut l’aurore, moi, 
qui m'étais entretenu avec la Divinité, je 
me glissai hors de la maison comme un 
rat quitte son trou — créature à peine 
plus grande, animal inférieur qui, selon 


ER ES 


le caprice passager de nos maitres, pou- 
vait être traqué et tué. Les Marsiens, eux 
aussi, invoquaient peut-être Dieu avec: 


- confiance. À coup sûr, si noùs ne-rete- 


nons rien autre de cette guerre, elle nous 
âura cependant appris la pitié — la pi- 
tié pour ces. âmes dépourvues de rai- 
son qui subissent notre domination.. . 

L'aube était resplendissante et claire; 
à l'orient, le ciel, que sillonnaient de pe- 
tits nuages dorés, s'animait de reflets 
roses. Sur la.route qui va du haut de 
la colline de Putney jusqu'à Wimbledon, 
trainaient un certain nombre de vestiges 
pitoyables, restes de la déroute qui, dans 
la soirée du dimanche où commença la 
dévastation, dut pousser vers Londres 
tous les habitants de la contrée. 1] y avait 
là une petite voiture à deux roues sur 
laquelle était peint le nom de Thomas 
Lobbe, fruitier à New Malden; une des 
roues était brisée et une caisse de métal 
gisait auprès, abandonnée; il y avait aussi 
un chapeau de paille piétiné dans la boue, 
maintenant séchée, et au sommet de la 
côte de West Hill, je trouvai un tas de 
verre écrasé et taché de sang. auprès de 
Yabreuvoir en pierre qu’on avait ren- 
versé et brisé. Mes’ plans étaient de plus 
en plus vagues et mes mouvements de 
plus en plus incertains; favais toujours 
Fidée d'aller à Leatherhead, et pourtant 
j'étais convaincu que, selon toutes proba- 
bilités, ma femme ne pouvait s'y trou- 
ver. Car, à moins que la mort ne les 
ait surpris à l'improviste, mes cousins et 
elle avaient dû fuir dès les premières 
menaces de danger. Mais je m'imaginais 
que je pourrais, tout au moins, apprendre 
là de quel côté s'étaient enfuis les habi- 
tants du Surrey. Je savais que je voulais 
retrouver ma femme, que mon cœur souf- 
frait de son absence et du manque de 
toute société, mais je n'avais aucune idée 
bien claire quant aux moyens de la re- 
trouver, et je sentais avec une intensité 
croissante mon entier isolement. Je par- 
vins alors, après avoir traversé un taillis 
d'arbres et de buissons, à la lisière des 
communaux de Wimbledon, dont les 
haies, les arbres et les prés s'étendaient 
au loin sous mes yeux. 

Cet espace encore sombre s’éclairait, 
par endroits, d'ajoncs et de genêts jaunes. 


‘ Je ne vis nulle part d'Herbe Rouge, et 


tandis que je rôdais entre les arbustes, 
hésitant à m'aventurer à découvert, le 
soleil se leva, inondant tout de lumière 
et de vie. Dans un pli de terrain maré- 
cageux, entre les arbres, je tombai au 
milieu d'une multitude de petites gre- 
nouilles. Je m’arrêtai à les observer, ti- 
rant de leur obstination à vivre une 
leçon pour moi-même. Soudain, j'eus la 
sensation bizarre que quelqu'un m'épiait 
et, me retournant brusquement, j'aper- 
çus dans un fourré quelque chose qui s’y 
blotissait. Pour mieux voir, je fis un pas 
en avant. La chose se dressa : c'était un 
homme armé d'un coutelas. Je m'appro- 
chai lentement de lui et il me regarda 
venir, silencieux et immobile. 

Quand je fus près de lui, je remarquai 
que ses vêtements étaient aussi dégue- 
nillés et aussi sales que les miens. On 
eût dit, vraiment, qu'il avait été traîné 
dans des égoûts. De plus près, je distin- 
guai la vase verdâtre des fossés, des 
plaques pâles de terre glaise séchée et 
des reflets de poussière de charbon. Ses 
cheveux, très bruns et longs, retombaient 
en avant sur ses yeux; sa figure était 
noire et sale, et il avait les traits tirés, 
de sorte qu’au premier abord je ne le 
reconnus pas. De plus, une balafre ré- 
cente lui coupait le bas du visage. 

— Haite ! cria-t-il, quand je fus à dix 
mètres de lui. 

Je m'arrêtai Sa voix était rauque. 

(A suivre.) 
Diustrations de E.-P. Jacobs. 













LES NOUVELLES VERRE DE TINTIN ET MILOU 


LE TEMPLE DU SOLEIL 


TEXTES ET DESSINS DE HERGÉ 











Tomnerre de Brest!.. 
Partis avec Tournesol! Mais nous 
prendrons le train suivant et... 


Bien sûr. Nalheureusement, 
il n'y à un train que tous 
les deux jours . 





TE 
Peu après votre départ, ils ont En traversant le marché de Santa-|| || Sans doute avait-il été droqué, car il les 
débarqué Tournesol Des complice. Cléra-la petite ville où nous allons suivait docilement, marchant comme 
qui les akfendaient sur la plage,o nt] arriver.j'oi acheté en hâte ce poncho|| || un somnambule... Puis, le train est parti. 
hissé notre ami surun mulet et etce chapeau,ce qui m'a permis de ma sans moi, hélas ! car je n'avais plus 
À font emniené. Moi, je les ai survis de procher d'eux au moment où,au qui - assez d'argent pour y prendre pla- 
Hs Moi, je 165 ai Suis de LE Chet de la gare, ils prenaient leurs ce… Alors, je suis revenu sur mes 
loin,afin de ne pas me faire voir. billets pour Jauga… pas,afin de vous rencontrer... 


N Et Tournesol, qu'ont-ils Q 
tee lui? $ 


Tintin! Ah!sacripant!tu m'as bien aftra 
pé!.…Parole! je ne l'avais pas reconnu. 
Mais pourquoi ce déguisement ?.… 


p'| Pérez, je vais vous 


Der” pliquer… 
















Mais comment Se feit-il que Heureusement que nous som - À 
Vous soyez arrivé seul?.. mes arrivés bien à temps: le |] 
Éf la police ?. … SAN  ‘rainva étre bondé... 





Ces Messieurs dormaient!... 
Quand aux deux Dupont, 
1ls sont à votre recherche... 


0 0 


L 


Ne 


ne ——_—_— 

Mais voyons,ce que vous me 1 Wous voilà partis... Curieux, il y avait Bon voyag! 

demandez là est impos- land... fant de monde, et personne n'est mon señores 
sible..:Je ne puis... té dans notre compartil Tres 


lu sais ce qu'il = 7 D k 
de désobéir s f À ES à 
“a | ee Es 
| | | \ 




















LES BELLES LEGENDES 


LES POMMES D'OR DES HESPERIDES 


L existait autrefois, quelque part 
dans le monde, un parc immense où 
se trouvaient des arbres élevés et 
touffus, des fleurs odorantes, des 
fruits savoureux et des fontaines limpi- 
des. On y remarquait des pommes dont 
l'éclat rappelait l'or le plus pur. Hercule 
fut chargé, par une déesse, de découvrir 
ce splendide jardin. I} parcourut le 
monde en quête de renseignements et 
s’arréta un jour près d’une source, pour 
se reposer. Il y aperçut une jeuhe 
nymphe en train de jouer. Celle-ci lui 
fit savoir que seul le Dieu Nérée serait 
à même de lui révéler l'endroit où était 
cet eden révé. Hercule se remit en route 
et finit par découvrir Nérée sur un 
rocher. Celui-ci essaya par toutes sortes 
de moyens de faire fuir son visiteur, 
mais finalement Hercule obtint l'indi- 
cation qu'il cherchait. C'était en Mau- 
ritanie, dans le royaume d'Atlas. 
Arrivé là, le céleste voyageur trouva, 
en effet, Atlas soutenant sur ses épaules 
la voûte céleste. En apprenant qu'Her- 
‘eule venait chercher les pommes d'or, 
Atlas fut tout joyeux, car il entrevit 
le moyen de se débarrasser de son far- 
deau. Il pria le solliciteur de prendre 
sa pendant qu'il. irait chercher 
les fruits. 
Hercule s'y préta de bonne grâce et 
mit la voûte du ciel sur son dos. Au 
retour d’Atlas, il prétexta une gêne su- 
bite et fit reprendre son fardeau à celui 
qui croyait s’en être débarrassé pour 
toujours. Le dieu de la force put ainsi 
repartir avec les fameux fruits d'or. 
Ce récit est illustré par le timbre de 
Grèce n° 170. 


FR. DEPIENNE. 














(1850-1574) ayant avancé le débur de l'année du 
1er avril au 1er janvier, les étrennes ne se d00- 
nèrent plus qu'au premier jour de janvier: où 
se contents, le premier avril, d'adresser des sou- 
haits de plalsanterie aux personnes qui s’obeti- 
nsient à regretter l'ancien système; où alla même 
iusqu'à les mystifier en leur offrant des cadeaux 
pour rire ou en leur envoyant des messages mo- 
queurs. 





A police économique anglaise est sur les 
dents depuis qu'un éleveur de dindes à dé- 
couvert le moyen d'écouler loutes ses vo- 

laïlles au prix du marché noir, sens encourir les 

i de le loi. Cet homme se contents de 

Publier l'annonce suivante : 












€ Perdu, tel endroit. un billet de 5 livres ster- 
ling enrouké dans ua . J'envok une 
dinde en remerciement à qui me le retourners ». 


MP GRAND 


pliquée que celles qui l'avaient pré- 
ée,, la 5=- épreuve de notre grand 

concours, nous & valu un nombre im- 
pressionnant de réponses exactes. 
I s'agissait, comme vous vous le rappel- 
lerez, de résoudre un rébus. Outre qu'en 
soi ce genre d'épreuve comporte toujours 
d'assez sérieuses difficultés, le réalisateur 
de celui que nous vous avons soumis, 
poussé par le désir de mesurer une fois 
pour toutes la profondeur de votre saga- 
cité, l'avait parsemé d'embûches qui eus- 
sent dû faire trébucher la plupart d'entre 
vous. 
Or, il n'y en a rien été; le malin calcul 
de notre ami s'est vu déjoué. Presque 
tous, vous êtes venus à bout du problème 
avec une aisance absolument déconcer- 
tante et nous vous réitérons nos plus cha- 
leureuses félicitations. Mails revenons à nos 
moutons. 
Voici quelle était la phrase à reconstituer : 
(Nous attirons votre attention sur le fait 
qu'un rébus doit se résoudre phonétique- 


B# qu'elle fût sensiblement plus com- 








entière, l'éléphant COTE D'OR 
se dirigea vers ï 
ennemi. 


Arrivé à proximité de la Cité 
Noire, il prononça une for- 
mule magique et prit instan- 
tanément la taille d'une gen- 
le repaire  tille souris grise. 


sAt = 


ON CHOCOLAT 


A l'entrée de la ville, 
gardes affamés se disputaient 
âprement un sauret. Notre 
ami en profita pour s’introduire 
subrepticement dans l'enceinte 
fortifiée. 










ce malicieux lermier re- 
cevait @ billets de 5 livres sterling auxquels ne 
manquait mime pas l'élastique, 
"EST l'Amérique qui possède le plus grand 
phare du monde. Il s'appelle le phare Lind- 
berg et il est visible 












N paysan laisse à ses 4 fils, ua champ de 

la orme cidessous. Il désire que certe 

terre soit partagée de telle manière que che- 
cun de ses enlants ait une partie épale, mais que 
chaque partie conserve, en réduction, la lorme 
originsle du champ. Comment fæatil cfiectuer ke 
partage ? 


Solution du petit problème 
de jeudi dernier 


Les deux garçons loar partie d'un groupe de 
«rrijumeeux ». Leur troisième frère n'était pas 
présent à l'entretien. 


CONCOURS 


ment et non orthographiquement, c'est-à- 
dire que les mots qu'il s’agit de découvrir 
doivent être recomposés à l'aide des sons 
rimés par les images du rébus). 

L ne t'entétes-tu pas en 
néant, de bonus pris récompenses 
cependant, car ux prix mpense- 
ront ta persévérance. Tinfine » 

L'épreuve était cotée sur 40 points, chaque 
dessin du rébus comptant ur 2 points. 
La deuxième question, qui n'était pas cotée, 
nous a servi à départager les nombreux 
concurrents qui avaient résolu correcte- 
ment le problème. 

La semaine prochaine, mes chers amis, nous 
ublierons à cette place, les résultats de 
a 6=* et dernière épreuve et dès la se- 
maine suivante, nous espérons pouvoir vous 
donner la liste des principaux lauréats de 
notre grand concours. 


de radio américain « 


Cle SOL. 
DCE 42 \E 
















deux 


sombre couloir, fort préoccupé 
à l'idée de délivrer rapide- 
ment sa chère Princesse. 


LA LÉGENDE 
dES QUATRE FILS AYMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 


LA VEILLE DE LA SAINT-JEAN …. _}} |! IL NE VIENDRA PLUS 
NOUS EN 


Â { 
AA 
hf 
AUBERGE 
— JE ME NOMME JOSUAIRE, ET VOICI MON 
LS QUI VEUT PARTICIPER A: L'EPREUVE DE 
MAIN 


ss | 
i IL À ETE ELEVE EN ? Fe: A LA NUIT TOMBANTE, RENAUD 
M 


EN GRANDE. 
| — FAITES BONNE GARDE. 
er a NE CONNAIT PAS CAR RENAUD EST PRES D'ICT ET MAUGIS ARRIVENT A PARIS. 
ÇA 1 & 








Jacques CATZ, Forest 
venir, le meilleur pour la membrure est le frêne 


— Différents bois du pays peuvent con- 


Bauduin LATTEUR, Charleroi. — Un grand paquebot transatlan- 
tique moderne mesure plus ou moins 300 mètres de long. Prends 
aussi pour toi la remarque que je fais dans le n° 9 à J..M. Watelet. 
Pour le bateau dans une bouteille, reporte-toi au «Tintin» du 
2 janvier; pour l'astrolabe et autres instruments; à celui du 21 no- 
vembre 

Marcel VENOUZY, Bruxelles. — Même remarque. Voir e Tintin » 
Ju 19 décembre. 


Roger DEBOUTTE. — « Un bateau file ses X nœuds. > Voilà une 
expression qu'on entend souvent et que; pourtant, peu de gens com- 
prennent. Aussi, je crois utile, à ton intention et à celle de mes 
autres amis, de m'étendre un peu sur ce sujet 


ILest nécessaire de connaitre la vitesse d'un bateau en pleine mer. 
Actuellement, on utilise des instruments de mesure modernes dont 
nous aurons l'occasion de nous entretenir plus tard : loch à hélice, 
loch à diaphragme, loch à mercure. Mais le premier en date est 
le loch à bateau. 


Il'était constitué par un fin cordage, appelé « ligne », enroulé sur 
un touret, comme une ficelle de cerf-volant. Au bout de cette ligne 
était attaché un panneau triangulaire, le «bateau » Lorsque, du 
navire en marche, on jetait à la mer le bateau du loch, il était 
tellement freiné par l'eau qu'on pouvait le considérer à peu 
près comme immobile, il tirait alors fortement sur la ligne du 
loch, et la déroulait à une vitesse correspondant à celle du 
bateau. 


La ligne du loch portait, à intervalles identiques, des nœuds 
que l'on voyait filer régulièrement au cours du déroulement 
L'avantage de ces nœuds était que, si l'on voul mesurer la 
vitesse, de nuit, les nœuds se sentaient, lorsqu'ils filaient entre 
les doigts des marins. 

Pour se servir utilement du loch, il faut posséder un autre 
‘nstrument qui puisse mesurer le temps; actuellement, nous 
aurions un chronomètre-bracelet, autrefois, on employait le 
sablier, dont le sable s'écoulait exactement en une demi- 
minute. Voici donc la manœuvre 


Un marin tient le touret. Un deuxième marin jette le ba- 
teau à la mer en tenant une main appuyée sur la ligne qui 
commence à se dérouler. Au moment où cet homme sen: 
passer le premier nœud, il pousse un cri et, immédiatement, 
n troisième marin, qui lient le sablier, le retourne. Le deu- 
“ème compte les nœuds qui lui filent dans la main Au mo- 
ment précis où le dernier grain de sable du sablier tombe, 
le troisième pousse un cri, et le deuxième arrête de compter, 
tandis que le premier freine la ligne et la rentre. Le nombre 
de nœuds que le deuxième marin à comptés indique la vitesse 
du navire. Vous avez tous compris la manœuvre, mais vous 
ne voyez pas encore à quoi cela correspond: c'est ce que 
nous allons voir maintenant 

Le nombre des nœuds qui lilent pendant cette demi-minute 
correspond exactement au nombre de milles marins que le 
bateau parcourt pendant une heure 








Pour oblenir ce résullat pratique, on s'est livré au petit 
calcul que voici : le mille marin est la soixantième partie d'ur 
degré à l'équateur, soient 1,852 mètres. D'autre pait, le 
demi-minute que file le loch est la cent vingtième partie de 





jemais je n'entendrai un € Ami de Tintin» commettre. une erreur 
aussi grossière, mille sabords ! 

Il reste pourtant encore une difficulté pour ceux qui ne sont pas 
très habitués aux choses de la mer : c'est de se représenter men- 
talement la vitesse énoncée en milles ou en nœuds, alors qu'ils sont 
habitués à évaluer toutes les vitesses des véhicules en kilomètres à 
l'heure. Voici un moyen d'y arriver approximativement : doubler 
le nombre de nœuds ou de milles et retirer 10 pour cent. Par exem- 
ple. à quoi correspond 7 nœuds ? Vous vous dites : 2 lois 7 = 14, 
moins 1,4 = 12,6; en forçant un peu, on 23°13 kilomètres à l'heure. 

Remarquons, enlin,-que, pour le yachting et les sports nautiques, 
on a tendance à employer actuellement, dans nos pays, les quota- 
tions en kilomètres à l'heure. 

Guy LOSFELD, Schilde. — Au début de la propulsion mécanique, 
les bateaux étaient munis, de chaque côté de la coque, d'une énorme 

roue munie, tout autour, de palettes ou aubes. Ces aubes agissaient 

à la façon des rames. En eau calme, le rendement était assez bon, 
mais non en mer où, par suite des vagues, les aubes étaient souvent 
hors de l'eau. De plus, ce système était encombrant et fragile. On 
le remplaça donc rapidement par l'hélice, plus robuste, moins ex- 
posée et possédant un rendement excellent 








l'heure. Il faudra donc que l'espace séparant les nœuds soit 
la cent vingtième partie de 1.852 mètres : 15 m. 395. 


Il me faut vous mettre en garde, à présent, contre une ex- 
pression erronée qu'emploient couramment les terriens. On 





des 


Louis XIV. Construit à Cr 
il déplacait 4,240 tonneaux, soit le 
de « La Couronne ». I était armé 


l12 canons, répartis our trois ponts et 
il ï : : va lancer 661 
peut dire ce bateau fait 6 milles à l'heure; ou bien : ce Lies =. 
bateau lile ses 6 nœuds. Mais il n'est jamais permis de dire : Fée eg Royal-Louis » était 


ce bateau lile 6 nœuds à l'heure 


puisqu'il il ne file ses 
+ nœuds que pendant une demi-minute. J'espère bien que 


Le « Royal Louis » est le type parfait 
je iècle de 


lecteurs connaissent bien. 


superbes voillers du 1 


de 


13 —-. 


OMBIEN EN VOULEZ-VOUS DE VO- -J0J0 SERA DE RONDE CETTE 
RE CHIEN? UiT À UNE HEURE. 
ENTENDU, JE VAIS HET- 


TRE MON RÉVEiL, 


à 
: 


jé À ARE ss À Ivé AU RANCH,ÏL ENFERNE 
Pline Acnère d'aninac DANS _UN CA B 


TOUT VA BIEN‘. LES 8 TE SONT CAL- 
nes ET RUMINENT EN PAix...IL N'Y A 


TELL CARLA 


CE M'EST PLUS LE CAS, ET | 
MAIS IL RESTERA AVEC 





AlASSEZ DE CARESSES_ IL FAUT DO 
En OP AONTE À CHEVAL DE 00 = Le NE SAÏS PAS.—.PEUT-ÊTRE CE. 
Lui QUE S'Ai ACHETÉ HIER AU 
VIEUX SAM.IL AURA RÉUSSI À 
eos ET SE SERA JETÉ SUR 
Ë 


ACHAT POUR, TOUR MEN -) 
PETIT.-C'EST LACHE! 





AUX MAINS DES “ JAPS 


une jeune lectrice hollandaise de 

13 ans, qui répond au nom de Sonia Hildesheim — s'imagi- 

nant que les Jaunes du < Secret de l'Espadon > étaient 

Japonais, me faisait remarquer que les avions nippons portaient 

;d'autres signes distinctifs que ceux dont notre ami E.-P. Jacobs 

“avait, dans son histoire, gratifié les chasseurs et les bombardiers 
asiatiques. 

— Je le sais de science personnelle, précisait-elle, pour avoir 
“passé 3 ans dans un camp de concentration japonais aux Indes 
. Néerlandaises. * 

“Pressentant les aventures fantastiques qui se cachalent derrière 
cêtte simple phrase, je priai Sonia Hildesheim de vouloir bien 
passer au Bureau du Journal. Ce qu'elle fit très volontiers. E 

Vous vous doutez, n'est-ce pas, les amis, de la curiosité avec 
laquelle je l'ai interrogée. En vérité, le récit des aventures de 
Sonia dépassait de très loin ce que j'imaginais de plus extraor- 
dinaire et j'ai pensé que cela vous intéresserait de lire son 
interview. 


"AI reçu. ces jours derniers, une lettre bien intéressante. 
] Ma correspondante — 





* 


— Dites-mol, Sonia, séjourniez-vous déjà aux Indes Néerlan- 
daises lorsque la guerre éclata ? 

‘— Non. Avant l'invasion allemande j'habitais à Bruxelles avec 
mes parents et mon petit frère Marc. J'étais âgée 6 ans et 
Je fréquentais l'école primaire, Au matin du 42 maï, toute ma 
famille a fui vers la France et s'est fixée à Montauban. 

— Mais, de quelle manière êtes-vous parvenue aux Indes ? 

— C'est toute une histoire, Dès le printemps de 1941, nous 
avons gagné le Portugal et nous nous sommes établis durant 
2 mois à Praja Das Mahas, près de Lisbonne, avant de nous embar- 
quer à bord du bateau portugais « Quanza >» qui devait nous 
conduire jusqu'au port de Lorenro Marques (Mozambique), après 
avoir contourné le Cap de Bonne-Espérance. Ce long détour était, 
à l'époque, rendu nécessaire par les mines sous-marines qui infes- 
talent la Méditerranée. De la Mozambique, un voyage en chemin 
de fer de 15 jours, nous a conduit jusqu'à Pretorix, puis jusqu'à 
Durban, où, comme vous le savez sans doute, on parle le néer- 
landais. Cette circonstance nous a« donné le sentiment curieux 
de trouver une seconde patrie. Mais l'occasion nous ayant été 
offerte de nous embarquer à bord d'un navire hollandais, le 
< Tegelberg » qui devait cingler vers Batavia, nous avons été 
contraints. de quitter trop vite cette ville magnifique. Notre 
bateau jeta l'ancre à Batavia, le 8 novembre 1941. Le 8 décembre 
de la même année, 30 jours "plus tard exactement, éciatait la 
guerre d'Extrème-Orient. L 

— S'est-on battu longtemps ? 

— Nôn. Après’ 8 jours de lutte, les forces néerlandaises se virent 
acculées à la reddition. Nous avons personnellement assisté à 
l'entrée des troupes japonaises à Bandoeng. 

…  L'occupation nipponne a-t-elle été aussi terrible qu'on le 
“dit, Sonia ? È 

— Oh oui. Mon père fut tout de suite envoyé dans un. camp 
de concentration. En novembre, ma mère, mon frère Marc et 
moi-même connûmes un sort identique. On nous conduisit au camp 
de Tjihapit, faubourg de Bandoeng, et séparé des autres quar- 
tiers de la ville pur une clôture de fils de fer barbelés et 
un mur de bambou. Je fus reléguée, avec une dizaine d'autres 
personnes dans une cabane minuscule et reçus comme chaque 
pensionnaire de Tjihapit un numéro d'immatriculation. Le règle- 
ment du camp était particulièrement dur: Lever à 7 heures. 


appel nominal, file de plusieurs heures devant les cuisines, puis 
travail exténuant jusqu'à la tombée de la nuit. L'autorité occu- 
pante contraignait tous blancs à saluer les soldats japonais au 
passage en criant: < KJOTSKE! KERE! NORRE! ». Si l'une 
d'entre nous avait le malheur de ne pas se conformer à cet 
ordre, on l'exposalt toute la journée, en plein soleil et dans une 
attitude humiliante, à ses co-détenues atterrées. 

— Avez-vous donc passé toute la durée de la guerre dans le 
camp de Tjihapit ? 

— Non. Un beau matin. l'ordre nous fut donné, à mes com- 
pagnes et à moi-méme, de nous préparer à partir. k 

Après une attente interminable, on nous chargea dans un 
camion et l'on nous conduisit à la gare où un train nous atten- 
dait. Ce voyage est le souvenir le plus pénible que j'aie conservé . 
de toute ma détention. Pendant deux jours et deux nuits nous 
avons été contraintes de rester debout, sans la moindre nourri- 
ture, dans un wagon hermétiquement clos. : 

— Pourquoi ‘debout ? 

— I y avait tant de monde dans ce compartiment de 4- classe, 
qu'il nous était impossible de nous asseoir. Plusieurs jeunes filles et 
plusieurs femmes qui partageaient mon infortune, devinrent ma- 
lades. Durant tout le trajet, nos convoyeurs japonais ne nous 
firent mème pas l'aumône d'une seule goutte d'eau. 

— Et où vous a-t-on débarquées ? 

— À Ambarawa, au centre de l'ile de de Java et à proximité de 
deux volcans: le < Mérapi » et le « Merbaboe »; Le camp 
que les nippons venaient d'y installer n'était guère plus confor- 
table que celui de Tjihapit. 11 contenait 10 baraquements et nous 
étions 4.000 femmes et enfants... 

— Et de quelle manière avez-vous été libérée ? 

— Pendant la nuit du 4 au 5 janvier 1945, nous fûmes brus- 
quement réveillées par une vive fusillade. Notre première idée 
fut que l'on venait nous délivrer. Hélas, il ne s'agissait que 
d'une échauffourée entre Japonais et Indonésiens. Pendant les 
journées qui suivirent le camp fut régulièrement survolé par des 
avions alliés qui nous jetaient des tracts et de la nourriture. 

— Vous avez sans doute recouvré la liberté dès la capitu- 
lation nipponne ? 

— Oh non! Ce n'est que 10 jours après In reddition des 
armées du Mikado que nous avons appris que nous approchions, 
enfin, du terme de nos épreuves. Il nous demeurait toutefois 
impossible de quitter le camp car des troupes d'insurgés indo- 
nésiens parcouralent la contrée en portant des fanions blancs 
et rouges, et tiralent impitoyablement sur tous-les blancs qu'ils 
rencontralent. Ce n'est que quatre mots plus tard que j'ai pu 
rejoindre mon père. Un 1irain escorté de soldats des Indes bri- 
tanniques nous conduisit à Samarang. De là, un bateau japonais 
nous transporta k Batavia où nous primes l'avion jusqu'à Ban- 
doeng 

On nous n certifié par la suite que peu après notre départ 
toutes les détenues du camp d'Ambarawa avaient été massacrées 
par des insurgés indonésiens. Nous l'avions échappé belle !.…. 

Queiques mois plus Lard nous regagnions l'Europe par le 
Canal de Suez. Notre abominable cauchemar était fini! 


* 


J'ai félicité ma jeune amie pour son courage, sa résistance et 
son moral étonnant, et je lui ai souhaité qu'un avenir magnifique 
succède pour elle à ces épreuves inhumaines. 

Elle l'a blen mérité! 
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— QUE SIGNIFIE CECI, LIEUTENANT ? NE 


VOUS AI-JE PAS DIT QUE CES HOMMES 
SONT AU SECRET LE PLUS ABSOLU ? 


BMMISAYAIS DE LES Pl 
H FAIRE PARLER 


AIS JIM SE JETTE DEVANT LE CAPITAINE 
T REÇOIT LE C 


MORTEL ! 


HUSSEIN, EN SE- 
CROULANT, | IMMOBI. 

| us 1sman oui, | 
VOYANT LE DANGER 
DE SA POSITION, fSl 
TOURNE SON ARME 

M] CONTRE LES PRISON. 

JnuErs. MAIS MORT. 
MER  L'ASSOMME | 
D'UN COUP D'ESCA- 
BEAU 


— PARDON, CET INDIVIDU, QUI S'EST 
APPROPRIE À VOTRE INSU NOS DOCU- 
MENTS, TENTAIT TOUT BONNEMENT DE 
NOUS ARRACHER LE SECRET DE NOTRE 


CODE ! 


HUSSEIN, COMPRENANT SOUDAIN TOU- 
TE LA DUPLICITE D'ISMAIL, BONDIT SUR 
CELUI-CI 


— VITE, BLAKE, PAS UN INSTANT A PER- 
DRE |! PRENONS LEURS UNIFORMES, ET 
N'OUBLIEZ PAS LES DO- 

ENT: 


1 UNE LUTTE SAUVAGE S'ENGAGE 


TERRASSE. ISMAIL PARVIENT CE. 
PENDANT À SORTIR SON PISTOLET fi 
ET TIRE A BOUT PORTANT SUR 
SON ADVERSAIRE e 


— J'AI LA LES PLANS. 1 
MAINTENANT, VITE 
AU GARAGE. MAIS | 
ATTENTION A LA B} 
SENTINELLE. 


— J'EN FAIS MON AF-. 
FAIRE, GRACE A LA 
TORCHE ELECTRIQUE 
D'HUSSEIN . QUEL 
HOMME PREVOY- 
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Le camion fonce sur la barrière, la fait voler en éclats, ef... (voir p.16) 


xnoho*Qul à nehe" dub net Qui à notre Lune Qub* 


TINTIN Vous pre 


Bonjour. les amis! 


Un souverain du Moyen-Orient vient d'oHrir un modeste 


repas à quelques hôtes américains de marque 


On y servit 


un chameau lout entier (rôti, bien entendu), deux cent qua- 
tre-vingts moutons, deux mille poulets, des montagnes de riz, 
etc., etc. Et je ne parte ici que des plats communément appe- 


lés «de résistance » 


Les Arabes mangeaient avec les doigts. 


Harcelés par la 


crainte de ne pouvoir suivre leurs convives à une allure 
suffisante, les Américains les imitéreni rapidement. On ignore 
encore quel fut le nombre des indigestions !.. 

En soi, ce repas démesuré ne manque pas de pitloresque 
et l'on pourrait en rire, si l'on ne savail pas que cs milliers 
d'être humains, en Europe, dans les Indes et en Chine, meu- 


cent journellement de faim. 


Mais le sachant, quel est celui d'entre vous qui ne se sen- 
tirait pas pris d'un malsise insupportable à la lecture de ce 


balthazar ? 


En de certaines époques, l'entraide devient le premier des 


devoirs. Nous vivons une de ces époques-là. 


Pourquoi tant 


d'hommes persistent-ils à ne pas s'en apercevoir ? 


Bonne poignée de mains. 


Comment allez-vous, lesamis ? 
Votre courrier se fait chaque 
jour plus abondant et témoi- 
gne, à l'endroit du Club, d'un 
enthousissme bien réconfor- 
tant. Bravo! 

Plusieurs de mes correspon- 
dants m'ont adressé, ces 
derniers jours, des suggestions d'un grand 
intérêt. Pour me borner, je ne parlerai 
aujourd'hui que d'une lettre, dans la- 
quelle « AB.C. >» me fait la proposition 
suivante : « Cher Tintin, songes-tu à ceux 
qui sont trop âgés ou trop occupés pour 
animer les sections du Club ? Pourquoi ne 
dresserais-tu pas à leur intention un pro- 
gramme de travail que tu publierais dans 
le journal, et dans lequel chacun ferait son 
choix en conformité avec sa spécialité et 
son instruction. Tu pourrais, de la sorte, 
réunir une documentation intéressante 
dont tu serais le seul maitre. D'un autre 
côté, cela nous obligerait à relire nos 
< bouquins > et nous y gagnerions le sen- 
timent de t'être utiles. Qu'en penses-tu ? > 
Ce que j'en pense, mon cher < ABC. » ? 
Mais c'est bien simple ! Ton idée est tout 
bonnement excellente, et je vais sans tar- 
der la mettre en application. Je me plais 
d'ailleurs à reconnaitre, parmi tous mes 
amis, un esprit d'initiative qui me fait 
bien augurer de l'avenir du Club et du 
travail des sections, et je me propose de 
revenir sur ce point très prochainement. 
Un mot pour terminer. De grâce, les amis, 
ne m'envoyez plus des lettres en code. 
C'est évidemment très gentil à vous de 
vouloir me faire apprécier l'ingéniosité de 
vos trouvailles, mais songez au courrier 
volumineux que j'ai à parcourir tous les 
jours et ne me chargez pas d’un tâche 
supplémentaire qui, pour être agréable, 
ne m'en prend pas moins beaucoup de 
temps! D'ailleurs, d'ici peu, je crois pou- 
voir compter sur l'aide de mes bons amis 
les détectives diplomés Dupont et Dupond. 
A jeudi prochain ! Une bonne poignée de 
mains à vous tous TINTIN. 
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Des lecteurs nous demandent de leur 

fe Fr certains albums TINTIN. Nous 

pouvons les satisfaire. Actuellement 

en stock : « LE LOTUS BLEU » qui sera 

envoyé franco contre versement à 

notre C.C.P. N- 1909.16 de Ia somme 
de 60 franes (seixante). 








Pourquoi le capitaine Had- 
dock scrute-t-il lPhorizon 
avec tant d’insistance® 

Parce qu’il voit sappro- 
cher le magnifique numéro 
spécial qu'à l'occasion des 
fêtes de Pâques, Tintin of- 
frira à tous ses amis! 

Dès à présent, retenez-le 

chez votre marchand habi- 
‘tuel. 


==" 









COURRIER 


CHARLES GOFFAUX à Bruxelles. - Le Uapitaine 
Haddock est en mesure de te réserver encore bien 
. N n'a pas qu'une corde à son 


ANDRE HUAUX de Monceau-sur-Sambre. — Tu 
n'y vas pas avec le dos de la cuillère ! Quatre nou- 
velles pages à TINTIN ! Diable‘... Nous 1kcherons 
néanmoins de te donner satisfaction aussi rapidement 
que possible. Cordialement à toi. 


MISS VEJY. — Ta longue lettre m'a lait plaisir. J'ai 
beaucoup apprécié l'ingéniosité de ton code ecrel. 
Amitiés. 

YVES GRAULICH de Mouscron, — Tes nombreuses 
questions prouvent l'attention avec laquelle mu lis 
mes albums. Bravo ! Je ne dispose malheureusement 
pas d'assez de place pour te répondre en détail. Ton 


papa te renseigners certainement très volontiers. Cor- 
dialement à toi. 


CLAUDE LIARD de Mousty. — « Les sept boules de 
cristal > parsitront prochainement en slbum. Amitiés. 


YVAN LAFFINEUR de Bruxelles, FROGNET JAC- 
QUES de Godinne, — Vos codes secrets sont conçus 
avec beaucoup d'intelligence. Toutes mes félicitations 
et cordisle poignée de main. 





RENEE BERTRAND de Hovelange en Condro:, 
VICTOR DURIEUX de Carnières, MADELEINE 
TROUNART d'Aubange, JENNY DE GELAS de 
Bruxelles, ROBERT DENYS de Bruxelles, ROMAIN 
LOUIS de Namur, MARC BOLLE de Uccle. MARC 
#1 SIMON de Dottignies. — Merci à vous tous pour 
vos chaleureuses élicitations ! Elles m'ont été droit 
au cœur. Je ferai l'impossible pour ne pas les démé- 
rhier. Armitiés, 





WILLY PEULDERS de Bruxelles, ANDRE BERGER 
d'Etterbeek, — «Tintin en Russie » est scruellement 
épuisé: il m'est impossible de vous dire s'il sers 
prochainement réédité, Amitiés. 


GUY CAILLEAU de Quiérrain. — Ton € acharne- 
ment» me fair plaisir. Oui € Le Temple du Soleil » 
parsitra ultérieurement en album, Cordialement à toi. 


CLAUDINE DE VIGNERON de Bruxelles. — J'ai 
transmis tes compliments er tes requêtes à Bison 
Servisble et à Monsieur Toursesol. Ton idée d'impri. 
mer des décalcomanies Tintin» est intéressante. 
Nous y penserons sérieusement. Bien à toi. 


JOSE DENOFL de Dison. — Ta question est une 
helle preuve de confiance et je l'en remercie, mais tu 
me prends un peu au dépourvu. Un grand garcon 
comme toi ne peut pas se laisser aller ! € Force-toi », 
mange, même sans appétit. et accomplis tous les jours 
un minimum d'exercices physiques au grand sir. Tu 
obtiendres bientôt des résultais asurprensi Cor- 
disle poignée de main. 















Tout mon courrier doit porter l'ndrenne : 






Pour les amis français : 
TINTIN — Paris. Boite postale 14. 


EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FELDO 


Texte et daccine An PAIN CHINCIICO 


Enlin sortis du temple, les trois 
gosses lilent à toutes jambes re- 


joindre Belzébuth et les chevaux. des chevau:. 


Inquiet, le petit Hindou avise un arbre énorme. Il parvient à 
se dissimuler derrière le tronc juste à temps pour voir passer 
en trombe un groupe de cavaliers peu rassurants. 


Que fai 


et princesse 


kya partiront les pri 
ne pouvant suivre le galop ra 
restera en arrière avec 


Soudain, Kim perçoit le bruit d'une 
galopade dans la direction du temple: 
le bruit croît en intensité. L'alerte 
aurait-elle été donnée ?.… 


En vain, Corentin et Sa-Skya pressent leurs montures; ils sont re- 
joints, assaillis, enlevés. Impuissant, Kim a suivi toute la scène. 


Courage, Belzébuth !.. Plus 
vite! Plus vite !.. 


À | + +) 
Guidé par Kim, le gorille s'é- 
lance à toute vitesse vers le mal et son léger far- 
deau volent de branche en 


branche à travers le parc. 


CA suivre.) 











re SAS TS 
Mon cher Caméléon, 


’ESPERE que tu n'as pas perdu de 
J temps à la suite. de ma dernière chro- 
nique et que tu t'es déjà exercé à 
prendre quelques traces. Je te conseille 
de te faire la main sur celles que tu trou- 
veras non loin de chez toi {par exemple, 
sur celles d’un chat, d'un chien ou d’une 
chèvre). De cette manière, tu auras 
suffisamment d'expérience pour ne pas 
« gâcher » l’une ou l’autre empreinte de 
chevreuil, qu'il t'arriverait par bonheur 
de rencontrer dans la forêt. 

Il existe un assez grand nombre d'em- 
preintes fort intéressantes. Ce sont, entr 
autres, celles des oiseaux ou des petits 
animaux, comme le rat d'eau, la belette, 
la musaraigne, etc Dans ces cas, je te 
conseille de ne pas te borner à l'em- 
preinte d’une patte mais de mouler la 
démarche toute entière. 

J'ai réussi à prendre naguère l'em- 
preinte d’un gros rat, où l'on distinguait 
parfaitement, outre le modelé des quatre 
pattes, la traïinée de la queue. C'est, 
encore aujourd'hui, l'une des pièces rares 
de notre collection de patrouille. 

Voyons maintenant, comment on trans- 
forme le positif de l'empreinte en néga- 
tif, c'est-à-dire de quelle manière on par- 
vient à reconstituer l'empreinte telle 
qu'on l'a vue sur le sol. C'est, en bref, une 
opération de moulage. Munis-toi pour 
celà d’un couvercle de boîte en carton ou 
du couvercle de ta gamelle. Si l'on em- 
ploie du carton, on peut facilement le 
séparer du moulage en le déchirant, ce 
qui ne serait pas le cas pour un récipient 
métallique. En revanche, ces derniers pré- 
sentent l'avantage d'être pratiquement 
éternels et de constituer des moules d'une 
dimension identique, ce qui, lorsqu'on 
veut se constituer une collection, est peut- 
ftre préférable. 

Commence par polir ton positif de ma- 
mère que la surface qui entoure l'em- 
preinte proprement dite, présente une 
surface bien plane. Après quoi tu endui- 
ras soigneusement la totalité de l'em- 
vreinte et la surface intérieure du moule 
d'une mince couche de savon mou. Une 
lois cette opération préliminaire accom- 
plie, prépare un nouveau mélange de 
plâtre et d’eau moins liquide cependant 
que celui que tu as utilisé pour la consti- 
tution du positif. Une précaution, qui n’est 
pas inutile, consiste à disposer préalable- 
ment dans le fond du moule une petite 
plaque de triplex hérissée de clous tordus 
dans des directions divergentes. Cette 
plaque < fixera » le plâtre de ton moule 
et constituera le dos de ton empreinte une 
fois démoulée. Ta collection s'en présen- 
tera d'autant mieux... 

Dans la surface plane et encore molle 
du plâtre, imprime l'empreinte positive 
et laisse l’y jusqu'à complet durcissement. 
Retire ensuite doucement ton positif, dé- 
moule ton négatif... et admire ton travail! 
Lorsque quelques jours se seront passés, 
frotte la surface de ton empreinte au pa- 
pier de verre, puis enlèves-en la poussière 
de plâtre au moyen d'un chiffon. Il est 
loisible par la suite de la colorier. Per- 
sonnellement, je te conseille, pour l'effet 
esthétique de l’ensemble, de peindre l'em- 
preinte proprement dite en brun clair, 
les alentours en rouge, puis de vernir soi- 
gneusement le tout. 

Mon meilleur salut scout. 


Bison serviable. 





















De quel droit êtes-vous 
sorli de votre 
chambre ? 





Une seule chose, oui! 
Cest lâche ce que 


OTRE courrier étant très nombreux, 
mes Amis. je vais m'eHorcer, au- 
iourd'hui, de répondre à quelques- 
unes de vos questions personnelles. 
Martin VAN OPHEM, Anderlecht. — 


La couleur habituelle à l'aquarelle ne 
prend pas bien sur le bois. Il faut avoir 
recours aux peintures à l'huile, aux émaux 
cellulosiques ou synthétiques Cependant, 


quel droit nous 

retenez-vous 

prisonniers 
que 





Voilà pour t'apprendre 
à ne plus répliquer ! 








1C 


Eh bien ?...As-tu encore 
quelque chose à dire 
maintenant ? — 










Et ça? C'est 
läche aussi 
sans doute? 












€ qui est à la portée de 


tous et qui 
sonne les meilleurs résultats pour la dé- 
<oration multicolore, c'est la gouache; 
quand le travail est ini, l'enduire d'une 
couche de bon vernis incolore, le résul- 
tet est merveilleux 

J.-M AGEORGERY, Mont-s.-Marchien- 


ne — Je pourrais ajouter à ton nom 
toute une liste de garçons qui s'intéres- 
sent à mon petit téléphone. Je vous Îé- 
licite vivement, mes Amis, pour vos belles 
réussites et pour l'ingéniosité dont vous 
avez fait preuve en apportant des va- 
riantes et en essayant de perfectionner 
le système de base. L'un de vous a fait 
la ligne double, de manière à doter cha- 
que poste d'un microphone et d'un écou- 
teur distincts. Un autre a employé de lui- 
même des boites métalliques pour ren- 
lorcer le son. D'autres ont essayé de ca- 
naliser le son et de l'amplifier par des 
pavillons. Plusieurs me font part des dif- 
férences de résultats suivant la compo- 
sition des fils Bref, je m'incline très 
bas devant votre perspicacité Depuis 

















[ Cest pour vous 
| dire,maitre.que 
nous n'avons 


Calmé à présent?Bon 
… Entrez ! 


lors, vous aurez probablement réalisé les 
perlectionnements que j'ai indiqués dans 
mes dernières chroniques. Parlez-moi de 
vos réalisations, mes Amis! Ecrivez-moi, 
Je suis toujours très heureëx de vous 
lire. 

PISTACHE, Namur. — Plusieurs lec- 
teurs me demandent de leur parler de la 
TSF. Nous étudierons c+ problème dans 
quelque temps. 

Pierre SAVERYS, Gand. — Je pense 
avoir été suHisamment clair dans mes 
explications concernant l'appareil photo- 
graphique expérimental. Relis-les atten- 
tivement. 

Renaud de FAILLE, Bruges. — L'appa- 
reil photographique dont j'ai donné la 
description doit surtout servir aux expé- 
riences. J'y reviendrai dans quelque 
temps, car il donne des possibilités inté- 
ressantes. || y à d'ailleurs pas mal de nos 
amis qui se passionnent pour ce pro- 
blème 

Ch GOFFAUX, Bruxelles — Pour 
toi et pour les autres qui me font la mé- 









me demande, je parlerai bientèt 0e 
TSF et de la construction d'un pe: 
poste à galène 

* Michel BROTCORNE, Ixelles — Je 
parlerai prochainement de la photo 
aérienne Quant à la photo en couleurs, 
il n'y faut pas songer maintenant, les films 
spéciaux ne se trouvent plus sur le mar- 
ché depuis la guerre 

Le système d'appareil que j'ai décrit 
est très peu lumineux et ne permet pas 
les instantanés; il est donc impossible de 
l'employer pour prendre des films ciné- 
matographiques. Les amateurs de pho- 
tographie sont si nombreux que je leur 
consacrerai encore beaucoup de ckro- 
niques. Mais il me faut contenter tous 
le monde: c'est pourquoi, je vous de. 
mande un peu de patience 


d'ouest 









PETITE HISTOIRE 
DES JEUX OLYMPIQUES 
(Suite) 
De grands honneurs étaient réservés par les Grecs 
aux vainqueurs des épreuves olympiques 
Oh! on ne leur offrait ni de l'or a des objets 
un simple rameau d'olivier sa 
certain cérémonial. (1). 





Après avoir été l'objet de maintes manilestations 





S l'enceinte même  d'Olympie, le 
if Jens sa patrie une entrée triomphale, Monté 
sur un char splendide trainé par quatre cheveur 
blancs. drapé dans un manteou de pourpre. escurté de 
parents, d'amis et de jeunes gens. le champion ulym 
pique pénétrait dans sa ville par une brèche laite à 
dessein dans la muraille, ce qui signitiait qu'une cité 
possédant de tels habitants n'avait pas besoin de 
remparts. 

Le cortège se dirigeait solennellement vers le tem 
ple pour y rendre hommage aux divinités prntectri. 
ces. puis avait lieu un banquet au cours duquel on 
chantait en l'honneur du triomphateur, des hymmes 
composés par les plus grands poètes de l'épogue. tels 
Pindare et Simonidès. 

Des statues. des colonnes furent érigées en commé. 
moration des exploits réalisés par les athlètes olym- 
piques qui quelquefois se voyaient aussi conférer de 
hautes dignités civiles. 















Dans certaines circonstances même, des vainqueurs 
ympiques farent entretenus à vie aux frais de la cité 
dont ils avaient si brillamment défendu le prestige. 
D'autres encore furent exemptés d'impôts. Voilà des 
mœurs dont M. Vauthier, notre grand liscel, pour. 
rait peut-être s'inspirer. I est vrai que si pareille 
mesure était adoptée, les stades seraient vite encom- 
brés. Tout le monde en Belgiyue voudrait devenir 
champion d'athlétisme. Demande: plutôt à vos parents 














Les effets d'une telle adulation devaient amener 
chez l'athlète et son entourage le désir d'en profiter 
le plus largement possible, Aussi ne faut-il pas s'éton- 
ner que certains d'entreeux snient devenus de véri. 
tables professionnels et même que des groupe 
financiers se soient constitués pour explriter la v 
de tel ou tel champion du stade, 

Dans l'espoir de posséder parmi leurs habitants un 
champion olympique. certaines cités n'hésitèrent pas 
à offrir de très grosses sommes à l'un où l'autre 
athlèle réputé. On rapporte qu'un ique 
fut ainsi acheté pour 3.000 drach La fraude ayant 
té découverte, la cité coupable de corruption fut 
condamnée à des peines très sévères. D'autre part, 
Sotadès (de Crètei et Astylos (de Crotone) s'étant 
déclarés, l'un citoyen d'Ephèse, l'autre de Syracuse 
ces deux athlètes furent condamnés à l'infamie per. 
pétuelle. Dans l'antiquité, on ne badinait pas avec 
les règlements sportifs. (2). 








leu 





(1) En 1936, aux Jeux de Berlin, il fut offer s 
chaque triomphateur un jeune chêne € olympique » 
dans un pot. Pour «a part, le nègre américain Jess 
Ovens en reçut trois ! 

(2) Les athlètes modernes sont disqualiliés quand 
il est prouvé qu'ils ont monnayé leurs talents ath. 
létiques. qu'ils en ont tiré des avantoges pécunisires 

Les plus célèbres des disqualifiés contemporains 
sont le français Jules Ladoumègne et les suédois 
Andersson et Hacge. 

Le finlandais Heino (qui remporta le 10.000 mètres 
aux championnats d'Europe à Oslo et qui fut battu 
peu après par notre magnilique Gaston Reill, sur 
5.000 mètres, à l'Union St Gilloise) n'échapps que 
tout juste aux foudres des juges. 

11 semble indéniable que si l'on voulait faire preuve 
de plus de rigueur, à l'occasion d'enquêtes, ce ne 
sont pas deux ou trois athlètes qui seraient disqui 
liés, mais des dizaines. Seulement pour ne pas s'ap- 
pauvrir, les fédérations nationales savent, à l'occasion, 
fermer les veux sur les écarts de certains de leurs 
assujettis, 
























‘OÙ venez-vous ? demanda-t-il. 
Je réfléchis un instant, l'exa- 
minant avec attention. 

— Je viens de Mortlake, ré- 
pondis-je. Je me suis trouvé enterré 
auprès de la fosse que les Marsiens ont 
creusée autour de leur cylindre, et j'ai 
fini par m'échapper. 

— I n'y a rien à manger par ici, dit-il 
Ce coin m'appartient, toute la colline jus- 
qu'à la rivière, et là-bas jusqu'à Clap- 
ham, et ici jusqu'à l'entrée des commu- 
naux. Il n'y a de nourriture que pour 
un seul. De quel côté allez-vous ? 

Je répondis lentement : 

— Je ne sais pas. Je suis resté sous 
les ruines d'une maison pendant treize ou 
quatorze jours, et je ne sais rien de ce 
qui est arrivé pendant ce temps-là. 

I m'écoutait avec un air de doute; 
tout à coup il eut un sursaut et son 
expression changea. 

— Je n'ai pas envie de m'’attarder ici, 
dis-je. Je pense aller à Leatherhead pour 
tâcher d'y retrouver ma femme. 

— C'est bien vous, dit-il alors en éten- 
dant le bras vers moi. C'est vous qui 
habitiez Woking. Vous n'avez pas été tué 
à Weybridge ? 

Je le reconnus au même moment. 

— Vous êtes l'artilleur qui se cachait 
dans mon jardin... 

— En voilà une chance! dit-il C'est 
tout de même drôle que ce soit vous. 

I me tendit sa main et je la pris. 

— Moi, continua-t-il, je m'étais glissé 
dans un fossé d'écoulement. Mais ils ne 
tuaient pas tout le monde. Quand ils 
furent partis, je m'en allai à travers 
champs jusqu'à Walton. Mais... il y a 
quinze jours à peine... et vous avez les 
cheveux tout gris. 

I jeta soudain un brusque regard en 
arrière. 

— Ce n'est qu'une corneille, dit-il. Par 
le temps qui court, on apprend à con- 
naître que les oiseaux ont une ombre. 
Nous sommes un peu à découvert. Instal- 
lons-nous sous ces arbustes et causons. 

— Avez-vous vu les Marsiens ? deman- 
dai-je. Depuis que j'ai quitté mon trou, 
je 


— Ils sont partis à l'autre bout de 
Londres, dit-il. Je pense qu'ils ont établi 
leur quartier général par là. La nuit, 
du côté de Hampstead, tout le ciel est 
plein de reflets de leurs lumières. On 
dirait la lueur d'une grande cité, et on 
les voit aller et venir dans cette clarté. 
De jour, on ne peut pas. Mais je ne 
les ai pas vus de près depuis. — 1] 
compta sur ses doigts — ..cinq jours. 
Oui, j'en ai vu deux qui traversaient 
Hammersmith en portant quelque chose 
d'énorme.. Et l’avant-dernière nuit,ajou- 
ta-t-il d'un ton étrangement sérieux, dans 
le pêle-mèle des reflets, j'ai vu quelque 
chose qui montait très haut dans l'air. 
Je crois qu'ils ont construit une machine 
volante et qu'ils sont en train d'appren- 
dre à voler. 

Je m'arrétai, surpris, sans achever de 
m'asseoir sous les buissons. 

— A voler: 

— Oui, dit-il, à voler ! 

Je trouvai une position confortable et 
je m'installai. 

— C'en est fait de l’humanité, dis-je. 










RESUME. —- Le narrateur, échappé 
plusieurs fois par miracle à la mort 
au cours de la conquéte de la Terre 
par les Marsiens, retrouve, alors 
qu’il essaie de se rendre à Leather- 
head, un artilleur qu'il avait ren- 
contré précédemment. 


S'ils réussissent à voler, ils feront tout 
simplement le tour du monde, en tous 
sens. 

— Mais oui, approuva-t-il en hochant 
la tête. Mais... ça nous soulagera d'autant 
par ici, et d’ailleurs, fit-il en se tournant 
vers moi, quel mal voyez-vous à ce que 
ça en soit fini de l'humanité ? Moi, j'en 
suis bien content. Nous sommes écrasés, 
nous sommes battus. 

Je le regardai ahuri. Si étrange que 
cela fût, je ne m'étais pas encore rendu 
compte de toute l'étendue de la catastro- 
phe — et cela m'apparut comme parfai- 
tement évident dès qu'il eut parlé. J'avais 
conservé jusque-là un vague espoir, ou, 
plutôt, c'était une vieille habitude d'esprit 
qui persistait. Il répéta ces mots qui 
exprimaient une conviction absolue : 

— Nous sommes battus. 

— C'est bien fini, continua-t-il. Is n'en 
ont perdu qu'un, rien qu'un. Ils se sont 
installés dans de bonnes conditions, et 
ils ne s'inquiètent nullement des armes 
lés plus puissantes du monde. Ils nous 
ont piétinés. La mort de celui qu'ils ont 
perdu à Weybridge n'a été qu'un acci- 
dent, et il n’y a que l'avant-garde d'ar- 
rivée. Ils continuent à venir: ces étoiles 
vertes — je n'en ai pas vu depuis cinq 
ou six jours — je suis sûr qu'il en tombe 
une quelque part toutes les nuits. Il n'y 
a rien à faire. Nous avons le dessous, nous 
sommes battus. 


Je ne lui répondis rien. Je restais assis, 
le regard fixe et vague, cherchant en 
vain à lui opposer quelque argument fal- 
lacieux et contradictoire. 





J'ai vu quelque chose qui montait… 
= 6: 





Ça n'est pas une guerre, dit l'artil- 
leur. Ça n'a jamais été une guerre, pas 
plus qu'il n’y a de guerre entre les 
hommes et les fourmis. 

Tout à coup me revinrent à l'esprit les 
détails de la nuit que j'avais passée dans 
l'observatoire. 

— Après le dixième coup, ils n'ont plus 
tiré — du moins jusqu'à l'arrivée du 
premier cylindre. 

Je lui donnai des explications et il se 
mit à réfléchir. 

— Quelque chose de dérangé dans leur 
canon, dit-il Mais qu'est-ce que ça peut 
faire ? Is sauront bien le réparer, et 
quand bien même il y aurait un retard 
quelconque, est-ce que ça pourrait chan- 
ger la fin ? C'est comme les hommes avec 
les fourmis. A un endroit, les fourmis 
installent leurs cités et leurs galeries: 
elles y vivent, elles font des guerres et 
des révolutions, jusqu'au moment où les 
hommes les trouvent sur leur chemin, et 
ils en débarrassent le passage. C'est ce 


qui se produit maintenant — nous ne 
sommes que des fourmis. Seulement. 
— Eh bien? 


— Eh bien ! nous sommes des fourmis 
comestibles. 

Nous restämes un instant là, assis, sans 
rien nous dire. 

— Et que vont-ils faire de nous ? ques- 
tionnai-je. 

— C'est ce que je me demande, dit-il; 
c'est bien ce que je me demande. Après 
l'affaire de Weybridge, je m'en allai vers 
le sud, tout perplexe. Je vis ce qui se 
passait. Tout le monde s'agitait et brail- 
lait ferme. Moi, je n'ai guère de goût 
pour le remue-ménage. J'ai vu la mort 
de près une fois ou deux; ma foi, je ne 
suis pas un soldat de parade, et, au pire 
et au mieux — la mort, c'est la mort. 
TN n’y a que celui qui garde son sang- 
froid qui s'en tire, Je vis que tout le 
monde s'en allait vers le sud, et je me 
dis : De ce côté-là on ne mangera plus 
avant qu'il soit longtemps, et je fis car- 
rément volte-face. Je suivis les Marsiens 
comme le moineau suit l’homme. Par 14- 
bas, dit-il en agitant sa main vers l'hori- 
zon, ils crèvent de faim par tas en se 
battant et en trépignant…. 

Il vit l'expression d'angoisse de ma fi- 
gure, et il s'arrêta, embarrassé. 

— Sans doute, poursuivit-il, ceux qui 
avaient de l'argent ont pu passer en 
France. 

I parut hésiter et vouloir s’excuser, 
mais rencontrant mes yeux, il continua : 

— Ici, il y a des provisions partout. 
Des tas de choses dans les boutiques, des 
vins, des alcools, des eaux minérales. Les 
tuyaux et lès conduites d'eaux sont vides. 
Mais je vous racontais mes réflexions : 
nous avons affaire à des êtres intelligents, 
me dis-je, et ils semblent compter sur 
nous pour se nourrir. D'abord, ils vont 
fracasser tout — les navires, les machines, 
les canons, les villes, tout ce qui est régu- 
lier et organisé. Tout cela aura une fin. 
Si nous avions la taille des fourmis, nous 
pourrions nous tirer d'affaire; Ça n'est 
pas le cas et on ne peut arrêter des 
masses pareilles. C’est là un fait bien. 
certain, n'est-ce pas ? 

Je donnai mon assentiment. 

— Bien ! c'est une affaire entendue — 


passons à autre chose; alors. Maintenant, 
ils nous attrapent comme ils veulent. Un 
Marsien n'a que quelques milles à faire 
pour trouver une multitude en fuite. Un 
jour, j'en ai vu un près de Wandsworth 
qui saccageait les maisons et massacrait 
le monde. Mais ils ne continueront pas 
de cette façon-là. Aussitôt qu'ils auront 
fait taire nos canons, détruit nos che- 
mins de fer et nos navires, terminé tout 
ce qu'ils sont en train de manigancer par 
là-bas, ils se mettront à nous attraper 
systématiquement, choisissant les meil- 
leurs et les mettant en réserve dans des 
cages et des enclos aménagés dans ce 
but. C'est là ce qu'ils vont entreprendre 
avant longtemps. Car, comprenez-vous ? 
ils n'ont encore rien commencé, en 
somme. 

-- Rien commencé ? m'écriai-je. 

— Non rien! Tout ce qui est arrivé 
jusqu'ici, c'est parce que nous n'avons 
pas eu l'esprit de nous tenir tranquilles, 
au lieu de les tracasser avec nos canons 
et autres sottises; c'est parce qu'on a 
perdu la tête et qu'on a fui en masse. 
alors qu'il n'était pas plus dangereux de 
rester où l'on était. Ils ne veulent pas 
encore s'occuper de nous. Ils fabriquent 
leurs choses, toutes les choses qu'ils n'ont 
pu apporter avec eux, et ils préparent 
tout pour ceux qui vont bientôt venir. 
C'est probablement à cause de cela qu'il 
ne tombe plus de cylindre pour le mo- 
ment, et de peur d'atteindre ceux qui sont 
déjà ici. Au lieu de courir partout à 
l'aveuglette, en hurlant, et d'essayer vai- 
nement de les faire sauter à la dyna- 
mite, nous devons tächer de nous acco- 
moder du nouvel état des choses. C'est 
là l'idée que j'en ai. Ça n'est pas abso- 
lument conforme à ce que l'homme peut 
ambitionner pour son espèce, mais ça 
peut s'accorder avec les faits, et c'est le 
principe d'après lequel j'agis. Les villes, 
les nations, la civilisation, le progrés 
tout çà, c'est fini. La farce est jouée. Nous 
sommes battus. 

— Mais s’il en est ainsi, à quoi sert-il 
de vivre ? 

L'artilleur me considéra un moment. 

— C'est évident, dit-il. Pendant un 
million d'années ou deux, il n'y aura plus 
ni concerts, ni salons de peinture, ni par- 
ties fines, au restaurant. Si c'est de l'amu- 
sement qu'il vous faut, je crains bien 
que vous n'en manquiez. Si vous avez 
des manières distinguées, s'il vous répu- 
gne de manger des petits pois avec un 
couteau ou de ne pas prononcer correc- 
tement les mots, vous ferez aussi bien 
de laisser tout cela de côté, ça ne vous 
sera plus guère utile. 

— Alors vous voulez dire que... 

— Je veux dire que les hommes comme 
moi réussiront à vivre, pour la conserva- 
tion de l'espèce. Je vous assure que je 
suis absolument décidé à vivre, et si je 
ne me trompe, vous serez bien forcé, vous 
aussi, de montrer ce que vous avez dans 
le ventre, avant qu'il soit longtemps. Nous 
ne serons pas exterminés, et je n'ai pas 
l'intention non plus, de me laisser pren- 
dre pour être apprivoisé, nourri et en- 
graissé comme une bœuf gras. Hein! 
voyez-vous la joic d'être mangé par ces 
sales reptiles. 

— Mais vous ne prétendez pas que... 

— Mais si, mais si! Je continue : mes 
plans sont faits, j'ai résolu la difficulté. 
L'humanité est battue. Nous ne savons 
rien, et nous avons tout à apprendre 
maintenant. Pendant ce temps, il faut 
vivre et rester indépendants, vous com- 
prenez ? Voilà ce qu'il y aura à faire. 

Je le regardais, étonné et profondément 
remué par ses paroles énergiques. 

— Sapristi ! vous êtes un homme, vous! 
m'écriai-je, en lui serrant vigoure: 
ment la main. 


— Eh bien! dit-il, les yeux brillants de 

fierté, est-ce pensé, cela, hein ? 
Continuez, lui dis-je. 

— Donc, ceux qui ont envie d'échap- 
per à un tel sort doivent se préparer. 
Moi, je me prépare. Comprenez bien ceci : 
nous ne sommes pas tous faits pour être 
des bêtes sauvages, et c'est ce qui va arri- 
ver. C'est pour cela que je vous ai guetté. 
J'avais des doutes : vous êtes maigre et 
élancé. Je ne savais pas que c'était vous 
et j'ignorais que vous aviez été enterré. 
Tous les gens qui habitaient ces maisons 
et tous ces maudits petits employés qui 
vivaient dans ces banlieues -- tous ceux- 
là ne sont bons à rien. Ils n'ont ni vigueur, 
ni courage, — ni belles idées, ni grands 
désirs; et Seigneur! un homme qui n'a 
pas tout cela peut-il faire autre chose que 
trembler et se cacher ? 





Sapristi! Vous êtes un homme, vous ! 


Il s'arrêta un moment, puis il reprit : 


-— Très probablement, les Marsiens au- 
ront des favoris parmi tous ces gens: ils 
leur enseigneront à faire des tours et, 
qui sait ? feront du sentiment sur le sort 
d'un pauvre enfant gâté qu'il faudra tuer. 
Is en dresseront, peut-être aussi, à nous 
chasser. 

— Non, m'écriai-je, c'est impossible. 
Aucun être humain. 

— À quoi bon répéter toujours de pa- 
reilles balivernes ? dit l'artilleur. Ii yen 
a beaucoup qui le feraient volontiers. 
Quelle blague de prétendre le contraire ! 

Et je cédai à sa conviction. 
ils s'en prennent à moi, dit-il, bon 
Dieu ! s'ils s'en prennent à moi! et il 
s'enfonça dans une sombre méditation. 


Je réfléchissais aussi à toutes ses 
choses, sans rien trouver pour réfuter 
les raisonnements de cet homme. Avant 
l'invasion, personne n'eût mis en doute 
ma supériorité intellectuelle, et cepen- 
dant cet homme venait de résumer une 
situation que je commençais à peine à 
comprendre. 

-— Qu'allez-vous faire ? lui demandai- 
je brusquement. Quels sont vos plans ? 

N hésita. 

— Eh bien! voici! dit-il Qu'avons- 
nous à faire ? Il nous faut trouver un 
genre de vie qui permette à l'homme 
d'exister et d'être suffisamment en sécu- 
rité pour élever sa progéniture. 
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Oui — attendez, et je vais vous 
dire clairement ce qu'il faut faire à 
mon avis. Ceux que les Marsiens domes- 
tiqueront deviendront bientôt comme 
tous les animaux domestiques. D'ici quel- 
ques générations, ils seront beaux et gros, 
ils auront le sang riche et le cerveau 
stupide — bref, rien de bon. Le danger 
que courent ceux qui resteront en liberté 
est de redevenir sauvages, de dégénérer 
en une sorte de gros rat sauvage... 

Il nous faudra mener une vie souter- 
raine, comprenez-vous ? J'ai pensé aux 
égouts. Naturellement ceux qui ne les 
connaissent pas se figurent des endroits 
horribles; mais sous le sol de Londres, 
il y en a pendant des milles et des milles 
de longueur, des centaines de milles; 
quelques jours de pluie sur Londres aban- 
donné en feront des logis agréables et 
propres. Les canaux principaux sont assez 
grands et assez aérés pour les plus dif- 
ficiles. Puis, il y a les caves, les voûtes 
et les magasins souterrains qu'on pour- 
rait joindre aux égouts par des passages 
faciles à intercepter; il y a aussi des 
tunnels et les voies souterraines de che- 
mins de fer. Hein ? Vous commencez à 
y voir clair ? Et nous formons une troupe 
d'hommes vigoureux et intelligents, sans 
nous embarrasser de tous les incapables 
qui nous viendront. Au large, les faibles ! 

— C'est pour cela que vous me chas- 
siez tout à l'heure. 

Mais non... c'était pour entamer la 
conversation. 

— Ce n'est pas la peine de nous que- 
reller là-dessus. Continuez. - 

- 11 ne nous faut ni incapables, ni 
imbéciles. La vie est devenue réelle, et 
les inutiles, les encombrants, les malfai- 
sants succomberont. Ils devraient mou- 
rir de bonne volonté. Après tout, il y 
a une sorte de déloyauté à s'obstiner à 
vivre pour gâter la race, d'autant plus 
qu'ils ne pourraient pas être heureux. 
D'ailleurs mourir n'est pas si terrible, 
c'est la peur qui rend la chose redou- 
table. Et puis nous nous rassemblerons 
dans tous ces endroits. Londres sera notre 
district. Même, on pourrait organiser une 
surveillance afin de pouvoir s'ébattre au 
plein air, quand les Marsiens n'y seraient 
pas — jouer au cricket, par exemple. 
C'est comme cela qu'on sauvera la race. 
N'est-ce pas ? Tout cela est possible ? 
Mais sauver la race n'est rien; comme 
je l'ai dit, ça consiste à devenir des rats. 
Le principal c'est de conserver notre sa- 
voir et de l’augmenter encore. Alors c'est 
là que des gens comme vous deviennent 
utiles. Il y a des livres, il y a des mo- 
dèles. On aménagerait des locaux spé- 
ciaux, en lieu sûr, très profonds, et on 
y réunirait tous les livres qu'on trou- 
verait; pas de sottises, ni romans, ni 
poésie, rien que des livres d'idées et de 
science. On pourrait s’introduire dans le 
British Museum et y prendre tous les 
livres de ce genre. Il nous faudrait spé- 
cialement maintenir nos connaissances 
scientifiques -- les étendre encore. On 
observerait ces Marsiens. Quelques-uns 
d'entre nous pourraient aller les espion- 
ner, quand ils auraient tout organisé; 
j'irai peut-être moi-même. Il faudrait se 
laisser attraper, pour mieux les appro- 
cher, je veux dire. Mais le grand point. 
c'est de laisser les Marsiens tranquilles; 
ne jamais rien leur voler même. Si on 
se trouve sur leur passage, on leur fait 
place. Il faut montrer que nous n'avons 
pas de mauvaises intentions. Oui, je sais 
bien; mais ce sont des êtres intelligents, 
et s'ils ont tout ce qu'il leur faut, ils 
ne nous réduiront pas aux abois et se 
contenteront de nous considérer comme 
une vermine inoffensive. 

fA suivre.) 
Illustrations de E.-P. Jacobs. 
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EPUIS les âges les plus reculés, le 
cerveau des hommes est hanté par 
des rèves de trésors fabuleux. 

Dans l'antiquité déjà, de nom- 
breuses légendes couralent sur les terres 
lointaines qui s'étendulent au-delà de la 
mer occidentale (océan Atlantique), et qui 
regorgealent, disait-on, de richesses Inoules. 

Après avoir sommelllé pendant de longs 
siècles, la fièvre de l'or se révellla, plus 
ardente que jamais, avec les prétendus 
secrets des alchimistes et les grandes dé- 
couvertes de la Renaissance. 

D'audacileux conquistadores se mirent à 
sillonner les mers. Ils abordèrent dans des 
pays étranges où s'élevalent des palais 
d'or et d'argent... L'on y vit la preuve 
que les légendes anciennes n'étaient point 
sans fondement. 

De tous les pays exotiques qui, à cette 
époque, excitalent l'imagination des cou- 
reurs d'aventures, l'un surtout devait rete- 
nir l'attention, parce qu'ii bénéficiait à la 
fois des traditions antiques et des rumeurs 
que les nouvelles découvertes répandalent 
et amplifiaient chaque jour. C'est le pays 
de El-Dorado (L'homme d'or). 

Nous avons conservé plusieurs rapports 
authentiques de ceux qui prétendent avoir 
foulé la terre de ce monarque mystérieux. 
Faut-il y ajouter foi 2... C'est là une ques- 
tion à laquelle nous ne pourrons sans doute 
Jamais répondre avec certitude. 

Un certain Restrepu, décrit ainsi l'El- 
Dorado, Il règne sur une grande partie 
du Pérou et de la Colombie... Ce puissant 
cacique n'est pas considéré comme un 
homme mais comme un dieu. Avant de 
monter sur le trône, il subit un noviciat 
qui ne peut que le confirmer dans la 
croyance de sa supériorité naturelle. 

Enfermé dans une maison d'or cireu- 
laire où nul autre que les prêtres qui 
le servent n'a le droit de pénétrer, où 
son entourage ne lut parle qu'en lui tour- 
nant le dos, | vit en reclus pétrifié: un 
balllon d'or lul ferme la bouche. Ce 
n'est que lorsque vient le moment du 
sacre, qu'il sort enfin de sa prison étin- 
celante. Son premier devoir 
consiste à offrir un sacri- 
fice au démon qui hante le 
lac Guabita, dont les eaux 
sacrées renferment les mon- 
ceaux d'or des offrandes ri- 
tuelles. Le cacique apparait 
à son peuple, badigeonné des 
pieds à la tête de poudre d'or, 
chargé d'anneaux, de brace- 
lets et de colliers d'or mas- 
sif.… Un grand radeau l'at- 
tend sur le bord du lac. Il 
s'y embarque... Les prêtres 






qui-l'accompagnent jettent à l'eau tout le 


chargement d'offrandes et l'assistance, de-. 


meurée sur les rives, se met à pousser des 
cris de joie et à danser... » 

Comment s'étonner que cette légende ait 
tourné la tête à tant d'aventuriers ? Le 
« cherchons l'Homme d'Or » devint rapl- 
dement l'un des mots d'ordre les plus ré- 
pandus parmi les conquistadores. De nom- 
breuses expéditions parcoururent le Véné- 
zuela, la Colomble, le Pérou surtout, dans 
l'espoir d'atteindre l'El-Dorado mais ja- 
mais la prole dorée ne s'ôffrit à leurs 
prises. 

x 


Berceau de la légende de l'Homme d'Or 
et sépulcre du prodigieux empire des Incas, 
le Pérou a très rapidement acquis la répu- 
tation d'une terre fabuleuse, regorgeant 
de richesses Incroyables. Quel aimant pour 
la cupidité des aventuriers ? 

Le lac Titicaca, à la frontière bolivo- 
péruvienne, est considéré de nos jours 
encore, comme le dépôt des innombrables 
richesses des souverains Incas: les Indiens 
les y auralent jetées, pour éviter qu'elles 
ne tombassent aux mains des Espagnols. 
De nombreux sondages y ont déjà été entre- 
pris, mais un lac quatre fois plus long 
et sept fois plus large que le lac de 
Genève, ne livre pas aussi facilement son 
secret qu'une simple cuvette, et, jusqu'à 
présent, les chercheurs en ont été pour 
leurs frais. 

11 existe en plein océan Pacifique, à 
1:000 km. de l'isthme de Panama une 
ile minuscule qui porte le joll nom d'lle 
de Cocos et dont la renommée s'étend à 
tout l'univers. On prétend qu'elle ne recèle 
pas moins de trois trésors inestimables. 
Le premier proviendrait du pillage de 
Mexico, lors de l'insurrection de 1828. Le 
second plus ancien et dépassant 3 millions 
de livres, y aurait été enfoui par un pirate 
portugais du nom de Bonito et le troi- 
slème, deux ou trois fois plus important, 
Y aurait été apporté par les défenseurs 
espagnols de Callao, fuyant en 1821, l’armée 





LES GRANDES CHASSES 


AUX 


TRÉSORS 


‘ pagnons, 


des rebelles -luttant pour l'indépendance 
péruvienne. Comme bien on le pense, l'ile 
des Cocos a très rapidement attiré tout 
un pullullement d'aventuriers. On est même 
allé jusqu'à fonder des sociétés pour en 
exploiter les trésors. Lorsqu'elles eurent 
fait faillite, d'autres les remplacèrent… 

A l'heure actuelle l'Ile des Cocos n'a 
pas encore révélé son prodigleux secret. 
Mais tout espoir n'est pas perdu. 


* 


Deralèrement. au Pérou encore, cinq 
bûcherons des monts Huascaren ont fait 
une extraordinaire découverte. Ils avaient 
obtenu du gouvernement l'autorisation 
d'exploiter le territoire boisé qui s'étend 
sur les pentes du Cotopaxi, contrée sauvage 
où la tradition voulait que des trésors 
d'une incalculable valeur fussent enfouis 

Un jour, les bücherons partirent à la 
recherche de l'or. Ils entrevirent blentôt. 
à moitié perdu dans un inextricable foulllis 
de végétations et de rocs, un de cer 
temples fabuleux, dont parlent les lé- 
gendes. Se rendant compte qu'ils ne seraient 
pas capables de se frayer un passage 
jusqu'à lui, {ls retournèrent au camp pour 
chercher du renfort et quelque temps plus 
tard, l'expédition se remit en route, D'ha- 
billes grimpeurs mirent à jour, après de 
longues heures de tâtonnement, une cre- 
vasse qui semblait donner accès au temple 
Ils s'y engagérent et aboutirent «1 
d'étranges décombres où s'accumulalent de: 
richesses prodigieuses : marbre, or, pierres 
précieuses... Revenus auprès de leurs com: 
ls décidèrent de faire sauter à 
la mine un pan de muraille. 

Hélas, l'homme propose et... la dynamite 
dispose. L'explosion provoqua un terrible 
bouleversement qui réduisit le temple en 
un monceau de pierres informes. 

Tous les chercheurs y restèrent ense- 
vells, sauf deux, qui échappèrent miracu- 
leusement à la mort. A peine répandue dans 
la région, cette nouvelle ralluma les vieilles 
superstitions. On parla de la vengeance des 

dieux qui voulalent empêcher 
la violation de leur temple... 


* 


La race des chasseurs de 
trésors n'est cependant pas 
éteinte! Longtemps encore 
les cœurs continueront de 
battre au seul mot de tré- 
sor et il se trouvera, tou- 
jours. des aventuriers hérol- 
ques et absurdes pour sil- 
lonner les mers à la pour- 
suite de leur chimère. 








SALVIUS BRABO 


PRES la conquête de la Belgique 
par Jules César, celui-ci chargea 
Salvius Brabo de gouverner, en 
son nom, le territoire des Ména- 

piens. Or, en ce temps-là, vivait sur 
les rives de notre fleuve l'Escaut, un 
géant d'origine caucasienne qui répan- 
dait la terreur dans le pays. Tous les 
pécheurs et tous les marins étaient obli- 
gés de payer un dur tribut au monstre, 
sous peine d'avoir la main coupée. I 
se trouva heureusement sept jeunes gens 
qui entreprirent de débarrasser le pays 
du géant. Ils commencèrent par s'exer- 
cer à tirer à l'arc et lorsqu'ils furent 
experts en cet art, ils partirent, ayant 
à leur tête, le valeureux Salvius Brabo. 
Avec un courage au-dessus de tout éloge, 
ils s'embarquèrent et s’approchèrent de 
la maison du tyran. Celui-ci était pré- 
cisément occupé à compter les peaux 
que ses victimes lui avaient remises en 
témoignage de soumission. Les valeu- 
reux jeunes gens et leur chef en profi- 
tèrent pour lui percer la gorge de leurs 
flèches adroites. Salvius Brabo crut alors 
qu'il était de toute justice de faire subir 
au monstre le sort que ses anciennes 
victimes avaient enduré. I! lui coupa la 
main et la jeta dans l'escaut. De là, 
l'origine du nom de la ville d'Anvers : 
Hand werpen, Antwerpen. Le timbre qui 
commémore cet incident fait partie de 
la série « Légendes belges » et porte le 
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Un énorme chat noir, dissi- 
mulé derrière une borne, bon- 
dit sur cette proie miraculeuse 
qui allait calmer sa fringale. 


LEGENDE DU BON 


187 - 


L'éléphant COTE D'OR n'eut 
que le temps de se précipiter 
dans une fissure... et à médi- 
ter sur l’affreux danger de trop 
ressembler aux souris, 


LE SAVIEZ-VOUS 2... 


ES grands hommes sont souvent méconnus 
durant leur existence. 

Quand Parmentier voulut, au XVIIme siè. 
cle, introduire en Europe la culture de la pomme 
de terre, où rit de lui et on le traits de fou ef 
d'empoisonneur. Il eut alors l'idée, pour qu'on 
fut tenté de voler ses pommes de terre, de mettre 
des gardes sutour de son champ. Le procédé 
donns des résultats inespérés… 





ORSQUE Graham Bell décida de vendre où 
de louer ses premiers appareils téléphoni- 
ques, plusieurs journeux de Boston encours- 
æèrent la police à mettre un lerme aux exploits 


L y a des statistiques qui sont terrifiantes. 
Savez-vous qu'au court de l'année 1948, les 
Américains ont miché 1.033.000 Kilomètres 

de cheving-gum, d'une valeur commerciale d'en. 

viron 4 millisrds de francs ? 





QUESTIONS 
EMBARRASSANTES. 


1) Qui perçs le talon d'Achille ? 
2) Quel est le poids d'un éléphant à sa mais 


© sance ? 


3) Quatre des cinq éléments géométriques qui 
suivent ont quelque chose en com: 

a) Trisngle: D) cercle; c) carré: 
e} sphère. 

Quel est celui qui sur le point commun dif. 
lère des quatre autres ? 

Vous trouverez le réponse à ces questions dans 
le prochsin n° de TINTIN. 








} rectangle; 


Solution du problème de jeudi dernier : 


Le chemp doit étre divisé 
comme l'indique le croquis ci 
contre, De cette manière toutes 

les parties sont égales entre-elles 


et conservens La orme originale du 
<bs: | 








ME GRAND CONCOURS 


OUS en arrivons aujourd'huf, mes 
chers amis, à 


notre 6=* et dernière 
épreuve. 


Le problème consistait à Indiquer 
dans quel numéro de Tintin, et à quelle 
page, avait paru chacune des vingt !llus- 
trations insérées dans un cadre, et pro- 
venant de divers exemplaires de notre jour- 


Cette épreuve comportait, sans doute, deux 
ou trois difficultés assez sérieuses, 
elle n'avait pas pour dessein principal de 
mettre votre sagacité à la torture. Elle 
visait surtout à récompenser nos premiers 
lecteurs et les plus fidèles amis de notre 
Journal, en leur donnant la possibilité de 
répondre aux questions, plus facilement 
ue d’autres. 
nutile de vous dire que le nombre de 
solutions exactes pose ce dernier problème 
a été extraordinafrement élevé. 
Nous avons dû battre le ban et l'arrière- 
ban de tous nos amis pour qu'il nous 
aident à dépoulller et à coter les réponses. 
Voici donc la solution de cette 6=+ épreuve : 
in n° 1: Tintin n°5, page 8; dessin 
n° 2: Tintin n° 14, page 4; dessin n° 3: 
Tintin n° 6, page 9; dessin n° 4: Tintin n° 4, 








Cependant comme 


1 - 


CHOCOLAT (G£e 





espoir d'affamer sa proie. 


page 2; dessin n° 5: Tintin n° 12, puge 8: 
dessin n° 6: Tintin n° 6, page 
ne 7: Tintin ne 1, pese 7; 

ge 9; 





Tintin ne 2, ge 2: 
n° 4, page 1E 


question était cotée sur 40 
ri (soit ints par  llustration). 

ant à la deuxième question, elle nous 
a, comme dans la 5» épreuve, permis de 
départager la plupart des concurrents qui 
avaltent résolu correctement le problème. 
Nous espérons, pour jeudi prochain, avoir 
terminé le classement général et publier 
dans notre numéro 13 la liste des prin- 
cipaux lauréats. Nous vous rappelons que 
le 1°" prix de notre grand concours est 
constitué par un poste de radio américain 
< Howard > offert par les Usines « Star ». 
rue Vander Stichelen, à Bruxelles. 


dk. 








le chat, 
déçu, demeurait patiemment 
en sentinelle, avec le secret Dans le clair-obscur, il décou- 


Le petit éléphant se mit en 
devoir d'identifier les lieux. 
vrit un mince tunnel qui 
s'amorçait dans les rochers. 


LA LÉGENDE 
DES QUATRE FILS AVOON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 
VOUS MENTEZ ! VOIRE AMI RESSEM 


JÆ CRAINS QUE L'ON NE MAUGIS LIE LE PATURON DE JE SOIGNE CE CHEVAL QUI A 
RECONNAISSE BAYARD BAYARD POUR LE FAIRE BOI UN TENDON FROISSE DTROP AREA DRE VABIDEICS 


QUE FAITES 
VOUS DONC LA 7 [4 


\ 


— ARRETE. RENAUD ! LE 
FER N'EST PAS FAIT 
POUR LES CUIS- 


ÎDE GRAND MATIN ILS SE RENDENT AU LIEU DE LA 
COURSE LES CONCURRENTS N'EPARGNENT PAS 


S El 
LES QUOUBETS AU CHEVAL BONTEUX DE RENAUD 


Mon net 


M — IL NE PARLERA PAS 





(A suivre.) 





Robert VAN HEUVELZWIJN, Ixelles 
Sans entrer dans le détail d'un moteur à 
essence, je puis cependant, par quelques 
comparaisons, t'en faire comprendre le fonc- 
tionnement général. Le moteur est constitué 
d'un arbre à manivelle, comme le pédalier 
de ton vélo, À la place de la jambe sur la 
pédale, se trouve ce qu'on appelle une bielle. 
A la place des muscles de la cuisse, arti- 
culée au genou, {l ; a au-dessus de la bielle, 
un piston articulé qui coulisse dans un 
cylindre. C'est l'explosion du gaz d'essence 
dans le cylindre qui, exerçant une pression 
sur lé piston par l'intermédiaire de la 
bielle, fait tourner l'arbre manivelle: le 
piston remonte ensuite par l'élan de Ia ma- 
mivelle, Dans les moteurs modernes, il ÿ a 
plusieurs manivelles, pistons et cylindres, 


pour augmenter la puissance et Îa régu- 
larité du moteur, 
Gérard GUERY, Wasmes Eftective- 


ment, la terre est entourée d'une couche 
gazeuse appelée « atmosphère », qui est 
plus épaisse à l'équateur qu'aux les. 11 
semble que son épaisseur varie de soixante 
à quatre-vingt kilomètres. Dans les basses 
couches, des différences d'échauffement 
provoquent souvent des vides partiels qu'on 
appelle communément « trous d'air », et 
dans lesquels les avions semblent tomber. 
Ce phénomène se produit très fréquemment 
par les grandes chaleurs, ce qui explique 
qu'on le rencontre plus souvent dans Îles 
régions chaudes qu'en Belgique, 

Jean VAN MELDEREN, Jette. La posi- 
tion de Mars varie continuellement, comme 
celle de toutes les planètes. Si cela t'inté- 
resse particulièrement, je te conseille de 
consulter l'Almanach Hachette, Tu y trou- 
veras la carte du ciel de chaque mois. 

Fanny BUYSSE, Bruxelles. — Dès les dé- 
buts de l'aviation, on a songé à l'hélicoptère. 
Maïs, alors que l'avion classique se déve- 





loppait rapidement, grâce surtout (et mal- 
heureusement) À son utilisation militaire, 
la formule hélicoptère semblait ne faire 
aucun progrès; de fait, la plupart des ap- 
parells expérimentaux construits à grands 
frais s'écrasaient au sol, où même n'arrl- 
valent pas à décoller. Entre les deux 
£uerres, un essai assez concluant fut effec- 
tué en Belgique, grâce au Fonds National 
de Recherches Scientifiques, et notre pays 
s'adjugea le record mondial de durée dans 
cette catégorie, Ce ne fut qu'un peu avant 
cette guerre-ci que des appareils pratiques 
furent mis au point, en Particulier par le 
constructeur français Bréguet. Ces toutes 
dernières années. les Américains s'atta- 
quèrent sérieusement au problème et lui 
firent faire un grand pas en avant. À 
l'heure actuelle, on trouve sur le marché 
américain divers lyÿpes d'hélicoptères, très 
pratiques et très sürs: leur vitesse peut 
atteindre 200 kilomètres à l'heure. Malheu- 
reusement, leur prix est assez élevé. 


Max COPPENS, Bruxelles. Jusqu'à ces 
dernières années, les avions avaient deux 
roues, placées en avant du centre de 
gravité, de sorte qu'à l'arrêt, Ils reposaient 
sur ces roues el sur la queue: sous la 
queue, la béquille primitive était d'ailleurs 
souvent remplacée par une très petite roue 
facilitant le départ. Mais lu peux remar- 
quer que la position de l'avion arrêté au 
sol est très différente de celle qu'il doit 
avoir au décollage et à l'atterrissage. C'est 
pourquoi on a tendance à employer de plus 
en plus le train d'atterrissage tricycle com- 
posé de deux roues principales placées en 
arrière du centre de gravité, el une trot- 
sième tout-à-fait à l'avant. Avec ce sys- 
tème, l'avion au sol conserve toujours sa 
position de vol. Autre avantage: la roue 
avant empêche le capotage à l'atterrissage. 


Christiane DE GOLS, Bruxelles. — Je vous 














ai déjà répondu personnellement. Je tiens 
cependant à vous rappeler ici, ainsi qu'à 
tous nos amis, qu'il faut éviter de me poser 
un nombre de questions tel qu'il me faille 
presque un volume pour v répondre. Ne me 
demandez pas non plus de trop longues ré- 

nses personnelles : vous êtes trop nom- 
reux à m'écrire pour que je puisse vous 
satisfaire tous ! 

Roger DÉCRAEMER, Anderlecht. — J'ai 
répondu à cette question dans mon dernier 
courrier. 

F. PINCHART, Mellery. — Je suppose 
que c'est une maquette solide que tu veux 
construire, et non pas un modèle volant. 
Je te rappelle qu'il est très difficile de faire 
voler correctement une maquette. Parmi les 
premiers modèles sojides que tu peux con- 
struire, je Le conseille le « Thunderbolt », 
ou le « Kingcobra ». 

Robert PAY. Tournai. — Les questions 
concernant l'astronomie peuvent étre adre: 
sées indifféremment au Professeur Tour- 
nesol, au capitaine Haddock où à moi-même, 
de même que pour la géographie en général. 
C'est celui d'entre nous qui aura le courrier 
le moins volumineux qui y répondra. 

La Croix du Sud est une constellation de 
l'hémisphère austral. Avec l'Etoile Polaire 
dans l'hémisphère boréal, ce sont les deux 
seules étoiles qui paraissent sensiblement 
immobiles, car l'axe autour duquel la Terre 
exécute sa rotation journalière passe actuel- 
lement très près de ces deux étoiles, C'est 
pourquoi, la nuit, par temps clair, on peut 
toujours connaitre le Nord (dans l'hémi- 
sphère nord) par la position de l'Etoile po- 
laire, et le Sud (dans l'hémisphère sud) par 
la position de la Croix du Sud, 

Le nom « La Croix du Sud » au été 
donné à un avion qui, piloté par les Austra- 
liens Kingston Smith et Ulm, avec les Amé- 
ricains Lyon et Warner, a traversé ur la 
première fois l'Océan Pacifique, des Etats- 
Unis en Australie, en Juin 1 k, 
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HELICOPTERE-AEROPLANE DE SIR GEORGE CAYLEY (1843). — Dans cet appareil, les 
surfaces sont conçues de manière à assurer un décollage vertical, par rotation. Les deux hélices 
propulsives étant actionnées, les pales des hélices sustentatrices s'aplanissent pour se transformer 
en surface d'aéroplane. 

L'engin de Sir George Cayley comprend un train d'atterrissage ainsi que des gouvernails de 
profondeur et de direction. 
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L était une fois un roi qui avait trois fils, 
mais comme ils étaient nés le même jour. 
ne savait auquel léguer son royaume. 








Un jour. il les réunit et leur dit : 


— Voici trois petites plumes : une rouge, 
use verte et une blanche. Que chacun de vous 
<n choisisse une ! Après quoi je soufflerai des- 
sus et je les ferai s'envoler avec le vent. 


Le premier des fils choisit la plume rouge, 
l'autre la verte; quant au dernier il dut se con- 
tenter de la blanche. 


Le roi gravit la tour la plus haute de 107 
domaine et dispersa les petites plumes, qui s'en- 
volérent dans trois directions différentes. 

— À présent, dit-il, que chacun de vous 
s'en aille chercher sa plume ! ui qui. en 
chemin. trouvera le plus bet annesu deviendra 
roi ! 


Le premier des fils partil Il s'en revint avec 
«a plume rouge et un aoneau orné d'un magni- 
fique rubis. Le réapparut quelques 
jours plus tard avec sa plume verte et un an- 
neau sur lequel étincelait une émeraude très 
pure. Quant au t + il retrouva sa plume 
blanche dans la poussière. Il se dit : 
être un anneau est-il enfoui dans cette terrel > 
1 entreprit de crewser le sol et ses doigts ren- 
contrèreat bieniôt un métal luisant À c'était La 
chaîne d'une énorme et lourde dalle. Ayant 
soulevé la pierre avet effort, il découvrit un 
escalier souterrain, 1] le descendit et arriva de- 
vant a porte du royaume des crapauds. 11 
franchit courageusrment le seuil du domaine, 
traversa une salle immense et se lrouva, quel- 
ques insiants plus tard. devant le Grand Con- 
sil du Roi des Crapauds. 

— Que viens-tu faire ici ? demanda ce sou- 
verain au prince. 

— Je cherche le plus bel anneau qui soit 
au monde, répondit le jeune homme. 

— Je t'en ferai présent, répondit le Roi des 
Crapauds, si tu me donnes mille escargots. 

Le priace remonta sur la terre ei alla trou- 
ver un vieux marchand d'escargots. Il lui en 
acheta mille qu'il porta au Roi des Crapaude 
Celui-ci, alors, lui fit don du plus bel anneau 





Devant le triomphe de leur frère, les deux 
premiers fil du Roi se fâchèrent et insisièrent 
pour être soumis à une nouvelle épreuve. Le 
Roi se laissa convaincre. Du haul de la plus 
haute tour de son palais, il souffla pour la 

ième fois sur les trois petites plumes ct les 
dispersa dans le vent, 


— Mon royaume, dit-il, appartiendra à celui 


ROT AVA 


et u 


T 





Fe 


d'entre vous qui me rapportera le plus beau 
tapis. 

Le premier des fils s'en fut. il revint avec 
sa plume rouge et un tapis persan. Le deu- 
zième s'en fut. Il revint avec sa plume verte 
et un lapis arabe. Le troisième descendit au 
royaume des crapaude. En échange de dix 
mille escargots, il obtint de ses nouveaux amis 
un tapis magnifique, té par une jeune prin- 
cesse qui, depuis un siècle, vivait parmi eux. 
sans vieillir. 


À ce nouveau succès, la jalousie des deux 
premiers frères fut telle que pour éviter les 
querelles, le Roi décida de procéder à une troi- 
sème et dernière épreuve. 

1 souffla de nouveau sur les trois petites plu- 
mes et déclara : 


— Ma couronne ceindre le frost de celui 


H était accompagné d'une princeme exotique à 


fat; lorsqu'il revint, il était accompagné d'une 
princesse blonde, aux grands yeux bleus. Quant 
au troisième, il se rendit chez ses amis les cra- 
pauds. 

— Que vient chercher encore ? lu de- 
manda le Roi. 

— La plus belle princeme du monde. répon- 
dit le prince, afin qu'elle devienne ma femme 
et qu'elle soi! sacrée reine. 

— La plus belle princese du monde vit dans 
mon royaume. Elle garde éternellement ses dix- 
meuf ans. mais chaque année qui passe ln rend 
plus belle encore 1. 

— Je veux l'épouser ! s'éerin le prince. 

— Nous exigeons en échange cent mille escar- 
gois c1 la prolection royale poer lous nos frè- 
res les crapaude, répondit le Roi, de manière 
qu'ils puissent exterminer les animaux aui- 
bles du pays Dès lors, les fruits et les légu- 
mes croïtront dans cete contrée comme dans un 
paradis terrestre 1... 

Le prince accepta les conditioes. Il fournit 
les cent mille escargots demandés et promit qu'à 
l'avesir, plus aucun de 13 mujeh ne masacre- 
rait les crapauds. Après quoi, la belle princesse 
l'accompagna au palais. 7 

Dès que Le Roi et ses deux premiers fils la 
virent, ds s'inclinèrest de bonne grâce et La 
reconnurent pour la plus belle de moade. 

Quelques jours plus tard, une fête magnifique 
fut donnée à la Cour. dans laquelle le jeunc 
prince fut solennellement proclamé héritier du 
royaume. 





OIS FILS... 


CONTE 








EBLOUI PAR LA TORCHE QUE  MORTIMER AYANT ATTEINT SANS ENCOMBRE LE PUIS ARRIVENT AU CORPS DE GAR- 


BRAQUE SUR LUI, LE FACTIONNAIRE CROIT LI LE GARAGE, LES DEUX HOMMES MONTENT DE, DERNIER MAIS PERILLEUX OBSTA- 
Sr A FAIRE AU COMMANDANT HUS- DANS UN CAMIOI QE 


— UN CAMION. 
A CETTE HEURE ?. 


— OH! PARDON, COM- 
MANDANT | eZ ARRETEZ-US ARE 


CO NBANT 


ESSUYANT LE FEU TARDIF DE LA GARDE, 
LE CAMION FONCE DANS LA NUIT 
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27 MARS 1947 


RSS: ee 


Renaud se saisit des enjeux de la course. (Voir p. 13) 








Bonjours les amis ! 


trajet en métro. 














taient l'insigne TINTIN. 


fort sérieux : 


— Et alors ? 





ses camarades 


entretien m'a fait plaisir. 


ment à cœur. 


rialtre ses amis. 
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1s France, abonnez-vous à TIN- 


Pour 

TIN — PARIS, boite pestale 14. . 
lan ..fr.fr. 530 moins 

6 mois . fr.fr.275 baisse 


pouvons les satisfaire. Actuellement 

en stock : « LE LOTUS BLEU » qui sera 

envoyé franco contre versement à 

notre C.C.P. N° 1989.16 de la somme 
de 66 francs (soixante). 


I y a quelques jours, au cours d'un voyage à Paris, je fis un 


Soudain, je remarquai deux ‘jeunes gens qui devisaient avec 
animation. Et, jugez de ma joie, lorsque je-m'aperçus qu'ils por- 


Je me disposais déjà à leur serrer cordialement la main, lorsque 
l'un d'eux se pencha vers son camarade et lui confia d'un air 


— Figure-toi, mon vieux, qu'hier le « prof » m'a bien eu. l 
m'avait demandé de faire une course pour la classe. Mais ça 
m'embêétait. J'aurais mieux aimé rester avec les autres ! 


— Alors, il m'a dit: < Voyons, Paul, n'es-tu pas un ami de 
Tintin ? Est-ce qu'un ami de Tintin peut refuser un service à. 
Moi, quand on me prend par les sentiments, 
je cède toujours! Et jai « marché ». 


Son compagnon n'a rien répondu, mais son attitude indiquait 
clairement qu'il aurait agi de la même manière. 


Inutile de vous dire, n'est-ce pas les amis, comblen ce petit 


Il m'a prouvé que les membres du club sont tous de chics 
types. Bien sûr, je le savais avant celà ! Mais on éprouve toujours 
de la joie à s'entendre confirmer une chose qui vous tient telle- 


Cette rencontre avec mes deux jeunes amis français me dé- 
montre aussi combien il est important d'arborer son insigne. 
Où que l'on se trouve, il n'est pas de plus sûr moyen de recon- 
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Qu'indique le pendule 

de M. Tournesol ? 
‘ Mais. la proximité du 
É; magnifique numéro spé- 
cial, qu'à l'occasion des 
fétes de Pâques, Tintin 
* offrira à tous ses amis. 
Dès à présent, retenez- 
le chez votre marchand 

habituel ! 
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FERNANDE VAN BOEKRIIK, Scharrdeek. -— 
L'imiérét que tu portes à l'histoire naturelle te fait 
bosseur. C'est entendu, nous t'entretiendrons encore 
de la rie des animaux. Cordiale poignée de main. 


JEAN-LOUIS et FRANÇOISE DENIS, Namur, — 
curiosité. 


réponse à votre question 
sinon des années, de recherches. Amicalement. 
ETIENNE GOEDSEELS, Ixelles. — Tintin su 
Pays de Noir» dont la publication a été inter- 
rompuc, n'a jamais été contisué. Il n'est donc pes 
question de l'éditer en album. J'ai transmis ta re- 
marque à Monsieur Tournesol. Cordialement à toi. 
ALAIN PAESMANS, Schaerbeek, — Nous leroes 


l'impossible pour te satislaire, mais il nous faut 
compter avec ks rœux de tous pos lecteurs. Amitiés, 


ROBERT CORNET, Braxelles. — Ta gentille kenre 
m'a bien amusé, Voilà ce qu'il ea coûte d'être trop 
absorbé par sa lecture. Merci pour tes bistoriertes, 
elles sont fort drèles. Cordialc polgnée de main. 


ROBERT VERSTRAETEN, Ixelles. — Diable, tu 
mous demandes là bien des choses à la lois ! Tes 
suggestions ne manquent cependant pas d'intérêt. 
Nous y penserons. Cordialement j toi. 





FLAMANT AFFABLE. — Nous avoes transmis tes 
à Bison Servisble et à notre chroniqueur 
sportif. Amitiés. . 


EMMANUEL DUMONT DE CHASSART: St. 
Amandlez-Fleurus. — Ta geatille lettre a reteou toute 
notre anention. y a longtemps que nous avons 
f'isteotion d'insérer dans noire journal un coln réser- 
vé aux amateurs d'électricité et de radio, mais ls 
place jusqu'à présent nous 2 fait défaut. Dès que nous 
en aurons la possibilité, nous répondroas à ton vœu. 
Cordiale poignée de main. 


P. BRASSINE, Etterbeek. -— Nous étudicrons ton 
idée, mais, de grâce, laisse nous le temps de nous 
reiourner. Amicalement à toi. 


PANTHERE NOIRE. Tamise. — Ta leure m'a 
Jort direrti. C'est bien à toi de nous plaisanier, aussi 
gentiment, sur les erreurs qui se glissent parfois, à 
aotre insu, dans le journal. Je suis de 10 avis : le 
Roi Louis VII n's pes dû être peu surpris de voir 
se arrière-petit-fils Saint Louis l'accompagner à ls 
me Croisade. Br !… le penchant que tu éprouves 
pour les expéditions polaires me doane froid dans ke 
dos. Tu as raison, cependant, d'admirer le courage 
de ces brdis navigsieurs lancés à ls conquête des 
terres arctiques et antarctiques, Leur héroisme appelle 
le respect. Nous ticherons de te parler prochainement 
de quelques uns d'esre eux. Cordiale 
ain. 


EDMOND JACOBS. Liége. — Merci pour tes Héli- 
citations. 11 se nous est malheureusement pas possible, 
laute de place, de publier pour le moment les aren- 
tures de Quick et Flupke. Tes compliments et con- 
scils ont été transmis mu Capiraine Hsddock. Cordis- 
lement à tol, 





GERARD PIMARD. Basse-Wavre. — Merci pour 
tes félicitations. Nous ticherons, selo to expression 
que «Tintin» devienne non seulement un jourasl 
européen mais un jouraal mondial. Bien amicalement 
à toi. 


1IMMY SELLESLAGS, Uccie. — J'ai bien reçu tes 
derienes, elles sont smusantes, Cordisle poignée de 
a. 





Tout mon courrier doit porter l'adresse : 





EXTRAORDINAIRE ODY, 
DE CORENTIN FELDO 


Texte el dessins de PAUL CUVELIER 


SEE 


EVENE Belzébuth, toi pas bouger, pas crier 
Bruit tout près ! maintenant. Méchants hommes ici; toi 

D Eux arriver! | sa 
L 248 


À toute allure, Kim et Belzébuth tra- 
versent le parc, devançant les cava- 
liers et s'embusquent sur un mur. 


n un fourbillon, les premiers cavaliers Le ; a 
passent. Par une chance inespérée, celui … Corentin en croupe, 


Belzébuth bondit. 


écoutez. 
liers s'éloignent. Retour- 
nons au mur pour les ob- 
server. 


ve, empoigne Corentin et, 
un bond puissant, remonte 
sur le mur, avant que les ca- 
waliers 


Nos trois amis s'enfoncent 
dans l'ombre propice des 
buissons. Bien malin qui les 
trouverait. 





r pour sauver Corentin. 


% 





Par où vont-ils 2... 
Eux parti 
a chercher 
vers désert. re 
chevaux et Moloch! 


Il faut que la 
princesse soit retrouvée. 


.… pas Fini 
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Mon cher Caméléon, 


OUS allons nous entretenir aujour- 
d'hui, si tu le veux bien, d'une 
chose qui a besoin d’être interpré- 
tée avec beaucoup d'exactitude. 

J'entends : l'art de faire et de suivre 
une piste. Ce double exercice développera 
chez toi des facultés qui te seront parti- 
culièrement précieuses dans la vie: li 
« débrouillardise » et l'esprit d'obser- 
vation. À 

Ne va pas l'imaginer que je vise ici 
ces fameuses pistes aux « Confettis », aux 
serpentins ou à la craie. Broutilles que 
tout celà! Je ne te fais pas l'affront. 
mon cher Caméléon, de croire que tu te 
contentes de ces succédanés. Ce que tu 
veux, n'est-ce pas, c'est « réussir » une 
iste qu te rendrait digne de la corde- 
ière de coureur des bois ! 


La première règle à observer pour par- 
venir à ce résultat, c'est de te contenter . 
des moyens que t'offre le terrain. Les 
deuxième et troisième sont respective- 
ment d'étre assez clair pour que ceux 
qui te suivent te comprennent, mais de 

meurer néanmoins inintelligible pour 
les V. P. 

Je vais, confidentiellement, t'indiquer 
de lle manière s'y prenaient na: 
quel scouts qui portent fièrement le 
badge de « traqueurs » sur leur fanion 
de patrouille. 


Défense formelle avait été faite d'em- 
porter du papier, de la craie ou n'importe 
quel autre des moyens habituels par les- 
ques on indique les pistes. Seul emploi 

lu couteau était permis. 

Au moment voulu le C. P. expédia 
deux de ses hommes r établir la 
piste qu'il suivrait lui-même avec le gros 
de la patrouille 

Voici ce qu'il écrivit dans le rapport 
qu'il Jit à la fin de la journée : 

« Nous avons commencé par rempla- 
cer la flèche classique composée 
3 bouts de bois par une branchette 
Jichée dans la terre et dont l'un des 
bouts avait été écorcé. L'expérience nous 
avait appris en effet, que ce procédé 
était préférable afin d'éviter que des 
pieds malencontreux ne détruisent la. 
piste. La partie écorcée de la branchette 
était d'autre part suffisamment visible. 
Nous n’employons toutefois ce signe que 
lorsque nous changeons de direction ou 
lorsque nous quittons le chemin. Nous 
évitons d'indiquer des « chemins barrés » 
à chaque croisement,et de parsemer toute 
notre piste de fléchettes. signe « che- 
min barré » n'a été employé qu'à deux 
reprises. Pour la poire fois, à la bi- 
furcation principale de la route; pour la 
deuxième fois, lorsque nous avons aban- 
donné celle-ci. Dans les endroits où le 
bois manquait, nous nous Sommes servi 
d'herbes sur la longueur desquelles nous 
Jaisions des nœuds. $ nœuds placés à la 
suite l'un de l'autre indiquaient la direc- 
en (La nee Jonction peuteire rem 
plie par pierres. — £ pierres super- 
et une troisième placée en avant 
des deux précédentes constituent un si- 
gnal très visible.) » 








messages, 
les signes < Attention », « 
ché », etc 


je ca- 
Force m'est de reconnaître 
w'il fit preuve en celte circonstance 


une remarquable ingéniosité. Je te don- 
nerai prochainement la recette de es 
trouvailles. 

Cordialement à toi. 


BISON SERVIABLE. 





er!...Ët ma vengeance sera 
(fe ntendez vous?Terrible!.… 
Dans cette ile sous-marine dont j'ai 
conçu les plans etque j'ai fait Con- 
struire en secret, patiemment j'ai pour. 
ivi mes travaux . 

e résultat,vous 
levoyezen per 








































RE it asser e LES 

es nearée de robois, | \faire manœuvrer, | \ERNSPE | 
Pr aurquels je ser: ler lil faut encore le | [fütinère de peve be ré 
Pédu monde! .Maisce but | commander à | lisé:j'aurai créé un être vivant... 





| ne sera atteint que le jour | | Je serai pareil à Dieu! 
où le robot que voici Serd | 
parfait !.…ll doit pouvoir | 
penseretagir > 
tout seul ? 


distance... 











[Ceffe chose 


Pour cela ilme manquait 
ges cal c'est votre 


\encore quelque chose, 
| mais cette chosecest 
vous quimela fournirez! 


Je reviendrai dans quelque temps sur la 
téléphone, mais alors ce seront les sys- 
témes électriques, puis sans fils. 

Autant de correspondants, sinon plus. 
m'assaillent de demandes concernant 
la chambre noire photographique; c'est 
à eux que je m'adresse aujourd'hui. 

L'appareil que je vous ai décrit a pour 
principal avantage de permettre de faire 
sans frais une expérience intéressante. 
à la portée des jeunes, et de faire com- 
prendre le fonctionnement de tous les 
appareils photographiques. Au point de 
vue technique, je dois rappeler que le 
tout petit trou servant d'objectif est le 
plus parfait objectif que l'on puisse trou- 
ver, parce qu'il ne donne absolument 
aucune déformation de l'image. 

Par contre, la luminosité est beaucoup 
trop faible pour faire un instantané, 

Si donc vous désirez, pour satisfaire 
une curiosité intellectuelle dont je ne 
puis que vous féliciter, prendre une 
photo avec cet appareil, prenez-vous Y 





BE Jeunes amis m'écri- 
vent encore pour me demander des 

explications complémentaires sur 
le fameux téléphone. Il ne m'est plus 
possible de m'étendre davantage sur ce 
sujet; qu'ils relisent donc attentivement 
mes chroniques précédentes : elles con- 
tiennent tous les détails vraiment utiles. 








| Misérable ani-| 
mal!...Tu ne 
vivras plus 

| longtemps! 













comme je m'y suis pris moi-même à 
votre âge. . 

Je me suis fait donner par un oncle 
quelques plaques photographiques (sur 
verre), et j'en ai fixé une, dans l'obscu- 
rité, à l'intérieur de mon appareil, sur 
la paroi opposée au trou. Naturellement, 
celui-ci était d'abord masqué par un 
morceau de carton noir. Quant à la 
plaque, elle tenait avec quelques petits 
morceaux de papier collant. 

J'ai alors, par une belle après-midi 
ensoleillée, posé mon appareil sur l'appui 
d'une fenêtre, de façon qu'il ne puisse 
absolument pas bouger, le dirigeant vers 
le beffroi de mon village, sujet, par 
essence, immobile. Puis j'ai découvert 
mon objectif, pour y laisser pénétrer la 
lumière pendant une minute, après quoi 
j'ai refermé appareil et fenêtre. Le soir, 
dans l'obscurité, j'ai retiré la plaque, 
que j'ai emballée dans du papier noir 
et une boite bien fermée; je l'ai portée 
le lendemain à développer et imprimer 





A suivre.) 


chez un spécialiste. Ma photo était par- 
faite, et mon père me déclara : « Puisque 
tu es si malin, je vais te donner un 
vrai appareil ». Ce fut un box à 
35 francs. français d'avant l'autre 
guerre... 

Pour ceux qui veulent tenter comme 
moi l'aventure, je précise qu'une plaque 
moderne rapide, demanderait, pour un 
paysage ensoleltllé d'été, une pose d'en- 
viron 15 à 20 secondes, au lieu d'une 
minute. 

Qui va m'envoyer le premier une photo 
ainsi réalisée ? 

Dans une prochaine chronique, je vous 
parlerai des objectifs véritables, en 
verre, et de leurs applications les plus 
intéressantes. 


Louvres 
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PETITE HISTOIRE 


DES JEUX OLYMPIQUES (Suite) 


OUS avons dit plus haut que les Jeux 
IN “Oismpiques modernes réndvés en 1900 
pes le baron de Coubertin, avatent 
déjà dû être annulés à trois reprises: en 1916, 
en 1940 et en 1944. Nous avons aussi expli- 
ué qu'une semblable conjoncture eut été 
éplorable pour les Grecs qui indiqualent 
les années d'après les Olympiades, le point 
de départ étant l'an 776 avant Jésu: ris. 
Comment les Grecs s'arrangealent-ils Ur 
ne jamais < manquer » leurs Jeux Ofym- 
piques (qui s'échelonnent sur près de 1200 
ans) alors que nous, les modernes, les cul- 
tivés, les civilisés, nous les avons « ratés > 
trois fois en quarante-quatre ans ? 


Eh bien! Voici. Quand approchaient les 
Jeux, plusieurs mois d'avance, des hérauts 
parcouraient la Grèce tout entière, coloniale, 
insulaire et continentale. Ils rappelaient 
que la date des Jeux éufit proche et qu'il 
convenait de s'y préparer avec soin. 


C'était la trève sacrée. Toutes les dis- 
cordes étaient suspendues, loutes les que- 
relles, oubliées. C'est ainsi que, dans l'Anti- 
quité, les Jeux Olympiques purent toujours 
se disputer avec une grande régularité. Sur 
ce point, les Anciens n'auralent-ils pas des 
leçons de civilisation à donner leurs 
arrière-neveux de l'inhumain XX- siècle ? 


@ 
* 


Sitôt reçue la notification de la prochaine 
ouverture des Grands Jeux, dans chaque 
cité grecque commençalent des épreuves 
éliminatoires pour la désignation des cham- 
pions de la ville. 


Les joutes étaient extrèmement sévères. 
Les athlètes sélectionnés devenaient en 
quelque sorte des personnages nationaux : 
tous les citoyens se faisaient un point d’hon- 
neur de-s'intéresser à leur entrainement et 
à leur perfectionnement. 


Un mois avant l'ouverture des Jeux, les 
champions se rendalent à Olympie. À pro- 
prement parier Olympie n'était pas une 
ville mais une vaste enceinte sacrée, une 
agglomération d'édifices religieux auprès 
desquels on trouvait de magnifiques gym- 
nases, un stade imposant, un bassin de 
natation, un hippodrome, une palestre (lieu 
public où l'on s'adonnait à la lutte) et de 
nombreuses hôtelleries. Celles-ci étaient 
prises d'assaut au moment des Jeux Olÿm- 

iques (qui duralent 7 jours et se dérou- 
aient à la période la plus chaude de 
l'année, environ notre mois de juillet), et 
il y avait un tel afflux de spectateurs que 

8 mal d'entre eux devaient camper ou 
oger à la belle étoile. 


Olymple se trouvait transformée en un 
immense caravansérail où se coudoyalent 
des gens venus des points les plus éloignés 
de l'Hellade; non seulement des athlètes 
mais aussi leurs parents, leurs amis et 
protecteurs (dans notre jargon moderne, 
nous dirions: leurs < supporters »), des 
artistes, des solgneurs, des officiels, des 
savants, des hommes politiques, des mar- 
chands qui tous, en l'honneur de Zens, la 
divinité supérieure, vel échanger 
leurs Impressions, leurs idées, ou leurs 
produits. 





(A suivre.) 


{1} On parle habituellement avec dédsin du Moyen- 
Axe. Il est d'ailleurs de bon too de dire &la nuit 
du Moyen-Age », Mais n'estce pas durant cette 
Période que furent instaurées (en 1041) les €trèves 
de Dieu> qui interdisaient tout acte d'hostilité du 
mecredi soir au lundi matin ? 

ant à la politesse des mœurs, les rudes seigneurs 
mediévaux auraient eussi rendu des points à nos 
ruerriers de l'époque atomique. 














‘ARTILLEUR s'arrêta et posa sa 
main bronzée sur mon bras. 
Après tout, continua-t-il, il ne 
nous reste peut-être pas telle- 
ment à apprendre avant de... Imagi- 
nez-vous ceci : quatre ou cinq de leurs 
machines de combat qui se mettent 
en mouvement tout à coup — les 
Rayons Ardents dardés en tous sens 
— et sans que les Marsiens soient 
dedans. Pas des Marsiens dedans, mais 
des hommes — des hommes qui auraient 
appris à les conduire. Ça pourrait être 
de mon temps, même, — ces hommes ! 
Figurez-vous pouvoir manœuvrer l'un de 
ces charmants objets avec son Rayon 
Ardent, libre et bien manié, et se pro- 
mener avec ! Qu'importerait de se briser 
en mille morceaux, au bout du compte, 
après un exploit comme célui-là ? Je ré- 
ponds bien que les Marsiens en ouvri- 
raient de grands yeux. Les voyez-vous, 
hein ? Les voyez-vous courir, se préci- 
piter, haleter, s'essoyffler et hurler, en 
s'installant dans leurs autres mécani- 
ques? On aurait tout désengrené à 
l'avance et pif, paf pan, uitt, uitt, au 
moment où ils veulent s'installer dedans, 
le Rayon Ardent passe et l'homme a 
repris sa place. 

L'imagination hardie de l'artilleur et 
le ton d'assurance et de courage avec 
lequel il s'exprimait dominèrent com- 
plètement mon esprit pendant un certain 
temps. J'admettais sans hésitation, à la 
fois ses prévisions quant à la destinée de 
la race humaine et la possibilité de réa- 
liser ses plans surprenants. Le lecteur qui 
suit l'exposé de ces faits, l'esprit tran- 
quille et attentif, voudra bien, avant de 
m'accuser de sottise et de naïveté, consi- 
dérer que j'étais craintivement blotti dans 
les buissons, l'esprit plein d'anxiété et 
d'appréhension. Nous conversämes de 
cette façon pendant une bonne partie de 
la matinée, puis, après nous être glissés 
hors de notre cachette et avoir scruté 
l'horizon pour voir si les Marsiens ne 
revenaient pas dans les environs, nous 
nous rendimes, en toute hâte, à la maison 
de Putney Hill dont Il avait fait sa 
retraite. Il s'était installé dans une des 
caves à charbon et quand je vis l'ouvrage 
qu'il avait fait en une semaine — un 
trou à peine long de dix mètres par 
lequel il voulait aller rejoindre une im- 
portante galerie d'égout — j'eus mon 
premier indice du gouffre qu'il y avait 
entre ses rêves et son courage. J'aurais 
pu en faire autant 1 une journée, mais 
j'avais en lui une foi suffisante pour 
l'aider, toute la matinée et assez tard 
dans l’après-midi, à creuser son passage 
souterrain. Nous avions une brouette et 
nous entassions la terre contre le four- 
neau de la cuisine. Nous réparâmes nos 
forces en absorbant le contenu d'une boîte 
de tête de veau à la tortue et une bou- 
teille de vin. Après la démoralisante 
étrangeté des événements, j'éprouvais à 
travailler ainsi un grand soulagement. 
J'examinais son projet et bientôt des ob- 
jections et des doutes m'assaillirent, mais 
je n'en continuais pas moins mon labeur, 
heureux d’avoir un but vers lequel exer- 
cer mon activité. Peu à peu, je commen- 
çai à spéculer sur la distance qui nous 
séparait encore de l'égout et sur les 
chances que nous avions de ne pas l'at- 





RESUME. — Après de multiples 
aventures au cours de la guerre 
qui opposent la planète Mars à la 
Terre, le narrateur vient de retrou- 
ver un artilleur qu’il avait rencon- 
tré précédemment. Ce dernier lui 
expose ses projets. 








teindre. Ma perplexité actuelle était de 
savoir pourquoi nous creusions ce long 
tunnel, alors qu'on pouvait s’introäuire 
facilement dans les égouts par un regard 
quelconque, et de là creuser une galerie 
pour revenir jusqu'à cette maison. Il me 
semblait aussi que cette retraite était 
assez mal choisie et qu'il faudrait, pour y 


revenir, une inutile longueur de tunnel. 


Au moment même où tout cela m'appa- 
raissait clairement, l'artilleur s’appuya 
sur sa bêche et me dit : 

— Nous faisons là du bon ouvrage. Si 
nous nous reposions un moment ? D'ail- 
leurs, je crois qu'il serait temps d'aller 
faire une reconnaissance sur le toit de 
la maison. 

J'étais d'avis de continuer notre tra- 
vail et, après quelque hésitation, il reprit 
son outil. Alors, une idée soudaine me 
frappa. Je m'arrêtal, et il s'arrêta aussi 
immédiatement. 

— Pourquoi vous promeniez-vous dans 
les communaux, ce matin, au lieu d'être 
ici ? demandai-je. 

— Je prenajs l'air, répondit-il, et je 
rentrais. On est plus en sécurité, la nuit. 


— Mais votre ouvrage. ? 

-— Oh! on ne peut pas toujours tra- 
vailler, dit-il. 

A cette réponse j'avais jugé mon 
homme. Il hésita, toujours appuyé sur 
une bêche. 


— Nous devrions maintenant aller 
faire une reconnaissance, dit-il, parce que 
si quelqu'un s’approchait, on entendrait 
le bruit de nos bêches et on nous sur- 
prendrait. 










Je n'avais pas envie de discuter. Nou: 
montâmes ensemble et, de l'échelle qui 
donnait sur le toit, nous explorâmes les 
environs. Nulle part on n'apercevait de 
Marsiens, et nous nous aventurâmes sur 
les tuiles, nous laissant glisser jusqu'au 
parapet qui nous abritait. 


De là, un bouquet d'arbres nous ca- 
chait la plus grande partie de Putney, 
mais nous pouvions voir, plus bas, le 
fleuve, le bouillonnement 
l'Herbe Rouge et les parties de 
Lambeth inondées. La variété grimpante 
de l’Herbe Rouge avait envahi les arbres 
qui entourent le vieux palais, et leurs 
branches s'étendaient mortes et déchar- 
nées, garnies parfois encore de feuilles 
sèches, parmi tout cet enchevêtrement. 
1 était étrange de constater combien ces 
deux espèces de végétaux avaient be- 
soin d'eau courante pour se propager. 
Autour de nous, on n'en voyait pas trace. 
Des cytises, des épines roses, des boules 
de neige montaient verts et brillants au 
milieu de massifs de lauriers et d'hor- 
tensias ensoleillés. Au delà de Kensing- 
ton, une fumée épaisse s'élevait, qui, avec 
une brume bleuâtre, empéchait d'aper- 
cevoir les collines septentrionales. 

L'artilleur se mit à parler de l'espèce 
de monde qui était restée dans Londres. 

— Une nuit de la semaine dernière, 
dit-il, quelques imbéciles réussirent à ré- 
tablir la lumière électrique dns Régent 
Street et Piccadilly, où se pressa bientôt 
une multitude d'ivrognes en haillons, 
hommes et femmes, qui dansèrent et 
hurlèrent jusqu'à l'aurore. Quelqu'un qui 
s'y trouvait m'a conté la chose. Quand le 
jour parut, ils aperçurent une machine 
de combat marsienne qui, toute droite 
dans l'ombre, les observait avec curiosité. 
Sans doute elle était là depuis fort long- 
temps. Elle s’avança alors au milieu d'eux 
et en captura une centaine trop ivres ou 
trop effrayés pour s'enfuir. 


Incidents burlesques et tragiques d’une 
époque troublée qu'aucun historien ne 
pourra relater fidèlement ! 


Par une suite de questions, je le rame- 
nai à ses plans grandioses. Son enthou- 
siasme le reprit. Il exposa, avec tant 
d'éloquence, la possibilité de capturer une 
machine de combat que, cette fois encore, 
je le crus à moitié. Mais je commençais 
à connaître la qualité de son courage, 
et je comprenais maintenant pourquoi il 
attachait tant d'importance à ne rien 
faire précipitamment. D'ailleurs, il n'était 
plus du tout question qu'il dût s'emparer 
personnellement de la grande machine et 
s'en servir lui-même pour combattre les 
Marsiens. 


Bientôt nous redescendimes dans la 
cave. Nous ne paraissions disposés ni l'un 
ni l'autre à reprendre notre travail et, 
quand il proposa de faire la collation, 
j'acceptai sans hésiter. I1 devint soudain 
très généreux, puis, le repas terminé, il 
sortit et revint quelques moments après 
avec d'excellents cigares. Nous en allu- 
mêmes chacun un et son optimisme de- 
vint éblouissant. 11 inclinait à considérer 
ma venue comme une merveilleuse bonne 
fortune. 


— Il y a du champagne dans la cave 
voisine, dit-il. 


nfus de’ 


— Nous travaillerons mieux avec ce 
bourgogne, répondis-je. 

— Non, non, vous êtes mon hôte, au- 
jourd'hui. Bon Dieu! nous avons assez 
de besogne devant nous. Prenons un peu 
de repos, pour rassembler nos forces, pen- 
dant que c’est possible. Regardez-moi tou- 
tes ces ampoules ! 

Poursuivant son idée de s’accorder un 
peu de répit, il insista pour que nous 
fissions une partie de cartes. Il m'ensci- 
gna divers jeux et, après nous être par- 
tagé Londres, lui s’attribuant la rive 
droite, et moi gardant la rive gauche, 
nous primes chaque paroisse comme en- 
jeu. Si bétement ridicule que cela paraisse 
au lecteur de sens rassis, le fait est 
absolument exact, et, chose plus surpre- 
nante encore, c'est que je trouvai ce 
jeu, et plusieurs autres que nous jouâmes 
aussi, extrêmement intéressants. 

Quel étrange esprit que celui de 
l'homme ! L'espèce entière était menacée 
d’extermination ou d'une épouvatable dé- 
gradation, nous n'avioñs devant nous 
d'autre claire perspective que celle d’une 
mort horrible, et nous pouvions, tran- 
quillement assis à fumer et à boire, nous 
intéresser aux chances que représentaient 
ces bouts de carton peint, et plaisanter 
avec un réel plaisir. Ensuite il m'ensei- 
gna le poker et je lui gagnai tenacement 
trois longues parties d'échecs. Quand la 
nuit vint, nous étions si acharnés que 
nous nous risquämes d’un commun accord 
à allumer une lampe. 

Après une interminable série de parties, 
nous soupâmes et l'artilleur acheva le 
champagne. Nous ne cessions de fumer 
des cigares, mais rien ne restait de 
l'énergique régénérateur de la race hu- 
maine que j'avais écouté le matin de 
ce même jour. Il était encore optimiste, 
mais son optimisme était plus calme et 
plus réfléchi. Je me souviens qu'il pro- 
posa, dans un discours incohérent et peu 
varié, de boire à ma santé. Je pris un 
cigare et montai aux étages supérieurs, 
pour tâcher d'apercevoir les lueurs ver- 
dâtres dont il avait parlé. 

Tout d'abord, mes regards errèrent à 
travers la vallée de Londres. Les collines 
du nord étaient enveloppées de ténèbres 
les flammes qui montaient de Kensington 
rougeoyaient et, de temps à autre, une 
langue de flamme jaunâtre s’élançait et 
“'évanouissait dans la profonde nuit 
bleue. Tout le reste de l'immense ville 
était obscur. Alors, plus près de moi, 
j'aperçus une étrange clarté, une sorte 
de fluorescence, d'un pâle violet pourpre, 
que la brise nocturne faisait frissonner. 
Pendant un moment, je ne pus com- 
prendre quelle était la cause de cette 
faible irradiation, depuis je pensai qu'elle 
était produite par l'Herbe Rouge. Avec 
cette idée, une curiosité qui n'était 
qu'assoupie s’éveilla en moi avec le sens 
de la proportion des choses. Mes yeux, 
alors, cherchèrent dans le ciel la pla- 
nète Mars, qui resplendissait rouge et 
claire à l’ouest, puis, longuement et fixe- 
ment mes regards s'attachèrent aux té- 
nèbres qui s'étendaient sur Hampstead et 
Highgate. 

Je restai longtemps sur le toit, l'esprit 
déconcerté par les tribulations de la jour- 
née. Je me souvenais de mes divers états 
d'esprit, depuis le besoin de prier que 
j'avais éprouvé la nuit précédente jus- 
qu'à cette soirée stupidement passée à 
jouer aux cartes. Tous mes sentiments 
se révoltèrent, et je me rappelle avoir 
jeté au loin mon cigare avec un geste 
de destruction symbolique, Ma folie m'ap- 
parut sous un aspect monstrueusement 
exagéré. Il me semblait que j'avais trahi 
ma femme et l'humanité, et je me sentais 
plein de remords. Je décidai d'abandonner 
à ses breuvages et à sa gloutonnerie cet 





C'était une cité condamnée et désertée. 


étrange et fantaisiste réveur de grandes 
choses, et de pénétrer dans Londres. Là, 
me semblait-il, jaurais de meilleures 
chances d'apprendre ce que faisaient les 
Marsiens et quel ‘était le sort de mes 
semblables. Quand Ia lune tardive se 
leva, j'étais encore sur le toit. 


7 
VIII 
LONDRES MORT 


Lorsque j'eus quitté l'artilleur, je des- 
cendis la colline, et, suivant la grand-rue, 
je traversai le pont qui mène à Lam- 
beth. Les végétations tumultueuses de 
l'Herbe Rouge le rendaient alors pres- 
que impraticable, mais les tiges blan- 
chissaient déjà par endroits, symptômes 
de la maladie qui se propageait et devait 
si rapidement détruire cette plante en- 
vahissante. 

Au coin de la rue qui va vers la gare 
de Putney Bridge, je trouvai un homme 
étendu à terre. Il était encore vivant, 
mais tout couvert de poussière noire, 
sale comme un ramoneur, et de plus ivre 
à ne pouvoir ni se tenir ni parler. Je ne 
pus tirer de lui que des injures et des 
menaces, et s’il n'avait pas eu une phy- 
sionomie aussi brutale, je serais resté 
avec lui. z 

Au long-de la route, à partir du pont, 
il y avait partout une couche de pous- 
sière noire qui, dans Fulham, devenait 
fort épaisse. Une effrayante tranquillité 
régnait dans les rues. Dans une baulan- 
gerie, je trouvai du pain, suri, dur et 
moisi, mais encore mangeable. > 


Te 


Du côté de Waltham Green, la pous- 
sière noire avait disparu et je passai de- 
vant un groupe de maisons blanches qui 
brûlaient; le crépitement des flammes 
me fut un réel soulagement, mais dans 
Brompton les rues redevinrent silèn- 
cieuses. 

Dans tous les endroits que n'avait pas 
envahis la poussière noire, les boutiques 
closes, les maisons fermées, les jalousies 
baissées, l'abandon et le silence faisaient 
penser à un dimanche dans la Cité. En 
certains lieux, les pillards avaient laissé 
des traces, mais rarement ailleurs qu'aux 
boutiques de victuailles et aux tavernes. 
Une vitrine de bijoutier avait été brisée, 
le voleur avait du être dérangé, car quel- 
ques chaines d'or et une montre étaient 
tombées sur le trottoir. Je ne pris pas 
la peine d'y toucher. Plus loin, une 
femme déguenillée était affalée sur un 
seuil; une de ses mains qui pendait, était 
toute tailladée, le sang tachait ses hail- 
lons fangeux et une bouteille de cham- 
pagne brisée avait fait une mare sur le 
trottoir. Elle paraissait dormir, mais elle 
était morte. 

Plus j'avançais vers l’intérieur de Lon- 
dres, plus profond devenait le silence. Ce 
n'était pas tellement le silence de la 
mort que l'attente de choses prochaines 
et tenues en suspens. A tout instant, les 
destructeurs qui avaient déjà dévasté les 
banlieues nord-ouest de la métropole et 
anéanti Ealing et Kilburn pouvait fondre 
sur ces maisons et les transformer en un 
monceau de ruines fumantes C'était une 
cité condamnée et désertée…. 


(A sure.) 
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: [ 
e faire ?... KM Un viaduc... Un cours d'eau... 
Milou, il n'y à pas à hésiter... 











{Tous droits réservés.) 


LA CLEMENCE 
de 


JEMPEREUR CONRAD 


NOUVEILE 


N ce temps-là (1140), l'empereur Con- 
rad assiégeait la viellle cité de Weins- 
berg où le duc de Bavière s'était 
réfugié avec ses chevaliers et ses 

bommes d'armes. En dépit des escarmouches 
aut éclataient tous les jours entre les impé- 
riaux et les Bavarois, le sort du combat 
resta longtemps indécis. Conrad, il est vrai, 
avait pour lui le temps et la puissance. Il 
savait que, bientôt, les vivres vlendraient 
À manquer aux asslégés et que ce jour-là, 
Guelphe devrait s'avouer vaincu. 

Il ne se trompait pas. Par une aube triste 
et grise, trois messagers du Duc — des par- 
lementaires — sortirent de la ville et se 
dirigèrent vers le camp Impérial. Ils avalent 
mission d'obtenir de Conrad des conditions 
de trève honorables. 

— Que voilà de la présomption! s'écria 
l'empereur indigné. Guelphe ose me parler 
de « conditions »?..… Sachez que le Duc 
et tous ceux qui combattent à ses côtés 
seront châtiés comme 1ls le méritent. Tou- 
tefois, par humanité, je consens que les 
femmes sortent librement de la ville assié- 
gée et emportent leurs biens les plus pré- 
cieux. Elles auront la vie sauve. J'ai dit !.… 


* 


Les trois messagers retournèrent triste- 
ment dans Weinsberg pour faire part au 
Duc du résultat de leur démarche. Les 
gardes de l'enceinte virent bien qu'ils ne 
rapportalient pas de bonnes nouvelles, mais 
is ne soufflèrent mot. Le manque de nour- 
riture les avait amaigris et jaunis; leurs 
yeux brillaient de fièvre... 


Dans les rues dela ville des bour- 
geois et des soldats bavardalent ça et 
1à sans animation, avec l'air résigné de 
ceux qui se savent condamnés à périr. 
Quelques vielllards, trop épuisés pour par- 
ler, s'étaient adossés aux murs des mai- 
sons, le regard perdu dans un rêve mys- 
térieux, les lèvres tremblantes.… La fa- 
mine avait exercé sur eux d'effroyables 
ravages, rendant leur peau jaune et cra- 
quante comme du vieux parchemin. 

Les messagers passèrent très vite sans 
oser rencontrer les regards angoissés qui 
les Interrogeaient. D'ailleurs le Duc les 
attendait. 

— Eh bien, mes féaux ? demanda Guel- 
phe avec une impatience mal dissimulée. 
Avez-vous vu l'empereur ? 

















— Out, Monseigneur ! 

— Qu'a-t-1l dit ? 

Les messagers balssèrent la tête. 

— Me prenez-vous pour une femme ? 
tempéta le duc, furieux. Me croyez-vous 


ble pour oulr une mauvaise nou- 
Qu'a dit l'Empereur? Parlez! 


— Monseigneur, Sa Majesté refuse la 
trève. Elle est décidée à poursuivre contre 
vous et vos chevaliers une lutte sans 
merci. Les femmes seront seules auto- 
risées à quitter la ville affamée avec 
tout ce qu'elles pourront emporter sur elles. 


Pas un muscle ne tressaillit sur le vi- 
sage de Guelphe. 11 demeura un instant 
immobile puis, brusquement, releva la tête 
en signe de défi... I} saurait mourir no- 
blement. 





* 


La nouvelle se répandit rapidement dans 
la ville. Ainsi donc l'Empereur autorisait 
les femmes à sortir de Weinsberg!.. Les 
femmes seulement ?... Mais alors, qu'ad- 
viendrait-il des sold. A la jole spon- 
tanée qu'avait provoqu cette annonce, 
succéda blentôt le désenchantement et la 
tristesse. Se pouvait-l que les femmes 
abandonnent leur mari, leurs fils et leurs 
frères au courroux de Conrad? Qu'elles 
profitent de la faiblesse attachée à leur 
sexe pour échapper au sort affreux qui 
menaçait les guerriers? Non! Les cl- 
toyennes de Welnsberg n'étaient point ca- 
pables d'une telle Jächeté ! 


— Mais alors, nous mourrons toutes! 
s'écria une jeune fille. Nous mourrons de 
faim, comme des bêtes ! 


— Cela n'est pas certain, mon enfant !… 
Si Dieu nous vient en aide, nous nous 
sauverons tous, nous et nos soldats! 
Ecoutez-moi !.. 


Celle qui parlait, une vieille femme ro- 
buste, l'épouse d'un maltre-tisserand de la 
ville, fit signe à ses compagnes de faire 
cercle autour d'elle et se mit en devoir 
de leur expliquer le plan qui venait de 
lul germer dans la téte. On l'écouta très 
attentivement. A mesure qu'elle parlait, les 
visages se détendaient, l'angoisse faisait 
place à l'espoir. 


Lorsqu'elle eut ‘fini, le groupe s'égailla 
dans toutes les directions. La vieille de- 
meura seule. Elle parut se recueillir, ras- 














sembler ses forces, puis, d'un pas ferme, 
s'en fut trouver le duc Guelphe.. 


* 


L'empereur Conrad ne fut pas peu sur- 
pris d'apprendre que les femmes de Weins- 
rg& allaient quitter la cité assiégée. N 
s'attendait à plus de courage de leur 
part... 

Le lendemain, à l'aube, les portes de 
la cité s'ouvrirent toutes grandes au son 
des trompettes. On vit alors une chose 
prodigieuse, inoule, une chose telle que 
de mémoire d'homme, personne ne se sou- 
venait en avoir vu de pareille. 


Silencieuses et dignes, ployant sous leur 
charge, les femmes de Weinsberg sortaient 
de la ville portant chacune un homme 
— Un soldat — sur le dos. 

L'empereur Conrad, à cheval, survelllait 
l'évacuation. Lorsque ce spectacle inat- 
tendu frappa ses yeux, il se demanda s'il 
révalt. 

— Qu'est-ce... Qu'est-ce donc que ce cor- 
tège burlesque 'écria-t-l. Qu'on m'amène 
immédiatement ces femmes transformées 
en portefaix. Je leur veux parier ! 

Ce fut l'épouse du tisserand — celle- 
là même qui avait fomenté le complot — 
qui parut la première devant l'empereur. 
Elle ploya le genou et dit : 

— Sire, Votre Majesté a autorisé les 
femmes de Weinsberg à quitter la ville 
mais elle ne leur à pas Interdit d'em- 
porter des bagages. Nous avons emporté 
nos hommes ! 

Devant cette explication aussi simple 
que courageuse Conrad désarmé, partit d'un 
grand éclat de rire. 

— Or ça, bonne femme! s'éeria-t-il, tu 
peux te vanter d'avoir dupé ton empereur ! 

Et dans un mouvement spontané, {] fit 
merci au duc Guelphe et à toute l'armée 
bavaroise. 














T voilà. Cest fint, les 
E amis. + 
Toutes vos réponses 
sont dépouliilées, cotées 
classées. Çà n'a pas été 
une mince besogne, je vous 
assure, mais nous l'avons 
faite dans la jole et dans 
l'enthousiasme, car les milliers et les mll- 
liers de lettres que vous nous avez envoyées 
prouvent que partout, jusque dans les plus 
petits villages de Belgique et de l'étranger, 
notre journal s'est fait d'innombrables fi- 
dèles. 

Outre l'amusement qu'il nous a procuré, à 
vous comme À nous, ce concours nous a 
prouvé comblen est solide l'amitié qui nous 
lie. 

D'ailleurs, Tintin a tenu à lire personnel- 
lement vos réponses. Rien ne Iui a fait 
autant de plaisir que de constater vos qua- 
lités de finesse, d'observation, d'esprit et 
d'attention, qualités que son existence mou- 
vementée l'oblige personnellement à mettre 
en œuvre chaque jour. Il m'a chargé de 
vous dire qu'il était fler de vous. 


* 


Continuez donc, les amis, de résoudre 
avec autant de sagacité les problèmes que 
nous vous soumettrons dans le journal et 
il n'est pas douteux que, lors de notre 
prochain grand concours, vous décrochlez 
un prix magnifique ! 

Plusieurs de nos concurrents auraient 
pu obtenir e meilleure place au clas- 
sement, s'ils avaient été plus complets dans 
leurs réponses. D'autres, pour avoir (j'ose 
à peine le dire) oublié d'écrire leur nom 
sur leur cople, ont perdu un nombre 
appréciable de points. Mais qu'ils ne se 
découragent point s'ils ne trouvent pas 
leur nom parmi ceux des gagnants: ils 
se € rattraperont » la prochaine fois. 


* 


C'est Pascal ICKX, 2, avenue de la Jonc- 
tion à Bruxelles, qui remporte le premier 
prix: un poste de radio américain « HO- 
WARD ». Nous lui adressons nos plus cha- 
leureuses félicitations et lui souhaitons 
d'agréables auditions 


= 
ed 


Jacques DOSSOGNE,, La Faugeraie à Pro- 
fondeville gagne le deuxième prix, soit un 
vélo VAN HAUWAERT. 

Félicitations, Jacques, 


données ! 


Marc JANSSENS, 3, rue de l'Ourthe à 
Bruxelles décroche le train électrique. 
Pourvu que son père sait chef de gare 
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et Joyeuses ran- 





WE GRAND CONCOURS 


ifique trot- 


Le quatre x, une 
tnette, Rs cuot à Rhétee IE, 2, rue des 


Dore À Comin 
n_ amusement, nérèse : 


a 


RS red prix, un ballon de football 
r Bruno VELLTU, 28, avenue 
Feusvét. Uccle. 
Et shotez donc! 


Le sixième prix, une 
roulettes revient à Vosette” Fe Rue 2 
avenue des Frères Haghe, à Tournai. 
Bravo à la future Sonia Henie! 


© 


Gagnent un < baptême de l'air > (Il 
s'agit d'un vrai baptême de l'air, à bord 
d'un véritable avion de tourisme et sous 
la conduite d'un authentique capitaine-pi- 
lote): Nève de MEVERGNIES à Zellick, Ghis- 
laine CAUDRY. à Erquelinnes, Jean CA- 
TRIN, à Bruxelles IL, Paul VERVENKNE, 
à Merelbeke, Paul DAXHELET, à Mouscron, 
Michel GOLENVAUX, à Namur, Irène CAS- 
TERMAN, à Kain, Jacques DUPONT, à Ni- 
velles, M.-H. DU MESNIL, à Courtrai, 
L-P. VAN WOUVWE, à Woluwe-Saint-Lam- 
bert. 

Ces concurrents seront avisés ultérieu- 
rement de la date à laquelle leur premier 
vol aura lieu. 


ES 


Gagnent un abonnement ‘d'un an à 

André LAMAL à Ixelles, Jean GRAUX 
à Bruxelles, Jean VAN SNICK à Tournai, 
Xavi ATTOUT à Bruxelles, René DELAN- 
GHE à Bruxelles, Léon DAYEZ à Paturages, 
Ivan LINARD à Woluwé-Saint-Lambert, 
Claude PLETINCKX à Woluwe-Saint-Pierre, 
Jacques PLETINCKX à Woluwé-St-Pierre, 
A. COLLIN à Berchem-Anvers, Claude VAN- 
DERWAEREN à Bruxelles, Jacques LE- 
LEUX à Linkebeek,'Rolande DE GEYSER à 
Alost, J. ARNOUT. à Uccle, André GOM- 


BERT à Forest. 
& 





Gagnent un abonnement de 
6 mois à TINTIN : 

Léo DUSSART à Marbaix, 
A. JENTIEN à Spa, Guy DE- 
VILLEZ à Bruxelles IV, Al- 
bert VANNENVILLE à La 
Panne, Jean DUMONT à 
Boussu-lez-Mons, L. DE- 
HAUT à Auvelais, Joseph DESONAY à Fo- 
rét, par Trooz, Jacques DESCY à Ciney, 
J.-P. CROUSSE à Ixelles, Claude SCHOHIER 
à Marcinelle, Herman DE VREESE à Lo- 
keren, Michel NO7ERE à Fontaine-l'Evêque, 
Constant CAYRON à Tervueren, J.-P. PEE- 
TERS à Bruxelles, Bernard COPPENS à 
Ixelles, Henri COTTIER à Spa. Pierre HE- 
BETTE à Houdeng-Aimeries, Louis PECKEL 
à Audergem, J. DEGREVE à Forest, Pierre 
BECKER à Tubize, Pierrot ou André DO- 
HOGNE à Spa, Albert FOUREAU à Mor- 
lanwelz, Etienne HENNINCK à Lebbeke, 
Bruno VAN DE WALLE à Knocke-Zoute, 
Roger DOCK à Seraing s/Meuse. 


La suite de la liste de nos lauréats sera 
publiée dans les numéros 15 et suivants de 
notre journal. 

Les prix des concurrents dont les noms 
ont été mentionnés ci-dessus seront (sauf, 
évidemment, en ce qui concerne les baptêmes 
de l'air) expédiés directement à leur domi- 
clle sur demande du lauréat. Ils peuvent 
également être retirés au bureau du journal 
avant le 15 avril. Il se peut que des prix 
consistant en abonnements au journal 
échoient à quelques-uns de nos amis déjà 
abonnés. Qu'ils ne s'inquiètent pas ! Le nou- 
vel abonnement ne sortira ses effets qu'à 
l'expiration de celui qui est en cours actuel- 
lement. 








Réponses aux questions embarras- 
santes du n° 12: 


1. PARIS. 2. De 80 à 100 kgs. 3. La 
sphère. 


A 





Les fameux détec- 
tives Dupont et Du- 
pond sont alertés! 
On annonce pour la 


Pâques Tintin offri- 
ra à tous ses amis! 

Dès à présent, re- 
tenez-le chez votre 
marchand habituel ! 


LA LEGENDE DU BON CHOCOLAT (%£z2 d'Ox. 





Longtemps, l'Eléphant Côte 
d'Or chemina par d’étranges 
couloirs creusés à même le 
roc. Puis une lueur parut au 
loin. 


C'était l'entrée d'une salle 
immense et nue. Tout au fond 
gisait une forme gracieuse se- 
couée d'affreux sanglots. 


L'Eléphant Côte d'Or gros- 
sit sa taille et, de sa trompe, 
caressa doucement la Prin- 
cesse Praline. La jeune pri- 
sonnière le reconnut et, folle 


Hélas, au même instant, un 
sinistre grincement se fit en- 
tendre: une clé fourrageait 
dans la serrure rouillée. Ciel! 
Que faire ? à 


de joie, s’élança vers lui. 


-1- 


LES ENTRETIENS DU 
CAPITAINE HADDOCK 


Plusieurs de nos amis me demandent ce qu'il faut faire pour qu'un 
bateau soit bien stable sur l'eau. Cela m'incite à vous dire joe 
mots de la stabilité des ba! x en général, afin d'en tirer des 
conclusions pratiques. 

On peut considérer gs y a deux sortes de stabilité. On peut 1 
rechercher, soit séparément, soit en combinaison. Ce sont : la st 
bilité de formes et la stabilité de poids. Pour ne pas entrer dans de 
longues théories mathématiques que la plupart d'entre vous trou- 
veralent fastidieuses, je vous soumettrai quelques comparaisons. 

Si vous mettez sur l'eau une bolte en bois, rectangulaire et plate, 
vous remarquerez qu'elle tient très bien: vous pouvez la charger 
d'un côté ou de l’autre sans quelle penche pauses il est même 
étonnant de voir tout ce qu'il faut pour la faire chavirer. Celà, c'est 
la stabilité des formes, celle des bateaux larges à fond plat ou 
presque plat. 

Mettez dans l'eau, au contraire, une buche -de bois, Elle va 
prendre d'elle-même une position relativemen: 
Stable; mais 11 suffit que vous déposlez un lége: 
poids sur l’un de ses côtés pour qu'elle se retourne 
elle n'a pas de stabilité de formes. Cest le ca- 
des petits voillers à quelques francs que l'on 
trouve duns le commerce, Pour remédier à ce: 
inconvénient, on est obligé de suspendre au-des- 
sous du bateau, le plus bas possible, un certain 
poids, une masse de plomb par exemple. Bien 
entendu, |} faut que le bateau soit creux et le 
plus léger possible, pour que le plomb ne l'entraine 
pas au fond de l'eau. Vous remarquez alors que 
ce poids appelé le <lest > rétablit l'équilibre et 
donne au bateau une certaine stabilité, que l'on 
appelle la stabilité de poids. 

ruelle est la mellleure des deux ? Cela dépend 
des cas, et surtout de l'utilisation du bateau 
Mais voyons d'abord la différence de compor- 
tement entre les bateaux stables par la forme 
et ceux qui le sont par le polds. Un bateau stable 
de formes peut supporter de gros efforts latéraux, 
celui du vent sur les voiles, par exemple, en pen- 
chant très peu; mais si, par hasard, un effort 
important lui fait perdre l'équilibre, il chavire 
brusquement sans que rien ne puisse le relever. 
Son principal avantage est celui de la légèreté. 
C'est le cas des petits voillers de quelques mètres 
de long appelés habituellement < sharples > (à 
cause de leurs formes anguleuses), ou des kayaks. 

Par contre, un bateau ayant une stabilité de 
formes presque nulle, mais une bonne stabilité 
de poids due à un lest Important, s'incline factle- 
ment sous le moindre effort. En termes marins. 
on dit qu'il < roule » beaucoup, ce qui le rend désa- 
gréable pour les passagers, Par contre, il peut 
prendre des inclinaisons très importantes et se 
coucher gra complètement sur le flanc par 
la poussée d'un vent violent: dès que la cause de 
son inclinaison a disparu, le bateau se resse 
de lui-même. C'est ainsi que sont conçus les grands 
voiliers de course. 

Nous verrons la prochaine fois PAppheaton 
de cette stabilité aux modèles réduits de bateaux. 
ce qui vous intéresse davantage. 


B. WATTELAINE, Tournai. — Ce n'est que par 
tâtonnements que l'on arrive à régler les moteurs 
du genre de celui que tu construis. Certains de 
mes amis 2 sont parvenus; d'autres n'ont obtenu 
que des résultats négatifs. Le petit canot japo- 
nals vendu avant la guerre sous le nom de « pop- 
pop > fonctionnait parfaitement, et 1] semble qu'il 
soit difficile d'obtenir plus de puissance. Ses deux 
tuyaux étaient de mème grosseur et même 
hauteur. Mes observations personnelles m'ont 
permis de constater que l'entrée d'eau et la 
sortie de vapeur se faisaient indifféremment 
par les deux tubes. 

Michel HANCQ, Braine-l'Alleud. — Nous au- 
rons l'occasion de parler de la marine mar- 
chande. Quand à notre marine militaire, elle 
se HE actuellement de cinq petits navires 
d'escorte achetés à l'Amérique, et de notre 
garde-côte « Artevelde », reconstruit. 

Janine HUYGHE, Forest. — La « Licorne > 
fut construite vers 1690: c'était un vaisseau 
de ligne, de 3=- rang, à 50 canons. Quant à son 
histoire, je ne puis que te conseiller de la lire 




















_ JEUDI PROCHAIN. 3 AVRIL | 


que sortira de presse le magnifique 


numéro spécial de « TINTIN » consacré 
; 





Arthur GILLES, Nonceveux. — J'ai donné, dans une précé- 
dente chronique, une description générale de la coque d'un bateau. 


& J. VANEPER BEKEN, Schaerbeek. — Reporte-toi À ma chronique 
ce sujet. 

R. VAN HEUVERZWIJN, Ixelles, — Vols ci-dessus réponse À 
Michel Hancq. 

Un enragé du canotage. — Il n'est pas possible à un amateur, 


surtout à Un amateur de ton âge, de construire un canot bl-place 
métallique; je ne crois d'ailleurs pas qu'il y en ait des plans dans 
le commerce. Nous n'avons effectué aucune statistique sur le nom- 
bre de nos lecteurs pratiquant le même sport que toi, 

Jean FRANÇOIS, Uccle. — Je ne connais pas de livre de ce genre. 
Merci pour tes félicitations qui me font le plus grand plaisir. 

GERMAUX, Nivelles. — Je transmets ta demande à mon ami. 

Coureur des Dunes. — Reporte-tol à ma chronique sur la longi- 
tude et In latitude 





















































dans l'album le « Secret de la Licorne », de 
mon ami Hergé. 

Roger PECTROONS, Sart-Moulins. — 
demment, personne ne peut t'empêcher de pla- 
cer un modèle de bateau dans un bocal à confi- 
ture, et le résultat en serait déjà joli. Mais le 
travail étant beaucoup plus facile, le mérite 
serait aussi beaucoup moindre que d'avoir 
réussi à placer le même modèle dans une bou- 
tellle ordinaire. 

Marcel BUREAU, Chatelineau. — J'ai donné, 
fi y a quelque temps, dans cette rubrique, le 
programme de l'école de navigation d'Ostende. 
Je ne puis que te conseiller de t'y reporter, 
ainsi que tous nos autres amis qui continuent 
à me demander des détails à ce sujet. 


Evi- 


OS 0e à nn ane eue fonde on le 









Le « VICTORY », construit à Chatham (Angleterre) 


qu'il fut tué lors de la bataille de Trafalgar, en 

octobre 1805. On peut considérer le € Victory » 

comme le meilleur vaisseau de 1‘ ordre de son 

temps. Il a été restauré en 1922 et repose, depuis 

lors, dans un berceau de fer au port de Ports- 

moutb, où les curieux viennent fréquemment le 
visiter. 











LA LÉGENDE | 
DES QUATRE FILS AVMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 
_— EN AVANT, BAYARD ! NOUS | 
DEVONS REMPORTER LE PRIX ! 














RENAUD A FORT A FAIRE POUR 
GARDER SON CALME. 








— S'IL N'ETAIT BLANC, JE DIRAIS QUE C'EST 
BAYARD' OUE LE JEUNE HOMME QUI LE 


MONTE EST BON CAVALIER ! 
À 


_— VOYEZ DONC LE CHEVAL BLANC! | 
C'EST LE MEILLEUR DE TOUS ! f 





f 1| 
— REGARDEZ BIEN VOTRE COURONNE, SIRE, 
CAR JAMAIS PLUS VOUS NE LA REVERREZ ! | 


3] 
on 


—_—— 
— HE L'AMIT TU NOUS PLAIS DEMANDE | 
NOUS CE QUE TU VEUX. NOUS, DESIRONS 

T'ACHETER CHEREMENT ER ! 











(A suivre.) 
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ME LE PAYERAÏTC 
VE BALLE, C'EST TOUT CE QU'i 
RITE. ST 7 










À SUFFIT:...LAÏS36 JO TRAN- 
QUILLE OU TU AURAS AFFAÎRE 
ous! fer 







vous | 
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N'ALLEZ PAS FAIRI 
IR ST NOM Ami 
T JE LE DEFENDRAÏ! 








ONTRE: 





SA RECONNAÏS 













ar mr 
? Pour LA MUIT. LES BTE) SONT RASSEMBUÉES € 
JUN SHARIOT SUIT AVEC LES USTENSILES DE CUISINE ,LE 
MIEL DE COUCHAGÉ. LES Vivi … 


LA suivre.) 


“MERCI POUR LUI._IL SAURA VOU: 







L'ADMIRABLE 
MORT 
DU CAPITAINE 


SCOTT 


EU d'entreprises ont cn erieé de l'homme 
SE tranquill 


les 
les. Songez au froid terri- 
t, à Rte e de toute nourriture vé- 


tres du pôle Sud. 


Scot! ni ge dé. a arte en 
ss deg — lé pôle, rape 
entreprit 









riel et de vivres; le dernier, a] lé « One 
ton », par 79 degrés 30° de A 

A son retour, il apprit avec stupeur que 

la <« Terra Nova » avait rencontré, dans 

la Baie des Baleines, le « Fram >», com- 

, après 

leint de Éd sed une tentative vers 

ie pôle Nord, avait brusquement, à l'éton- 

nement de ses propres compagnons, mis le 

Cap au se 





ouvelle ! car 


que 
sioment au résultat sportif, al alors js que lui- 
méme, croyant assuré temps {li- 
mité, ‘avait conçu une expédition lente, du 
type’ scientifi 


que. 
Après un hiver consacré aux dernl 


lers 
tifs, 1 Frs le signal du départ : 


octobre 191: 


Après 200 km. Nes traineaux à moteur 
devenus inutilisai t abandonnés, et 
les hommes S'attelérgnt aux aux lourdes cl 
avec pone: < One ton » fut Satte nt 
le 17 novemb: 

Peu PA deux hommes furent renvoyés 
mare E 16 pourauivirent vers le Sud. 
uccessivement poneys ur 
nourrir les chiens. Si di 





mentané rendait la marche difficile: on 
avançait de 14 kilomètres en 16 heures ! 
Enfin, le 9 décembre, on arriva au led 
du col du Mont Hope. 
pos furent abattus. Le 
on, Sc Scott renvoya 4 


<æ marche épuisante, à travers 
les crevasses du glacier de Beardmore, qui 
conduit au plateau de l'Inlandsis où 


se 
trouve le le, à 3200 mètres d'altitude? 
Le 21 droite. per #5 degrés Ti: ui 
dépôt fut laissé et 4 hommes revinrent 
en arrière. 
La posait alors de 8 hom- 
mes, qui au Ftabfirent. un nouveau RE 
#æ 56, à 300 


Là, Scott renvoya encore re 3 ho hommes. Avant 
d'aller au devant de son destin, avec le 
Dr. on, le lieutenant de marine Bow. 
le lieutenant de dragons Oates et le ma- 
telot Evans, Scott confia des lettres à ceux 
eu vartaient. 

Parmi ces derniers, se trouvait un Goes 
ee de cinéma qu Le Lune » Ch a 
ses compagnons qui s'élolgnaien! 

existe peu "d'images plus polgnantes… 
Et maintenant qu'on se figure ces 
hommes DenurtEe repos tendus vers le Es 
t de courts sous une tente 


Mau tristesse ! 
Scott, poursuivant sa marche, 
AT Janvier 1OUE, à ce pole Bud 0 pren 
le drapeau suédois! Amundsen l'avait 
EEke d'un mois et un jour. N 


en qe à des instru- 
légère erreur de s0n 


s'était trompé d'un kilo- 
vén 


, trouve le 





Et c'est alors ee ces hommes, qui ve- 
nalent dans leur victoire même ‘d'éssuyer 
une si affreuse déception, vécurent une 

qui suscita l'admiration du monde 
et dont le retentissement héroïque 
le magni- 


Dans la descente du glacier Beardmore, 
Evans fit une chute, se mit à délirer, et, 
comme il était d’une force herculéenne, ses 
compagnons durent le ligoter sur un tral- 


Ass - 


€5.Jacofc 


neau. une leur état moral, malgré leur 
tllons réologiques, CNET ES 
charge ! 


Le 16 février, au pled du glacier, Evans 
mourut. 


Les survivants continuèrent, malgré le 
vent debout et la température qui oscillait 
entre S0 et 47 degrés au-dessous de zéro! 
Heureusement, je retrouvèrent les dépôts 
de vivres à point nommé. 

Mais voici que Oates tomba malade à 
son tour, ne pouvant pe a ae marcher len- 
tement, les deux jam lées. 

Le 17 mars, il dit dis à ses compa- 
es et leurs efforts, quitta la 

te pleine tourmente !Il ‘était 
se sachant pes rdu, et ne voulant plus retar- 
der les autres . 


Scott, Wilson et Bowers se mirent en 
route : ils n'avaient AT à 





dant dé- 


Hé voici que se leva le < blizzard >» 
ble vent des glaces qui charrie 
en DR des millions de 


pants, e! au rend _ toute he im 
sible! I1 fallut s'arréter, se réfugier 
la tente, attendre. 


cuire Tteros*! 
de combustit} le. On macha à des Teuliep "de 
thé. C'était la fin. 

Wilson et Bowers moururent d'abord. 
Scott les disposa dans leurs lits-sacs fist 
adossé au piquet de la tente, 
amiable pue eauL après avoir rendu 

conte circonstances dramatiques qui 
« nt EE l'expédition, à une quin- 


zaine de kilomètres seulement de « 
Ton », se termine ainsi: 
.…. pour ma pers de ne regrette 
pas cette Pentreprise qui montre que les 
peuvent traverser bles. 
épreuves, s'entr'aider et Rcarder mort 


en face avec autant de courage que dans 
le passé. 


>» Nous avons couru des ues. Nous 
savions que nous les courrions. choses 
ont tourné contre nous, nous n'avons pas 
à nous plaindre, nous incliner 
écision de la Providence, dé- 

terminés à faire de notre mieux jusqu'à 
la fin. Et si nous avons volontairement 
donné nos vies dans cette entreprise, c'est 


l'honneur de notre 8. J'en appelle 
Sense cr pour leur demander de 
ue ceux qu. dépendent de 


Fous! ne soient pas abandonnés. 


» SI nous avions vécu, f'aurais eu à 
raconter une CT de courage, d'en- 


durance, de mes gnons, qui aurait 
ému le cœur de tout. glais. 

» Ces Cd res et nos cadavres 
raconte: oire, mais 11 est eûr 


ront hist 
qu'un aussi grand et riche pays que le nôtre 
aura le souci de ceux que nous laissons 
derrière nous. 


R. Scott, mars 1912 » 


le capitaine Scott placa son. jour- 

ant en sa nuque se le piquet de la 
tente, et, calmement, 1] attenait la mort... 
C'est seulement au mois d'octobre LE 


ition de secours parvin 
g cultés inoules, à atteindre 


es, dignes de leur LS en- 
roulent es ‘Hlorieux morts dans la glace 
et, sous la grande croix qu'ils rent 


sur leur tombeau, ils gravèrent leur épi- 
UQUTS : 


rs , ajoutant, en beaux foi 
Morts, revenant du pile, atteint 
Fe a u vier après 


ph décembre #10. RE parvena de rer premier a 


Du après de aise “rocher fat 
gun rau Sud por retrouver le cupe de 
tes, ils dressèrent une seconde croix 
simple inscrip- 
< Près d'ici repose un très brave gentle- 
man 2. 


avec sous son NOM, 
tion : 








— ORDRE DU COLONEL OLRIK, 
NOUS VENONS PRENDRE LES PRI- 
SONNIERS. 


— ILS SONT PAR. 
VENUS A S'EN- 
FUIR EN CA- 
MION, IL Y A 
UNE HEURE... EN 
DIRECTION. DE 
LA FRONTIERE 


UNE HEURE APRES LA FUITE DE BLAKE ET DE ÿ 


MORTIMER, LES ENVOYES DU COLONEL OLRIK 
ARRIVENT AU POSTE 


BONNE AFFAIRE | NOUS NE 
SOMMES PAS POURSUIVIS 


ET POUR CAUSE | FA. 
MEUSE IDEE QUE VOUS 
AVEZ EUE, DE SABOTER 
LES AUTRES CAMIONS | 


SANS PERDRE UNE SECONDE, LES BLIN- 
DES S'ELANCENT SUR LA TRACE DES 
FUGITIFS 


À L'AUBE, LE CAMION DE BLAKE ET DE 
MORTIMER ATTEINT LES PREMIERS CON- 
| TREFORTS DU HERAT. 


TANDIS QUE NOS AMIS S'INTER: 
ROGENT SUR LES MESURES A 
PRENDRE, ILS PERÇOIVENT SOU. 
DAIN UN LOINTAIN RONRONNE- 
MENT DE MOTEUR 


— HELLOI NE CHER. 


120 CIE 1 
LCA A ETE PERCE D'UNE 
en 


| 


D MAIS. SOUDAIN, AU BEAU 
MILIEU D'UNE COTE, LE MO- 
TEUR À DES RATES 
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Bonjour les amis! 

Pour la première fois depuis la fondation de notre journal, 
nous allons ensemble célébrer la fête de Pâques 

Fête de joie et de renouveau ! 

Un tel évènement ne pouvait passer inaperçu. C'est pour 
cette raison que j'ai tenu à vous offrir ce numéro spécial. 
L'équipe tout entière y a participé avec ferveur et enthou- 
siasme. 

D'ailleurs, entre nous, je vous devais bien ça! Vous avez 
réservé un tel accueil à votre journal, lui avez témoigné 
une telle confiance spontanée !.… 

Merci les amis! 

Que ce numéro vous soit un gage de ma profonde amitié 
et puisse-t-il vous instruire et vous divertir! 


* 


Le jour de Pâques est La plus grande fête chrétienne du 
calendrier. Jadis, durant de longs siècles, il marqua le début 
de l'année civile et l'on peut regretter que des autorités 
politiques aient cru devoir lui substituer le froid et morose 
1 janvier. Le mot lui-même vient du terme hébraïque 
< Pascha » qui rappelle aux Juifs leur fuite d'Egypte. Ce 
souveni: E est encore commémoré chez eux avec un grand 
cérémoñial. Les Chrétiens ont adopté le vieux terme hébreu 
pour désigner le jour où le Seigneur glorieusement ressuscita 
d'entre les morts. 


* 


Savez-vous pourquoi la date des fêtes pascales change 
chaque année et quelle est l'autorité qui préside à sa fixation ? 
Voici. Le concile de Nicée décida, en 325, que tous les fidèles 
féteraient la résurrection du Seigneur le premier dimanche 
après la pleine lune qui suivrait immédiatement l'équinoxe 
du Printemps (21 mars). Depuis lors, Pâques se situe tou- 
Jours entre le 22 mars et le 25 avril. 


ues ! x 

La nature s'épanouit dans son prodigieux réveil ensoleillé. 

Il faut que nous offrions à toutes ces prômesses du prin- 
temps nouveau un visage heureux, des mains pures, un cœur 
enthousiaste !... 

Relevons la tête, les amis, et poursuivons allègrement notre 
chemin ! 

Les cloches qui sonnent à toutes volées nous y invitent. 

Joyeuses Pâques à vous tous ainsi qu'à vos familles. 
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ALAIN GERARD, Bruxelles. 
sujet de Saint Louis est 
reur que tm 
que. Je te félicite de 109 souci de précision historique. 
Quant à ta demande concernant le concours de des. 
sias, nous ticherons de 1e donner satisfaction dans un 
bref délai. Amitiés . 


ALEXIS CALLIER, Villars s/OUon, Vaud (Suisse). — 
TH eau lenre m'a fak pulair, Je suls beurcux que 
«Tintin» plaise tant à tes amis suisses. Cordiale- 
ment à toi. 


MICHEL MOMBEEK. St Gilles. — Hétes, tu aures 


pa voir dans ua des précédents numéros dù Joursal. 
que tes prévisions pessimisies au ‘sujet de Jim. 
s'étaicot réalisées. Cordiale poignée de main. 


J. LAFLEUR, Ixelles, — Merci pour ton gentil pe- 
dt mot. Amitiés. 


GHISLAIN DEVROEDE, Comines. — L'album 
< L'oreille cassée » sera 
de 


MAURICE NOACH, Bruxelles. — Mais oui, bien 
sûr, les amis de Tintin peuvent se donner entre-eux 
ne de reconnaissance, Cordisle poignée de 
ein. 


/marceL BLOIS, Peruwelz. — Tes jolies gravures 


me sont bien parrenues, Merci. Amitiés. 


PAUL ANDRE, Bruxelles, — Tes contells de 
dence ne sont pas tombés dans l'orcille d'un sus) 
Nous penserons sérieusement à tes 

gestions. Amitiés. 





MICHEL YERNA, Rocour-Liége. — Nous te pro 
mettons pour bientôt un article sur la vie de Jules 
Verne. Cordialement à toi. 


HIERNAUX, St. Gilles. — «Tintin au Pays des 
Soriets » et € Tintin en Russie > sont les deux titres 
du même ouvrage, « Le Temple du Soleil » paraitre 
en album dès la fin de sa publicarion dans le jour- 
mal. Amicalement à toi. 


ANDRE DUVIVIER. — Ce n'est pas une petite 
chose que tu me demandes là. Depuis que le monde 
est monde les hommes ont conçu d'innombrables 
moyens de s'éclairer et la simple nomenclature de ces 
moyens prendrait plusieurs pages de notre journal ! 
Nous ticherons néanmoins d'éclairer © ta lanterne » 
aussi rapidement que possible. Amitiés. 


WILLY, VANDERVELDE, Anderlecht, — «Le 


ANDRE-PERE, Harnay. — Nous ne demandons pas 
mieux que d'augmenter ke nombre de pages du jour- 
nel, mais cela posc des problèmes plus complexes 
que tu se te l'imagines. Je ne comprends pas bien 
ta deuxième demande; tu voudrais voir paraitre l'bis- 
toire d'un conflit imaginaire entre Mars et la Terre, 
mais «La Guerre des Mondes» n'est rien d'autre 
que cela. La lis-tu ? Oui, nous comptons publier pro- 
chainement des nouveaux concours. Le succès ren- 
couté auprès de tous nos lecteurs par celui qui vient 
de s'acherer nous y encourage vivement. Bien cor- 
dialement à toi. 


Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
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LES CRANDES PAQUES 
de notice hélice 


AQUES, Cest le printemps. Ce sont les premières fleurs. C'est: 
P notre peuple qui secoue sa torpeur de l'hiver. Ce sont les grandes! 
cloches des églises qui annoncent le renouveau. û | 
L'atmosphère des mois de mars et d'avril ne fut pas toujours 
joyeuse. Parfois, les premiers rayons du soleil nouveau éclairaient des| 
scènes de deuil mails, généralement, on célébrait des événements 
heureux. | 


*. 


PISE de 1099. — Nos chevaliers viennent d'arriver devant Jéru-, 
salem après une marche épique qui a duré trois années. Ils sont à 
exténués. Ils ont perdu les trois quarts de leurs effectifs. Mais ils! à 
sont parvenus au but. Encore un effort, et la Croisade aura abouti.' 
Godefroid de Bouillon est là. Pierre l'Ermite aussi. Quel dommage. 
qu'on n'ait pas atteint, déjà, le Saint Sépulcre pour fêter le Christ 
ressuscité ! Mais les Belges sont patients — jamais nos pères ne 
chantèrent le « Christus Vincit » avec plus de ferveur. 


* 


M%#E de Bourgogne mourut le 29 mars 1482. Comme le prin- 
temps nous parut triste ! Elle avait vingt-cinq ans ! Elle avait 

hérité d'une Belgique toute jeune et toute frémissante, issue 
des efforts de son père Charles le Téméraire et de son grand'père, 
l'immortel Philippe le Bon. On aimait beaucoup la jeune duchesse. |; 
Et voici qu'elle mourait d'une chute de cheval au cours d'une chasse, 
au faucon dans les bois de Wijnendaele. Elle laissait deux enfants : 
un garçon de quatre ans et une fille de deux ans. Mon Dieu, quel 


x’ - 


L° printemps invite à l'agitation. En 1566 commencent les < temps 
troublés ». On en veut aux ministres du roi Philippe II. Le 

3 avril a lieu la manifestation des Gueux du Compromis des 
Nobles. Trois cents gentilshommes vont présenter à la gouvernante 
Marguerite de Parme, au Palais de Bruxelles, une requête où ils|” 
exposent leur volonté d'être traités en hommes libres et fiers. 


! 














* . 


3 
E° voici que le mécontentement se mue en véritable guerre. Le 
1 avril 1572, les Gueux de Mer s'emparent de force du port 
de Briel en Hollande. Le Duc d’Albe qui s'était imaginé nous 
soumettre par la violence, crut mourir de dépit et cessa de voir clair 
dans la situation. Les gamins de Bruxelles chantaient sous ses fenêtres: 
Op den eersten dag van April 
Verloor Duc d'Alva zijnen Bril! 
« 1 jour d'avril — Albe a perdu ses lunettes : Le port de Briel! » 




























* 


A: temps de la bonne impératrice Marie-Thérèse, nous sommes || 
heureux. L'excellent gouverneur, Charles de Lorraine fête ses 

vingt-cinq ans de bon gouvernement. On inaugure sa statue sur 
la place de Lorraine, devant son palais, l'actuelle bibliothèque royale. 
La statue a été remplacée, depuis lors. C'était un bien joli printemps 
de paix — le 26 mars 1769. 


* 


. E 18 mars 1793, les armées françaises, qui avaient envahi notre 
pays l'année précédente avec le général Dumouriez, sont battues 
à la bataille de Neerwinden et refoulées. Les cloches peuvent 
x sonner. Pourtant, un an plus tard, les Français reviennent et le 
culte est interdit. 


: ñ * 
M'= le jour de Pâques 1802, Napoléon ayant signé le concor- 


dat avec le Pape Pie VII, on rouvrit les églises et les cloches 
sonnèrent la résurrection. 


* 


E pays connaîtra la paix après 1830 sous la vigilance de notre 
dynastie de Saxe-Cobourg. Le peuple partage les deuils et les 

- joies de la famille régnante. Ainsi, le 4 avril 1875 le canon|, 
ça la naissance du dernier enfant du Comte et de la Comtesse| 7-7 
Flandre. C'était un petit garçon qui reçut le nom d'Albert. Il 
devait: un jour étonner le monde : Albert 1”. Alleluia !.… 





JS. 
Uliustrations de l'auteur.) 
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L'histoire que vous al- 
lez lire est celle de quel- 
ques jeunes garçons de 
votre âge. Durant d'in- 
terminable mois d'hiver, 
ils avaient rêvé au jour 
où il leur serait de nou- 
veau permis de courir à 
travers les plaines et les 
bois, à ces merveilleuses fêtes de Pâques par les- 
quelles s'ouvriraient leurs vacances ! 

Ils décidèrent d'en célébrer la venue à leur 
Façon. : 


EPUIS près d'une semaine le hameau de 
H... en Campine, vivait une véritable 
révolution. De nombreux jeunes gaillards 
avaient établi un camp de tentes dans les dunes 
avoisinantes. Toute la jourée, on les voyait aller 
et venir d'un air affairé, creuser la terre, scier 
des branches aussi grosses qu'eux. puis les trans- 
porter Dieu seul savait où et pour quel usage. 

Ce ne fut que la veille de Pâques que Yon 
connut la raison de cette intense agitation. Une 
centaine de garçons, de dix à quinze ans, avaient 
décidé d'inaugurer leurs vacances par une grande 
bataille digne de celles qui sont racontées par 
César dans son « De Bello Gallico >. 

En attendant de se mesurer, les deux groupes 
poursuivaient  fièvreusement préparatifs. 
L'armée romaine comprenait soixante soldats soli- 
ment armés: quant à celle des Gaulois, forte 
de quarante guerriers seulement. elle suppléait 
au petit nombre par la valeur. l'audace et l'in- 
géniosité de ceux qui la composaient. Les camps 
fortifiés. distants l'un de l'autre de quelque 
300 mètres. avaient été érigés sur le sommet des 
deux plus hautes dunes de la région. La veille! 
du jour où devait se donner ke signal du combat 
les futurs adversaires mettaient la dernière main 
à leur travail. L'oppidum romain avait réellement 
grande allure avec sa double rangée de palissa- 
des garnie de meurtrières et son fier donjon de 
bois au sommet duquel flottait l'emblème impé- 
rial. En face de ce chef-d'œuvre militaire, le re- 
tranchement gaulois ne payait pas de mine. 1} 
était constitué de six tranchées disposées en étoile 
et recouvertes de branchages qui s'élançaient 
comme des tentacukes d'un poste de comman- 
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demenfisouterrain, dont 
on ne voyait que le toit 
et le drapeau. 


". 


Le grand jour, enfin, 
se leva. Il avait été 
convenu que l'armée de 

attaquerait la pre- 
mière. La victoire devait appartenir à celui des 
deux camps qui parviendrait à ravir ke drapeau 
de l'adversaire. 

Depuis Favant-veille, les observateurs se main- 
tenaient en liaison constante avec leur poste 
de commandement. Aussi bien, dès que l'armée ro- 
maine se fut ébranlée en direction du fort adverse, 
les guetteurs gaulois donnérent-ils l'alerte. Les 
assaillants transportaient d'immenses engins d'as- 
saut où se remarquaient particulièrement les si- 
houettes massives de catapultes.. ls marchaient 
lentement, sûrs de leur force. Durant un bon 
moment, les Gaulois les observèrent sans perdre 
l'initiative du combat. Six petits hauts-parleurs 
reliés au Quartier Général avaient été p'acés 
dans leurs avant-postes, mais ils restaient muets. 
Le Commandant de la place attendait pour don- 
der ses ordres que l'ennemi se découvrit. 

Trois coups de sifflet déchirèrent soudain le 
silence. Les Romains interrompirent aussitôt leur 
progression. On les vit se disposer en ordre de 
combat et s'affairer autour des catapultes. Quel- 
ques instants plus tard, sur un ordre bref, un 
véritable déluge de boulets d'argile se mettait à 
pleuvoir sur les tranchées gauloises. Les assié- 
gés ne s'en émurent point. Abrités derrière leurs 
parapets, ils attendirent patiemment à fin de la 
canonnade. 

Lorsque la préparation d'artillerie fut jugée 
suffisante, l'infanterie romaine reçut l'ordre de 
se ruer à l'assaut. Tous les sokiats s'ébranlèrent 
en poussant de grands cris, mais ils furent très 
vite arrêtés par un impitoyable barrage de flè- 
ches. Surpris et déconcertés. ils s'arrétèrent, hé- 
sitérent, puis retournèrent rapidement à leurs 
catapuites, pour tenir conseil. 

Quelques minutes plus tard. un second assaut 
plus impétueux encore que le premier des amena 
jusqu'aux avant-postes du camp adverse et, sans 
doute. plusieurs légionnaires fussent-ils parvenus 
































































à gagner le poste de commandement, si les Gau- 
lois n'avaient pris la sage précaution de parse- 
mer les alentours du fort de trappes camouflées. 
Les Romains s'y abimèrent par groupes entiers 
et. malgré leurs ‘efforts frénétiques pour se déga- 
ger, le sable, en retombant sur eux, les y main- 
tint prisonniers. C'est à ce moment que le géné- 
ral gaulois donna le signal de la contre-attaque. 
Douze guerriers choisis parmi les plus forts et 
les plus audacieux, escaladérent sans bruit leur 
tranchée et après avoir exécuté un mouvement 
tournant impeccable, tombèrent sur le dos de 
J'ennemi. La lutte fut chaude mais brève. Pris 
entre deux feux. gênés dans leurs mouvements 
et démoralisés, les Romains se virent bientôt ac- 
culés à la fuite. Ils regagnèrent leur camp. à 
toute vitesse, laissant les Gaulois maîtres de plu- 
sieurs de leurs catapultes. 


Pour parachever cette victoire, il restait en- 


core aux Gaulois à s'emparer de l'oppidum. Per- 
sonne, dans leurs rangs, ne s'illusionnait sur .la 
dificulté de la tâche. Cependant, i fut décidé 
que l'attaque aurait Heu aussi rapidement que 
possible afin de profiter du désarroi des vaincus. 

Poussant devant eux les catapultes capturées, 
les Gaulois s'approchèrent du fort. Un groupe du 
génie suivait à quelques mètres le gros de la 
troupe, déroulant le fil téléphonique qui reliait 
Y'état-major de campagne au poste de comman- 
dement du fort. 

Après avoir fait un détour par le bois de sa- 
pins afin d'échapper aux vues de l'ennemi, les as- 
saillants s'avancèrent jusqu'au bord de l'étendue 
boisée, à 50 mètres des premières défenses romai- 
nes. Ils y tinrent conseil L'ennemi possédait 
encore plusieurs catapultes. L'accueil ne manque- 


rait certainement pas de vivacité. mais, de l'avis + 


unanime, mieux valait attaquer tout de suite 
qu'attendre plusieurs heures et laisser ainsi aux 
défenseurs de l'oppidum le temps de se préparer. 
L'armée gauloise se remit donc en marche pour 
faire halte à une trentaine de mètres des palis- 
sades. Les catapuiltes furent rapidement mises en 
batterie. mais avant même que les servants leur 
eussent fait tirer la première salve, une pluie de 
flèches romaines fauchait les rangs de l'attaque. 
Etourdis par ce déluge. les Gaulois durent lâcher 
prise. Leur chef ordonna la retraite. cependant 
que dans le dessein de pousser leur avantage. les 


en. 


Romains exécutaient une sortie en force, et pour- 
suivaient vigoureusement les assaillants. 
opération coûta aux Gaulois cinq prisonniers et 
un matériel considérable. ls en recueillaient, ce- 
pendant. un renseignement de valeur : à savoir 
qu'il était exclus d'attaquer les Romains de face. 
leur force défensive étant telle que tout assaut 
frontal se heurterait à un échec certain. 


La nuit tomba. Après s'être livrés durant plu- 
sieurs heures à des préparatifs fiévreux. les Gau- 
lis retournérent vers le camp des Romains, mu- 
nis de nouvelles armes. plus efficaces. et hantés 
par l'idée fixe d'une victoire finale. Les Impé- 
riaux ne s'attendaient évidemment pas à une nou- 
velle attaque aussi rapide, mais lorsque les guet- 
teurs donnèrent l'alerte. toute la défense se rua 
à son poste et attendit l'assaut de pied ferme. 
Rien, . ne se produisit. Arrivés à 50 mé- 
très du fort, les Gaulois aEumèrent plusieurs feux 
de camp. Leurs archers, sans se hâter. se dispo- 
sèrent en demi-ercle devant les premières palis- 
sades. Dans leurs carquois. ils portaient des flè- 
ches d'une longueur extraordinaire. Dès qu'ils en 
approchaient les pointes de La flamme, ces flè- 
ches. préalablement plongées dans un mélange 
de poix et de résine. s'embrasaient comme des 
torches. Les archers les décochaient aussitôt 
d'une main sûre et ces traits de feu s'en allaient 
se ficher dans la paille garnissant les palissades 
romaines. Bientôt de multiples foyers d'incendie 
s'allumérent. 

Le premier moment de surprise passé, les assié- 
gés tentèrent de maïtriser les flammes. mais ils 
constatèrent rapidement que la tâche était au- 
dessus de leurs forces. Chaque seconde qui pas- 
sait. rendait plus nombreuses. plus vivaces, plus 
‘hautes les innombrables langues de feu qui s'élan- 
çaient vers le ciel enténébré. Après dix minutes 
de combat. l'oppidum tout entier flambait. Le 
dernier de ses défenseurs ne Favait pas plutôt 
quitté qu'il s'écroulait avec un vacarme épou- 
vantable, engloutissant dans son enfer de feu. le 
superbe emblème impérial. 

La victoire restait aux Gaulois. Ils entonnèrent 
un chant de victoire et leur chant, justement, se 
méla aux son des cloches dont la voix venait 
de ressusciter. 

C'était l'aube du jour de Päques. 


3. Ne laisses-tu jamais le sort dé- 
cider à ta place au lieu de prendre 
toi-même tes décisions ? Parf 


TE CONNAIS-TU ?.. 


OMBIEN de fois tes parents, tes frères, tes sœurs ou tes camarades ne t'ont-ils pas adressé 
des phrases de ce genre: « Tu as un caractère insupportable » ou, < Tu n'es qu'un vilain bou- 
deur » ou bien encore < Que c’est épatant d'avoir un caractère comme le tien! ». 

Et tu t'es peut-être demandé < Mais qu'est-ce, au fond, qu'un bon ou qu'un mauvais caractère ? ». 

Cette page te l'apprendra. 

Lis attentivement les huit questions qui te sont posées ci-après. 

Chaque fois que, du fond du cœur, tu pourras répondre « Jamais : in‘eris le chiffre 5. < Par- 
fois » et « Souvent » te vaudront respectivement 3 et 1 points. : - 

Fais le total. Si tu obtiens de 30 à 40 points pour toutes les questions, tu seras en droit-de te 
considérer comme un garçon d'une valeur exceptionnelle. De 20 à 30 points te rangeront dans une 
moyenne fort honorable; de 10 à 20 points, parmi les jeunes gens dont on peut, certes, attendre 
beaucoup mais qui doivent encore sérieusement améliorer leur caractère. 


1. Ne t'arrive-t-11 jamais, & * 6. Ne'te laisses-tu jamais abattre 
, lors - à 
tu te lèves le matin de te ent Le trop longtemps par le chagrin ? 
(rise et découragé ?. Parfois ? Ne manques-tu jamafÿ de ressort? 
Souvent ? : + Parfois ? Souvent ? 
z Sete sa _ : , 


4. Ne doutes-tu jamais 

que le succès soit le 

prix d'un labeur con- 

sciencleux ? Parfois ? 4 
Souvent ? 





L rmenté par 7. N( 
* 4s tourment: e recules-tu J 
res-tu Jamal chance | lamais deva 
fie que Le nee s Catiquent détaes jrs Mes possible Dour 
s camar! nt ? qu! 
a que Le ? Parfois ? SOUVE) Juste ? Parfois > re perat 










1 5. Ne remets-tu jamais au 
> lendemain ce que tu pour- 
£ rails faire le jour même ? 

L Ne manques-tu jamais de 
à persévérance ? Parfols ? 

> Souvent ? 


om 


8. Ne t'impatientes-tu jamais lors- 
| qu'on te conseille ou lorsqu'on te 
1 critique judicieusement? Parfois? 










, 
Souvent ? Souvent ? 


+ ne . ft 








EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
È DE CORENTIN FELDO 


Texte et dessins de PAUL CUVELIER 





Patience, Kim, les chevaux } 
s'accoutumeront vite. Toi, 
Belzébuth. marche devant | 
avec Moloch ! 


duit où il l'avait enfermé; il 
le flatte pour l'amadouer. 
M Kim a beaucoup de peine à 
calmer les chevaux effrayés 
par le fauve. 


Les empreintes dans le sable 
sont nettes: ils suivent la 
piste toute la journée. 


Le soir descend: plus moyen de suivre 
les traces. Il faut s'arrêter pour la nuit. 





À Aussitôt dit. ils sont en selle et se 
gent vers le point lumineux. 





Halte! Soyons prudents! Toi 
Kim, et toi. Moloch, suivez- 
moi tous les deux. Belzébuth] 
gardera les chevaux. 


N che sur Corentin qui ne peut 
réprimer un cri. 





LA suivre.) 





cœur : la construction d’une hutte. 

Je t'assure qu'il y a peu d'activité aussi 
passionnante et l'impression que Fon 
éprouve en s'endormant le soir sous le 
toit que l'on vient de construire, est réel- 
lement inoubliable. 

L'un des principes essentiels qui doit 
présider à ton travail est qu'il faut incli- 
ner le toit le plus possible de manière à 
faciliter le ruissellement de la pluie. Je 
vais l’indiquer cette semaine un modèle 
imperméable et facile à construire mais 
dont le temps de résistance se limite à 
environ 15 jours. 

Commence par délimiter sur Le sol un 
rectangle de 2 m. de long sur 1 m. 50 de 
large, orienté de préférence vers le S.—., 
c'est-à-dire du côté des vents pluvieux. 
Au-dessus du petit côté du rectangle ainsi 
orienté, trace un demi-cercle de 75 cm. 
de rayon (croquis A). Tu as ainsi le tracé 
du plan de ta hutte. L'entrée devra ètre 
prévue du côté N.-E. Munis-toi de 16 per- 
ches d'environ £ m. 50 de haut. Elles 
constitueront la carcasse de ta construc- 
tion. Attache-les par les bouts £ à 2. A 
présent, il te reste à creuser 4 trous pro- 
Jonds d'une vingtaine de centimètres aux 
4 coins du rectangle (indiqués sous le 





n° 1 dans le croquis AJ. Enfonces-y les 
fourches principales et dispose sur le 
sommet de ton armature une perche hori- 
zontale à laquelle viendront s'appuyer les 
perches numérotées £ et numérotées 3. Le 
moment est venu de fabriquer les nattes 
de paille qui te serviront de toit. Il te faut 
pour cela une longue branche d'environ 
2 m. 20 que tu poseras sur le sol. Etale 
de la paille dessus, paille que tu auras 
soin de maintenir solidement, après Coup, 
au moyen d’une deurième branche arri- 
mée à la première {croquis BJ. Pour cou- 
vrir la carcasse de la hutte, commence 
par le bas et veille à ce que chacune des 
nattes dépasse la précédente d'au moins 
20 cm. Si je compte bien, il te faudra pour 
chacun des côtés environ 5 nattes, la 
méme chose pour le dos et une natte pour 
couvrir Le faite. Celles qui sont destinées 
au dos seront évidemment moins grandes 
que les autres. 

Et voilà, c'est fort simple comme tu le 
vois. 

Bonnes vacances. 

BISON SERVIABLE. 


! 











était 


temps! 


INTIN m'a demandé de m'écarter 

un peu, aujourd'hut, des sentiers de 

la science où je vous ai entrainés 

à ma suite, pour vous parler d'un sujet 
d'actualité : Paques. 

Quand j'étais enfant (11 ÿ a bien 

longtemps!) je me dépéchais d'avaler 








[/4 s'est ” 
arrêté? 





















mon pelit déjeüner, en ce grand jour de 
fête, pour aller avec mes nombreux 
frères et sœurs, chercher dans le jardin 
les œufs apportés par les cloches. Puis 
Je passais le reste de la matinée à la 
cuisine, où La cuisinière avait préparé 
des œufs durs à mon intention. 

Pour obtenir des œufs de couleurs 
unies, elle mettait diverses teintures 
dans l'eau de La cuisson. Si vous voulez 
en faire gutant, je vous recommande de 
n'employer que des teintures végétales. 
ou des teintures s\nthétiques préparées 


spécialement pour la confiserie, de ma- 
nière à éviter un éventuel empoisonne- 
ment : la chicorée donne de beaux œufs 
bruns: l'eau des épinards en donne de 
verts: quant au jus du chou rouge, 
















Et le monsieur. lo ?llest Allons vorr! 
pes être blessé?ii | Tes tort, Zehe.ll 


_Jeut lui porter secours!| | |cstnuimént frop 


Tu crois? Il esF 
Si méchant! 


Cest Jocko qui l'a ar - 
 rêléen abandonnant 
lappareil!.. Allons! 
fons vite d'ici! _# 








e 
\viens!.…. Mon labo-| 
ratoire!.….Mes in- 
Struments!.Mon 
|robot!.…lesinge!.. 


Où est le singe? | 


Che fois, tu ne m'échà apperas plus! 





NH confère une couleur pourpre, qui 
tourne au violet, puis au bleu si l'on 
y ajoute du vinaigre. Je puis aussi 
vous conseiller, parmi les colorants chi- 
miques: le bleu de méthylène et le 
mercuro-chrome que vous trouverez 
dans la pharmacie de vos parents; l'éo- 
sine, le vert mainchite, le violet de 

‘ Paris, la rosaniline, etc., que vous de- 
manderez à votre droguiste… 

Mois mes véritables chefs-d'œuvres 
étaient constitués par les œufs que je 
décorais moi-même à l'aquarelle ou à 
la gouache, en y faisant, après coup, des 
ajoutes en papier. Chaque convive avait 
le sien et !1 le traitait comme ji } 
tendait: ma mère conservait même les 
plus beaux, en souvenir du petit artiste 
qui les avait concus, jusqu'à ce qu'ils 
fussent gâtés.… 

Un œuf couché dans un petit nid 
d'ouate teintée, avec une tête et une 

- queue en papier collé, blen décoré, fai- 






Je Fécorcherai vif! 





sait une gentille poulette en train de 
couver; une autre dans le même goût, 
debout dans son coquetier, imitait un 
coq chantant. Mais à la vérité, les œufs 


se prétent surtout à représenter des têtes” 


humoristiques: 1 suffit de mettre le gros 
ou le petit bout en haut suivant l'effet 
à obtenir, et de coller à la coquille : 
nez, chapeaux, barbes, etc. Je vous 
donne ci-contre un petit exempie du ré- 
sultat que l'on peut obtentr. (Pourvu que 
notre vieil ami n’en soit pas froissé !...r 

Essayez donc, c'est très amusant, et 
envoyez-moi les photos de vos plus belles 





PETITE HISTOIRE 
DES JEUX OLYMPIQUES (Suite) 


concurrents étaient présentés par la 
Théorie, c'est-à-dire l'ambassade, de 
leur cité 

Chaque athlète devait faire d'a ance, 
entre les mains de la haute direction des 
Jeux, une déclaration attestant qu'il s'était 
consciencieusement préparé. Ceux qui par- 
ticipaient pour la première fois à ces Jeux 
devaient, en outre, prèter serment qu'ils 
connaissaient et suivralent scrupuleusement 
le règlement. 

Nous avons dit que les champlons se 
rendaient à Olympe un mois avant l'ouver- 
ture des Jeux. Dès leur arrivée, le jury 
chargé d'arbitrer les épreuves entrait en 
fonctions. I] jugeait les épreuves élimina- 
toires dont le but était d'écarter les concur- 
rents manifestement dépourvus de chances 
de vaincre. Ce mois de fonctionnement per- 
mettait aux arbitres d'acquérir la dextérité 
indispensable et d'étudier d'avance les di- 
vers champions afin de connaitre leur ca- 
ractère, leur habileté et déjouer leurs trucs. 

Après chaque épreuve finale, les hella- 
nodices, c'est-à-dire les membres du jury, 
rendalent leur décision, Immédiatement 
proclamée au public par le héraut qui 
associait au nom du vainqueur celui de 
son père et de sa cité, tandis que le 
chef des hellanodices couronnait le vain- 
queur de rameaux d'olivier sauvage, et lui 
placait une palme dans ln main. 


». * 


A l'origine des Jeux Olympiques, les 
concurrents portaient une sorte de pagne 
ou de ceinture. Or, il se fait qu'un athlète 
nommé Orcippos perdit la victoire parce 
que son pagne, dénoué nt la course, 
entrava ses jambes et lui enleva 1a liberté 
de ses mouvements. 

Pour éviter le retour d'un événement si 

table, 11 fut décidé à partir de la 
XV=- Olymplade (donc en l'an 720 avant 
Jésus Christ) que les athlètes ne porte- 
raient plus aucun vétement pendant les 
courses. C'est sans doute la raison pour 
laquelle les femmes n'étalent pas admises 
aux Jeux Olympiques, exception faite pour 
les prètresses d’un temple voisin à qui les 
Places étaient réservées pour assister à cer- 
tains exercices. 

La sévérité de l'interdiction était telle 
qu'une lot condemnait à étre précipitée du 
haut d’un rocher toute femme qui aurait 
osé l'enfreindre. Il y en eut blen une qui 
contrevint à la défense... mais elle ne fut 
pas mise à mort. 

On raconte, en effet, (mais n'est-ce pas 
une légende ?) qu'un jeune athlète ayant 
perdu son père qui le préparait aux Jeux, 
sa mère se chargea de le soigner et de 
l'entrainer. Le jour venu, déguisé en maitre 
de gymnastique, elle osa présenter elle- 
même son fils aux compétitions du stade. 
Tout alla bien jusqu'au moment où, le 
voyant remporter la victoire, elle se- trahit 
par son émotion. 

On lui pardonna en raison de ce que 
son fils avait triomphé. 

ET 











ANS les rues de South Kensing- 

ton, je ne rencontrai ni cada- 

vres, ni poussière noire. Non 

loin de là, j'entendis pour la 
première fois une sorte de hurlement 
qui, d'abord, parvint d'une façon presque 
imperceptible à mes oreilles. On eût dit 
un sanglot alterné sur deux notes : Oul-la, 
oul-la, oul-la oul-la, sans la moindre in- 
terruption. Quand je passai devant les 
rues montant au nord, les deux lamenta- 
bles notes croissaient de volume, puis les 
maisons et les édifices semblaient de nou- 
veau les amortir et les intercepter. Au 
bas d'Exhibition Road, je les entendis 
dans toute leur ampleur. Je m'arrétai, 
les yeux tournés vers Kensington Gar- 
dens, me demandant quelle pouvait bien 
étre cette étrange lamentation. On eût 
pu croire que ce désert immense d'édi- 
fices avait trouvé une voix pour expri- 
mer sa désolation et sa solitude. 

Oulla, oulla, oulla, oulla, gémissait 
la voix surhumaine, en puissantes vagues 
sonores qui parcouraient la large rue 
ensoleillée, entre les hauts édifices. Sur- 
pris, je tournai à gauche, me dirigeant 
vers les grilles de fer de Hyde Park. Il 
me vint l'idée de m'introduire dans le 
Muséum d'Histoire Naturelle, et de mon- 
ter jusqu'au sommet des tours, d'où: je 
pourrais voir ce qui se passait dans le 
le parc. Mais je me décidai à ne pas quit- 
ter le sol, où il était possible de se cacher 
promptement, et je m'engageai dans Ex- 
hibition Road. Toutes les spacieuses mai- 
sons qui bordent cette large voie étaient 
vides et silencieuses, et l'écho de mes pas 
se heurtait de façade en façade. Au bout 
de la rue, près de la grille d'entrée du 
Parc, un spectacle inattendu frappa mes 
regards, un omnibus renversé et un 
squelette de cheval absolument décharné. 
Je m'arrêtai un instant, surpris, puis je 
continuai jusqu'au point de la Serpen- 
tine. La voix devenait de plus en plus 
forte, bien que je ne puisse voir, par- 
dessus les maisons, du côté nord du parc, 
autre chose qu'une brume enfumée. 

- Oulla, oulla, oulla, oulla, pleurait la 
voix qui venait, me semblait-il, des envi- 
rons de Regent's Park. Ce cri navrant 
agit bientôt sur mon esprit et la surexci- 
tation qui m'avait soutenu passant, cette 
lamentation s'empara de tout mon être 
et je me sentis absolument épuisé, les 
pieds endoloris, et de nouveau, mainte- 
nant, torturé par la faim et la soif. 

11 devait être plus de midi. Pourquoi 
errais-je seul dans une cité morte ? Pour- 
quoi vivais-je seul quand tout Londres, 


enveloppé d’un noir suaire, était prêt à L 


être inhumé ? Ma solitude me parut in- 
tolérable. Des souvenirs me revinrent 
d'amis que j'avais oubliés depuis des an- 
nées Je pensai aux poisons que conte- 
naient les boutiques des pharmaciens et 
aux liqueurs accumulées dans les caves 
des marchands. Je me rappelai les deux 
êtres de désespoir qui, autant que je le 
supposais, partageaient la ville avec moi. 

J'arrivai dans Oxford Street par Mar- 
ble Arch; là, de nouveau je trouvai la 
poussière noire et les cadavres épars: de 
plus, une odeur mauvaise et de sinistre 
augure montait des soupiraux des caves 
de certaines maisons. Pendant cette lon- 
gue course, la chaleur m'avait grande- 





RESUME. — Après de multiples 
aventures au.cours de la guerre qui 
oppose la planète Mars à la Terre, 
le narrateur, qui a plusieurs fois 
échappé à la mort, a pénétré dans 
Londres que ses habitants ont aban- 
donné. 
"|| 


ment altéré et, après beaucoup de peine, 
je réussis à m'introduire dans une ta- 
verne, où je trouvai à boire et à man- 
ger. Lorsque j'eus mangé, je me sentis 
très las et, pénétrant dans un petit salon, 
derrière la salle commune, je m'étendis 
sur un sofa de moleskine et m'endormis. 

Lorsque je m'éveillai, la lugubre la- 
mentation retentissait encore à mes 
oreilles. La nuit tombait et, muni de 
quelques biscuits et de fromage — il y 
avait un garde-viande, mais il ne conte- 
nait plus que des vers, - je traversai 
les places silencieuses, bordées de beaux 
hôtels, jusqu'à Baker Street et je dé- 
bouchai enfin dans Regent's Park. De 
l'extrémité de Baker Street, je vis, par- 
dessus les arbres, dans la sérénité du 
couchant, le capuchon d'un géant mar- 
sien, et la semblait sortir cette la- 


mentation. Je ne ressentis aucune ter- 
reur. Le voir là, me paraissait la chose 
la plus simple du monde, et pendant un 
moment je l'observai sans qu'il fit le 
moindre mouvement. Rigide et droit, il 
hurlait sans que je puisse voir pour quelle 
cause. 





De là semblait sortir cette lamentation.… 
= 40’ = 





J'essayai de combiner un plan d'action. 
Ce bruit perpétuel : Oulla, oulla, oulla, 
emplissait mon esprit de confusion. Peut- 
être étais-je trop las pour être vraiment 
effrayé. A coup sûr, j'éprouvais plutôt 
qu'une réelle peur, une grande curiosité 
de connaître la raison de ce cri mono- 
tone. Voulant contourner le parc, j'avan- 
çai au long de Park Road, sous l'abri 
des terrasses, et j'arrivai bientôt en vue 
du marsien stationnaire et hurlant. Tout 
à coup, j'entendis un chœur d'aboiements 
furieux, et je vis bientôt accourir vers 
moi un chien qui avait à la gueule un 
morceau de viande en putréfaction et 
que poursuivaient une bande roquets af- 
famés. Il fit un brusque écart pour m'évi- 
ter, comme s'il eut craint que je fusse 
aussi un nouveau compétiteur. À mesure 
que les aboiements se perdaient dans la 
distance j'entendis derechef le long gé- 
missement. 

À mi-chemin de la gare de Saint-John's 
Woad, je trouvai soudain les restes d’une 
Machine à Mains. D'abord je crus qu'une 
maison s'était écroulée en travers de la 
route, et ce ne fut qu'en escaladant les 
ruines que j'aperçus, avec un sursaut le 
monstre mécanique, avec ses tentacules 
rompus, tordus, faussés, gisant au mi- 
lieu des dégâts qu'il avait faits. L'avant- 
corps était fracassé, comme si la machine 
s'était heurtée en aveugle contre la mai- 
son et qu'elle eût été écrasée par sa 
chute. Il me vint alors à l'idée que le 
mécanisme avait dû échapper au contrôle 
du Marsien qui l'habitait. 11 y aurait eu 
quelque danger à grimper sur ces ruines 
pour l'examiner de près, et le crépuscule 
était déjà si avancé qu'il me fut difficile 
même de voir le siège de la machine 
tout barbouillé de sang et les restes 
cartilagineux du Marsien que les chiens 
avaient abandonnés. 

Plus surpris que jamais de tous ces 
spectacles, je continuai mon chemin vers 
Primrose Hill. Au loin, par une trouée 
entre les arbres, j'aperçus un second Mar- 
sien, debout et silencieux, dans le parc, 
près des Jardins Zoologiques. Un peu au 
delà des ruines de la Machine à Mains, 
je tombai de nouveau au milieu de 
l'Herbe Rouge, et le canal n'était qu'une 
masse spongieuse de végétaux rouge- 
sombre. 

Soudain, comme je traversais le pont, 
les lamentables oulla, oulla, oulla, ces- 
sérent, coupés, supprimés d'un seul geste 
pour ainsi dire, et le silence tomba comme 
un coup de tonnerre. 

Les hautes maisons, autour de moi, 
étaient imprécises et vagues: les arbres 
du côté du parc s'obscurcissaient. Par- 
tout, l'Herbe Rouge envahissait les rui- 
nes, se tordant et s’enchevêtrant pour 
me submerger. La Nuit, mère de la peur 
et du mystère, m'enveloppait. Tant que 
j'avais entendu la voix lamentable, la 
solitude et la désolation avaient été tolé- 
rables; à cause d'elle, Londres avait paru 
vivre encore, et cette illusion de vie 
m'avait soutenu. Puis, tout à coup, un 
changement, le passage de je ne sais 
quoi, et un silence, une mort qu'on pou- 
vait toucher, et rien autre que cette paix ‘ 
mortelle. 

Toute la ville semblait me regarder. 
avec des yeux de spectre. Les fenêtres 
des maisons blanches étaient des orbites 


vides dans des crânes, et mon imagina- 
tion m'entourait de mille ennemis silen- 
cieux. La terreur, l'horreur de ma témé- 
rité s'emparèrent de moi. La rue qu'il 
me fallait suivre devint affreusement 
noire, comme un flot de goudron, et 
j'aperçus, au milieu du passage, une 
forme contorsionnée. Je ne pu me ré- 
soudre à m'avancer plus loin. Je tournai 
par la rue de Saint John's Wood et, à 
toutes jambes, je m'enfuis vers Kilburn, 
loin de cette intolérable tranqüillité. Je 
me cachai, pour échapper à l'obscurité 
et au silence, jusque bien longtemps 
après minuit, dans le kiosque d’une sta- 
tion de voitures de Harrow Road. Mais 
avant l'aube, mon courage me revint, et, 
les étoiles scintillant encore au ciel, je 
repris le chemin de Regent's Park, Je 
me perdis dans la confusion des rues, 
mais j'aperçus bientôt, au bout d’une 
longue avenue, la pente de Primrose Hill. 
Au sommet de la colline, se dressant 
jusqu'aux étoiles qui pälissaient, était un 
troisième Marsien, debout et immobile 
comme les autres. 

Une volonté insensée me poussait. Je 
voulais en finir, dussé-je y rester, et je 
voulais même m'épargner la peine de me 
tuer de ma propre main. Je m'avançai 
insouciant vers le titan; comme j'appro- 
chais et que l'aube devenait plus claire, 
je vis une multitude de corbeaux qui 
s’'attroupaient et volaient en cercles au- 
tour du capuchon de la machine. A cette 
vue, mon cœur bondit et je me mis à 
courir. 

Je traversai précipitamment un fourré 
d'Herbe Rouge qui obstruait Saint Ed- 
mund's Terrace, barbotai, jusqu'à mi- 
corps, dans un torrent qui s’échappait 
des réservoirs de distribution des eaux, 
et avant que le soleil ne se fût levé, 
je débouchai sur les pelouses. Au som- 
met de la colline, d'énormes tas de terre 
avaient été remués, formant une sorte 
de formidable redoute : c'était le dernier 
et le plus grand des camps qu'établirent 
les Marsiens. De derrière ces retranche- 
ments, une mince colonne de fumée mon- 
tait vers le ciel. Contre l'horizon, un 
chien avide passa et disparut. La pensée 
qui m'avait frappé devint réelle, devenait 
croyable. Je ne ressentais aucune crainte, 
mais seulement une folle exultation qui 
me faisait frissonner, tandis que je gra- 
vissais, en courant, la colline vers le 
monstre immobile. Hors du capuchon, 
pendaient des lambeaux bruns et flasques 
que les oiseaux carnassiers déchiraient 
à coups de bec. 

En un instant, j'eus escaladé le rem- 
part de terre, et, debout sur la crête, je 
pus voir l'intérieur de la redoute; c'était 
un vaste espace où gisaient, en désordre, 
des mécanismes gigantesques, des mon- 
ceaux énormes de matériaux et des abris 
d'une étrange sorte. Puis, épars çà et là, 
quelques-uns dans leurs Machines de 
Guerre renversées ou dans les Machines 
à Main, rigides maintenant, et une dou- 
zaine d'autres silencieux, roides et ali- 
gnés, étaient les Marsiens — morts — 
tués par les bacilles des contagions et 
des putréfactions, contre lesquels leurs 
systèmes n'étaient pas préparés; tués 
comme l'était l'Herbe Rouge, tués, après 
l'échec de tous les moyens humains de 
défense, par les infimes créatures que la 
divinité, dans sa sagesse, a placées sur 
la terre. 

Car tel était le résultat, comme j'aurais 
pu d’ailleurs, ainsi que bien d'autres, le 
prévoir, si l’'épouvante n'avait pas affolé 
nos esprits. Les germes des maladies ont, 
depuis le commencement des choses, pré- 
levé leur tribut sur l'humanité — sur 
nos ancêtres préhistoriques, dès l’appari- 
tion de toute vie. Mais, en vertu de la 
sélection naturelle, notre espèce a depuis 
lors développé sa force de résistance; 





Mon cœur bondit de joie. 


nous ne succombons à aucun de ces ger- 
mes, sans une longue lutte, et contre 
certains autres —- ceux, par exemple, qui 
amènent la putréfaction des matières 
mortes — notre carcasse vivante jouit 
de l’immunité. Mais il n’y a pas, dans Ja 
planète Mars, la moindre bactérie, et dès 
que nos envahisseurs marsiens arrivèrent, 
aussitôt qu'ils absorbèrent de la nourri- 
ture, nos alliés microscopiques se mirent 
à l'œuvre pour leur ruine. Quand je les 
avais vus et examinés, ils étaient déjà 
irrévocablement condamnés, mourant et 
se corrompant, à mesure qu'ils s'agi- 
taient. C'était inévitable. L'homme à 
payé, au prix de millions et de millions 
de morts, sa possession héréditaire du 
globe terrestre : il lui appartient contre 
tous les intrus, et il serait encore à lui, 
même si les Marsiens étaient dix fois 
plus puissants. Car l’homme ne vit ni 
ne meurt en vain. 

Les Marsiens, une cinquantaine en tout, 
étaient là, épars, dans l'immense fosse 
qu'ils avaient creusée, surpris par une 
mort qui dut leur sembler absolument 
incompréhensible. Moi-même, alors, je 
n'en devinais pas la cause. Tout ce que 
je savais, c'est que ces êtres, qui avaient 
été vivants et si terribles pour les 
hommes étaient morts. Un 
m'imaginai que la destruction de Senna- 
chérib s'était reproduite et l'ange de la 
mort les avait frappés pendant la nuit. 

Je restais là debout, contemplant le 
gouffre. Soudain le soleil levant enflam- 
ma le monde de ses rayons étincelants, 
et mon cœur bondit de joie. La fosse 
était encore obscure; les formidables en- 
gins, d'une puissance et d’une complexité 
si grandes et si surprenantes, si peu ter- 
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instant, je: 


restres par leurs formes tortueuses et 
bizarres, montaient, sinistres, étranges et 
vagues, hors des ténèbres, vers la lu- 
mière. J'entendais une multitude de 
chiens qui se battaient autour des ca- 
davres, gisant dans l'ombre, au fond de 
la cavité. Sur l'autre bord, plate, vaste 
et insolite, était la grande machine vo- 
lante qu'ils expérimentaient dans notre 
atmosphère plus dense, quand la maladie 
et la mort les avaient arrêtés. Et cette 
mort ne venait pas trop tôt. Un croasse- 
ment me fit lever la tête, et mes regards 
rencontrèrent l'immense machine de 
guerre, qui ne combattrait plus jamais, 
et les lambeaux de chair rougeätre qui 
pendaient des sièges des machines ren- 
versées, sur le sommet de Primrose Hill. 

Me tournant vers le bas de la pente, 
j'aperçus, auréolés de vols de corbeaux, 
les deux autres géants que j'avais vus 
la veille, et tels encore que la mort les 
avait surpris. Celui dont j'avais entendu 
les cris et les appels était mort. Peut-être 
fut-il le dernier à mourir, et son gémis- 
sement s'était continué sans interruption 
jusqu’à l'épuisement de là force qui acti- 
vait sa machine. Maintenant, tripodes 
inoffensifs de métal brillant, ils étince- 
laient dans la gloire du soleil levant. 

Tout autour de cette fosse, sauvée 
comme par miracle d'une éternelle des- 
truction, s’étendait la grande métropole. 
Ceux qui n'ont vu Londres que voilé de 
ses sombres brouillards fumeux peuvent 
difficilement s'imaginer la clarté et la 
beauté qu'avait ce désert silencieux de 
maisons. 





(A suivre.) 
Illustrations de E.-P. Jacobs, 
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EX bien, mon vieux 
ÎN Wilou, nous pouvons 
nous vanter de l'avoir || 
|. échappé belle! 














En route, maintenant! Allons à 
la rencontre du y capitaine. 
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Patronné par la Firme GEVAERT 


OUS êtes tous de mon avis, n'est-ce pas, les amis ?... 
Ce numéro de Pâques n'aurait pas été vraiment 
n numéro spécial sans grand concours. 

sais que vous aimez les concours car vous y voyez 
asion de prouver votre perspicacité. Vous avez 
t à fait raison | 

h bien, allez-y donc pour triompher dans celui-ci. 

* 










l y a deux conditions à remplir pour participer à 
















fous avez sous les yeux des cloches et des clochers. 
Jndiquer à quelle ville belge appartient chacun 
es. dix clochers. 
‘Exemple : Le clocher n° 9 appartient à Tournai. 
Loger chaque cloche dans son clocher. 
Exemple : Dans le clocher de Tournai se loge 
& cloche n° 

Attention : || y a une tour sans 
cloche. Ne vous laissez pas « at- 
traper ». à 


DEUXIEME CON- 
DITION : 


a) Annexer à cha- 












que réponse la 
photo la plus belle ou 
la_plus originale réalisée par N 
VOUS-MEME. De. 
b) Mentionner. au dos de cette photo, en 
CARACTERES D'IMPRIMERIE, vos nom et adresse 


complète. 

Toutes les réponses doivent parvenir à TINTIN- 
BRUXELLES je répète : TINTIN-BRUXELLES 
avant le dimanche 13 avril, à minuit. Elles seront envoyées 
sous pli fermé et porteront dans le coin gauche, en haut 
de l'enveloppe, la mention «< Concours », 

Remarque importante : Seront considérées comme nulles et non 
avenues les réponses : a) arrivées tardivement; b) ne portant pas 
clairement — ainsi qu'au dos de la photo — l'indication des nom, 
prénoms el adresse du concurrent en caractères d'imprimerie, 


PRIX : 


Une magnifique bicyclette de sport Van Hauwaert. 
Quatre baptêmes de l'air. 

inq abonnements d'un an à « Tintin ». : 
Dix abonnements de six mois à € Tintin ». 
Dix albums « Tintin »; 

— Vingt abonnements de trois mois à « Tin- 
tin »; : 

— Vingt-cinq jeux divers, 
soit au total soixante-quinze prix. 
De plus, les cinq plus belles 
« Photos ;réalisées par nos concur- 
{ rents seront publiées 
dans € Tint : 















rour ACouP NE, CRAQUENENTS FORMIDA! 


BLES FONT TREMOLER LA TERRE. LES ÉCLAIRAÎLE THOUPEAU, AFFOLE, 5 


É REURESSE ET FONCE, DROIT 


PE SUCCEDENT.UNE TRONBE O'EAU 5€ DE DEVANT LU. BIL. SURPRIS, DUIT FUIR DEVANT L'AVAI 
SUR LA PRAIRIE. CHE pouK NE AY ÊTRE RENVERSÉ ET PIÈTINE. 


Au Loin 


FILE. EN APPUYANT LÉGÈRENENT 
DISTANCE ENTRE LUI ET LA CHARGE [la GAUCHE. 512 PARVENAIT À 51 EN - 


QUI RONDE À 5E5 TROUSSES. 


FRER,CE SERAIT LE SALUT. 


à — « d 
LES COw-BOVS" SAUTENT 


Mais LESOL 5€ DÉROBE SUBITE - 
ENT S0U> 50N NUSTANG. C'EST LA] 
HUrS DANS LE VIDE. 





POURVU QUE 3ON CHE 
TA VAL TIEMNE LE coup! 
5 SF 


$ TRACES DES FUGi 
AN FOUCEK L'ALLURE. LA COUKDE PEUT ÊTRE LONGUE. 


L'OKAGE 5 


tes 2 


[Enr 
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Frrre LRRN Se 
ÉLOIQME. L'A PLUIE CESSE 


“Ait N°67 DAS LA: JE CRAINS 
Qu'u. me Lui SOÏT AR É MALHEUR! 


ra) 


gs 
M. p 
Le TROUPEAU S EST /ARRÈTÉ ET EST BIEN 
ÔT REJOIMT PAK _3€S GARDIENS. 








€ VAIS PARTIR DEVANT AVEE Dicn ÎICHERCHE MON 89 
L GATTRA LE TERRAIN ET 3'ESPÈ 
€ BIEN RETROUVER NOTRE Ami. 
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Plusieurs de nos lecteurs me demandent 
comment on pilote un avion Ii ne m'est 
évidemment pas possible de donner ici tout 
un cours de pilotage. Peut-être un jour, si 


cette question; je me contenterai aujour- 
d'hui de vous indiquer quelques généralités : 

De temps en temps, j'entends des jeunes 
gens inexpérimentés déclarer 
ment : « Ii est bien plus facile de piloter un 
.Avion que de conduire une auto ». 

Us n'ont pas absolument tort, si l'on en- 
tend par là que, dès que l'avion a quitté 
le terrain d'aviation, et jusqu'à ce qu'il y 
revienne, il se trouve isolé dans l'espace, 
avec une visibilité théoriquement totale, 
sans risques sérieux de collisions soit avec 
d'autres véhicules, soit avec ce que les 
usagers de la route ont coutume d'appeler 
< les décors ». 

Pourtant, cette affirmation n'est pas ri- 
goureusement exacte. 

Quelles sont les différentes gouvernes que 
le pilote doit manœuvrer ? 

En ce qui concerne la direction (donnée 
par le gouvernail placé au bout de la 
Queue de l'avion). le pilote la contrôle avec 
les pieds qu'il appuie en permanence soit 
sur une barre transversale (ressemblant au 
æutdon d'un vélo) appelée le palonnier, soit, 
dans les appareils modernes, sur deux pé- 
dales fonctionnant ensemble mais en sens 
inverse. 

La manœuvre des pieds ne suffit cepen- 
dant pas'à faire virer l'avion: !} déraperait 
et pourrait s'écraser au s01. Il est indispen- 

- sable de donner en même temps à l'appareil 
une certaine inclinaison, comme à un vul- 
£aire vélo. Cette manœuvre s'opère en 
sant sur des volets faisant partie des ailes. 
par l'intermédiaire de ce qu'on appelle cou- 








à gauche, {1 fait pencher l'avion du même 
côté. Mais on peut ausai le tirer à soi ou 
le repousser. Dans ces derniers mouvements, 
# commande le gouvernail de profondeur : 
l'avion se cabre et monte: lorsqu'on pousse, 
ue et descend. 

Sur beaucoup d'appareils modernes, les 
æros en particuliers, le manche n'est arti- 
culé que d'avant en arrière; mais à son 
sommet il porte un volant, dont la rotation 
remplace le mouvement latéral dont j'ai 
parlé plus haut. 

La direction de l'avion est donc déjà 
plus compliquée que celle de l'auto, puis- 
qu’elle nécessite deux manœuvres simulta- 
nées au lieu d’une; et remarquez qu’un 
virage correct en avion est une chose fort 
délicate. Si, par suite d'erreur ou d'affo- 
lement, on exécute l'une des deux ma- 
nœuvres dans le sens contraire à l'autre, 
l'avion tombe en vrille. 

L'équilibre latéral de l'engin doit done 
étre continuellement contrôlé, un peu 
comme un vélo lorsqu'on roule doucement. 
De même on doit veller à ce que l'avion 
vole bien horizontalement car, faute de 


points de rapyrochés, on change 
facilement d'altitude sans s'en rendre 
compte. 

Enfin le plus important est de veiller 


à ne jan.ais descendre en-dessous d’une cer- 
taine vitesse critique, absolument indispen- 
sable à l'avion pour se maintenir en l'air. 
Diverses manœuvres ont tendance à dimi- 
nuer la vitesse de l'avion qui, si l'on n'y 
prend garde, peut se mettre < en perte de 


vitesse »; et c’est, alors, la chute irrémé- 
diable! 

Je n'insisterai pas sur un certain nombre 
de contrôles plus nécessaires en avion qu'en 
auto, et que l'on fait à l'aide de nombreux 
cadrans fixés au tableau du bord: vitesse 
du ou des moteurs, refroidissement, pression 
et température de l’hulle, niveau d'essence, 
altimètre, etc. 

Je ne voudrais pas, mes amis, vous ef- 
frayer; mais je désire vous faire compren- 
dre qu’un simple avion de tourisme, comme 
quelques-uns d’entre vous en: possèderont 
probablement plus tard, est un véhicule 
dont ie pilotage demande un apprentissage 
sérieux. 


Quant aux avions militaires, que ce solent 
des monoplaces de chasse, véritables bo- 
lides acrobatiques, ou de lourds bombar- 
diers multimoteurs ressemblant autant à 
une usine qu'à un véhicule, il est inutile 
de vous dire que leur pilotage nécessite des 
Qualités physiques exceptionnelles, un équi- 
libre nerveux impeccable, des études tech- 
niques sérieuses et un entrainement long 
et minutieux. Cest pourquoi, parmi les 
jeunes gens qui veulent s dans 
l'Aéronautique militaire comme pilote, !l y 
en a si peu qui réussissent. 

En guise de conclusion, mes amis, laissez- 
moi vous dire combien le métier de l'avia- 
teur qui consacre sa vie à la conquête de 
l'air est une belle et noble chose; mais Il 
faut l'exercer dans un but pacifique et non 
pour semer la mort sur les 


Puissent les Cloches de Pâques, revenant 
de Rôme par la vole des airs, avec leurs 
soutes remplies d'œufs en chocolat, vous 
apporter, avec leurs friandises, un message 
de paix et de fraternité 

René RENS, Forest. — Pendant la guerre 
1914/18, les ballons captifs, appelés com- 
munément « saucisses > étaient employés 
pour les observations destinées à l'artillerie. 

Durant le conflit qui vient de s'achever, 
ils n'ont guère été utilisés à cette fin. 
On a cependant fabriqué et employé une 
énorme quantité de ces ballons captifs, mais 
Us étaient destinés à soutenir en l'air les 
grands filets, qui protégealent les villes des 
avions de bombardement ennemis. 








TINTIN EST LU DANS 23 PAYS 
ET CELA NE FAIT QUE COM 
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vapeur 
à vennes (sorte d'ailes de moulin à vent) de 7 m de 
diamètre. Au dépert, is machine doit être lancée de l'extrémité d'un plan incliné. 





LA LÉGENDE 
dES QUACRE FILS AVOON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 





— JE SUIS RENAUD ET J'EMPORTE 
VOTRE COURONNE ! _ QUANT 
AUX CENT PIECES DE DRAP, J'EN 
HABILLERAI MA LIVREE ! 


MAIS REVENU A LUI, IL SAUTE A 
CHEVAL. sun DE SES MEILLEURS 4 










— NON, PAR DIEU ! JE LA METTRAI SUR MON 
CHATEAU AFIN QUE CHACUN PUISSE LA 
VOIR ET L'ON RIRA DE VOUS EN SAVOIR DE- 
POSSEDE PAR LE CHEVAL BAYARD ! 


F2 PTE 
a 


— EN ROUTE VERS MON 









\ NON LOIN 
A SES FRERE 
era LÉ 
; ——— 1 5 
UN HOMME DE RENAUD COURT 
PREVENIR SON MAITRE 
Î Le 4 Æ 


— CORNES DU DIABLE ! IL SERA 
ROYALEMENT REÇU ! 
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hallicrafters 


S. 40 





Vous avez entendu Be du radar, et 
de la boite magique qui permettait aux 


: aviateurs de voir sur un écran les terrains 


survolés, que ce soit en pleine nuit ou 
en plein brouillard !.. 

Eh bien tout cela est déjà dépassé par 
la technique nouvelle. 

Bien entendu, je ne puis aborder avec 
vous aujourd’hui un sujet aussi vaste. Il 
est cependant une question qui tient au 
cœur de tous les jeunes, un tant soit peu 
curieux, chercheurs et bricoleurs : je veux 
parler de l'amateurisme en radio. 

N'y avez-vous jamais goûté ? Essayez, 
et sans nul doute. vous ne vous déharras- 
serez jamais de cette passion instructive ! 
Les milliers de jeunes Américains qui ont 
combattu pendant cette guerre, et qui uti- 
lisaient du matériel de radio, n'ont pu, 
à leur retour, s’habituer à l'absence du 
micro ou du casque qui les reliait au 
monde entier par le truchement des ondes 
courtes. 


On comptait 60.000 amateurs avant- 
guerre, aux Etats-Unis; ils seront sans 
doute 250.000 avant la fin de cette année ! 

Votre récepteur n'est-il déjà pas votre 
meilleur compagnon ? Bavard, quand vous 
le voulez, il se tait au moindre signe de 
votre part. Et puis, chers amis étudiants, 
la radio vous tient en contact immédiat 
avec tous les progrès de la science; elle 
est la meilleure répétitrice de vos cours ! 

Le mystérieux domaine des ondes cour- 
tes offre aux jeunes les plus saines et les 
plus intéressantes distractions. Je me sou- 
viens, non sans une certaine émotion — 
Grand Dieu, il y a 25 ans de cela! — 
avoir capté les S.O.S. tragiques de navires 
pee en mer et les signaux de 

de l'expédition Nobile au Pôle Nord. 

Certes, on n'entend pas de tels signaux 
tous les jours, mais il y a combien d’autres 
sujets d'intérêt! Il y a quelque temps, 
deux amateurs américains ont entretenu 
une liaison permanente avec l'avion : € La 
Tortue Truculente >» pendant sa traversée 
du Pacifique. Lors de la catastrophe de 
l'avion belge de la SABENA, qui s'écrasa 
à Gander, ce fut encore un amateur qui 
maintint le contact entre l'équipe de se- 
cours qui recherchait l'épave et les ser- 
vices fixes. 

N'avez-vous jamais écouté les conver- 
sations des amateurs-émetteurs ? Elles 
sont bien intéressantes : ils se décrivent 
leurs montagnes, leurs recherches, parfois 
leur ville, leur maison, leur genre de vie. 


-18— 





teurs et de récepteurs à ondes courtes. 
Elle a converti les promesses d'après- 
guerre en réalités pratiques. Hallicrafters 
est le symbole de la plus haute qualité 
d'appareils de radio amateurs. 

Hallicrafters présente actuellement en 
Belgique les trois récepteurs O. C. les plus 
perfectionnés : 

Le modèle S. 38: qui, pour un prix 
modique, satisfait aux exigences d'un véri- 
table récepteur de communication, couvre 
en trois gammes une bande ininterrompue 
s'étendant de 9 à 200 mètres. I est muni 
d'un cadran spécial appelé « accord étalé > 
et permettant l'accord exact sur n'importe 
quelle station O. C. Il possède, en outre, 
la gamme traditionnelle des P. O. (200 à 
600 m.), ce qui en fait le récepteur idéal 
pour les débutants et les étudiants en 


général. 

Le modèle S. 40.: est le modèle stan- 
dard. Avec ses huit tubes et ses 4 gammes 
s'étendant sans interruption de 7 à 600 m,, 
il peut satisfaire n'importe quel profes- 
sionnel. 

Le modèle SX 46 est le récepteur du 
spécialiste. 15 tubes, 6 gammes couvrant 
continüment les longueurs d'ondes s’éten- 
dant de 2 à 600 mètres. Il peut également 
recevoir les émissions modulées en fré- 





C'est un récepteur de grande classe et 
le plus moderne importé actuellement. 


L'un de ces récepteurs perfectionnés 
sera pour vous l'ami qui vous ouvrira les 
portes de l'amateurisme-radio. Plus tard, 
un émetteur Hallicrafters viendra complé- 
ter votre matériel et vous donnera la pos- 
sibilité de parler au < monde ». « 

Cela ne vous tente-t-il donc pas ? 

Ne croyez-vous pas qu'avec quelques 
amis, vous aussi, vous pourriez créer un 
club d'amateurs d'écoute d'abord, d'émis- 
sion ensuite ? 

Pour tous renseignements complémen- 
taire, n'hésitez pas à écrire aux: 

USINES GUSTAVE STAAR, S A 

566, Chaussée de Waterloo, Bruxll® 
qui bien volontiers, vous aideront à à 
nir le « voisin du monde entier >. 








Reconnais-tu celte bécane ? 
$e < Tu te souviens, elle er panel de la premièr 
got?" co + épreuve de notre grand conc 





È 
i sw OR CE EH BIEN, CF FETAIT PAS UNE BECAN 
Et and us VAN HAUWALRT. 
G' Gers En effet, les vélos VAN HAUWAERT sont solide 
MER et parfaits. Tout le monde est d'eccord la-dessu: 
son. Al 
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C'est le véh. AN 
HAUWAERT (modèle ru 






















tierj qui a remporté 
coupe des constructeurs de. Hey. Là Le fini du modèle, 
me, représentée ci- La légèreté, 

HET La simplicité. 
pen non sont les trois qualités qui ont assuré au vélo VAN HAUNW'AERT, la conjianc. 
HMAUWAERT, est toujours une pro des connaisseurs, Tous les gens intelligents préfèrent d'un vélo de margwe. So 
menade. délicieuse. pourquoi ils ment Sur nn vélo. HAUWAERT, 'Hsix ABS 

L a RE fs. : 





4 (lbes avenbures pr ; iques s 
< drames p PT a Ps x 
; FE de eméntes de 
filains et n 
bref, tout un monde 
u, boulerér$ant ! - 


à ce que vous offre le 
- grand roman de Mayne-Reid Ë 




















“ÆA la Mer», qui fera suite à 
EL < La Guerre des Mondes ». 
-Ÿ €A la Mer> vous enchantera ! 


<A la Mer» vous passionner Eee 
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L est peu de nome, dans les annales de la 
marine, qui soient demeurés aussi populai- 
res que celui de ce grand corsaire fla- 
mand. À a vérité, les exploits de Jean 
Bart défient souvent l'imagination et sa vie pour- 
rait être citée comme un exemple des revanches 
que prend parfois la réalité sur la fiction. 

Sa carrière fut brillante, rapide, fulgurante. 
H appartenait à une famille de pécheurs-arma- 
teurs établie à Dunkerque depuis longtemps. Soa 
père et son grand-père, corsaires tous deux, 
avaient combattu les Anglais. Quoi d'étonnant 
dès lors, que les yeux du petit Jean se fussent 

+ { tournés vers la mer ? Au sortir de 
l'école où d avait tout juste appris à écrire son 
nom, il s'engagea comme simple mouse dans la 
marine hollandaise, sous les ordres de l'amiral 
de Ruyter et s'y instruisit des premiers rudiments 
de la science navale. Pourtant, lorsque le roi 
de France, Louis XIV, déclara, en 1672, la 
ruerre aux Provinces Unies, aotre marin quitta 
aussitôt le iervice de la floite hollandaise pour 
armer, à ses frais, un navire en course. Ce 
changement d'état devait marquer le début d'une 
destinée extraordinaire. 

À la tête de son vaisseau, Jean Bart multi- 
plia les exploits les plus héroïques et les plus 
téméraires. Îl totalisa, en cinq ans de lutte, le 
nombre prestigieux de cinquante-deux victoires. 
Sa renommée d'invincbilité parvint aux oreilles 
du Roi. Le jeune Louis XIV aimait les bra- 
res: contrairement à la coutume qui voulait que 
les commandements dans la marine ne fussent 
donnés qu'aux cadets de famille noble, il lui 
sonfia deux frégates royales. 

Quelques etre tard, Jean Bart tomba 
tux mains ais, avec s0n compagnon, le 
Chevalier de Forbin. Les deux marins, griève- 
nent blessés, furent emmenés à la forteresse de 
Plymouth et mis au secret. On ne leur permit 
de voir qu'un chirurgien et deux petits mousses 
qui leur apportaient leur nourriture. Ce chirur- 
tien. d'origine française, se prit d'une grande 
‘ympathie pour les prisonniers. Il obtint l'auto- 
isation d'introduire dans la forteresse un pareat 
doigné du dunkerquois : Gaspard Bart, qui 
1ppartenait à une nation neutre. 

Gaspard Bart fit passer à son cousin une 
xtite scie à l'aide de laquelle le corsaire se mit 
iussitôt en devoir d'attaquer Les barreaux de 
a fenêtre. Mais le chirurgien s'aperçut du ma- 
iège. On craïignit un moment qu'il ne le révè- 


lit aux Anglais. Il n'es fi den. Au contraire. 
il alla même. par des libéralités désintéressées. 


‘ jusqu'à gagner à La cause des Français, les 


moussaillons qui les servaient. La nuit de l'éva- 
sion, les deux enfants s'emparèrent d'une ber- 
que de pêcheur, puis Jean Bart et Forbin se 
Heissèrent glisser à l'aide de draps attachés bout 
à bout jusqu'à l'embarcation où les attendaient 
le chirurgien et les mousses. 

Peu avant de connaître les geôles de Ply- 
mouth, Jean Bart avait déjà failli tomber aux 
mains des Anglais. Il leur échappa dans des 
circonstances qui valent la peine d'être rap- 
portées. 

Il venait de jeter l'ancre à Bergen, port neu- 
tre. Un capitaine anglais l'y aborda et, après lui 
avoir dit toute son admiration, lui proposa pour 
le lendemain, une rencontre loyale entre leur 
deux vaisseaux. Comme bien l'on pense, Jean 
Bart accepta cette proposition avec enthousiasme. 

— En sttendant, reprit l'Anglais, pourquoi ne 
viendriez-vous pas déjeuner à mon bord ? Vous 
pourrez ainsi juger de la bonne tenue des navi- 
res de Sa Majesté. 

Le Français se rendit sans méfiance à cette 
invitation. Mais le repas achevé, comme il se dis- 
posait à quitter le bord, on lui fit comprendre 
qu'il était prisonnier. Ce mauvais tour indigna 
notre corsaire. les marins qui lui 
barraient le passage, il sauta sur le pont et se 
Pprécipila vers un baril de poudre qu'il avait 
remarqué en montant à bord. En soulever le 
couvercle et brandir d'un geste menaçant sa 
pipe au-dessus de Ia poudnière, fut pour lui 
l'affaire de quelques secondes. 

— Que l'un de vous fasse un seul pas vers 
moi et je lâche ma pipe. cria-t-il. Je ferai sau- 
ter ce bateau avec tous ceux qu'il porte. moi 
compris ! 

Les Aaglais le savaient homme à mettre sa 
menace à exécution. Îls se contentèrent durant 
un boa moment de l'observer à distance, sans 
faire le moindre mouvement. Cependant, les ma- 
rins de Jean Bart inquiets du sort de leur capi- 
taine s'étaient insensiblement rapprochés, sur leurs 
canots, de la corvette ennemie. Lorsqu'ils enten- 
dirent la voix menaçante du corsaire, ils esca- 


‘ladèrent les plats-bords du vaisseau et attaquè- 


rent les Anglais par surprise. Ce fut la pre- 
mière et la dernière fois que Jean Bart s'em- 
Para d'un bâtiment de l'adversaire dans des 
eaux territoriales neutres. 









E ts souinin" . 
ainsi, d'une façon miraculeuse et 
à deux reprises successives, échappé aux griffes 
des Anglais, le corsaire poursuivit sans . désem- 
parer la série de ses étonnants exploits. Nommé 
Chef d'escadre en 1691, il suscita aussitôt l'ad- 
miration du pays tout entier en réussissant à s0r- 
tir avec sept frégates, de Dunkerque bloquée 
par la floe britannique, à brüler une centaine 
de vaisseaux ennemis et à faire une descente 
éclair jusqu'a New-Castle d'où il ramena un 


Après ce succès grandiose, il fut présenté à 
la cour du Roi de France. La brusquerie de 
sa parole et la rudesse de ses manières y susci- 
tèrent un étonnement scandalisé, mais Jean Bart 
n'était pas homme à se laisser intimider. Comme 
quelques railleurs lui demandaient de quelle ma- 
nière il s'y était pris pour Éorcer le blocus 
anglais, < ainsi > répondit-il, et il bouscula sans 
ménagement les courtisans à perruque qui l'en- 
touraient. Inutile d'ajouter qu'il eut les rieurs 
de son côté, Louis XIV tout le premier. Avant 
de le laisser repartir, le Roi alla même jus 
qu'a le créer Chevalier de l'Ordre de Saint- 
Louis, privilège dont peu de grands pouvaient 


, s'enorgueillir. 


Jean Bart n'imagina rien de mieux pour re- 
mercier s0n souverain que de délivrer un pré- 
cieux convoi de vivres dont l'ennemi s'était em- 
paré et dont la perte allait jeter la famine dans 
les ports français. 

Deux ans plus tard, il remportait une grande 
victoire navale, prenant et brülant plus de qua- 
tre-vingts navires ennemis. fameuse affaire 
devait couvrir s0n nom d'une gloire épique. 
Louis XIV émerveillé l'éleva au grade de chef 
d'escadre… 


IL eut été normal qu'un tel marin succombät 
à son bord, en combattant. Il n'en fut 
rien. Le sort a parfois d'étranges caprices. C'est 
dans son lit que mourut Jean Bart, victime 
d'une pleurésie stupide. Il n'avait que cin- 
quante-deux ans, et l'on F ivait encore attendre- 
de lui des exploits peu banals. 

Le Ciel ne l'a vas voulu... Quoi qu'il en soit, 
Jean Bart est devenu un héros de légende pour 
tous les marins de la terre. de quelque nationa- 
lité qu'ils soient, et l'incarnation de la fidélité 
à l'idéal, de la générosité et de la bravoure. 

Ce n'est pas là un mince titre de gloire. 


UN CONTE POUR NOS LECTRICES 


SRDEO LE RICHE 


adapté du russe par OLAVI KOSKINEN 


lustre et puissante ville de Novgorod- 

la-Grande. un joueur de guszla qui se 

nommait Sadko. Il possédait une si 
grande fortune qu'on le nommait Sadko-le- 
Riche. Ses immenses trésors ne le satisfai- 
saient pourtant pas encore. et il décida de 
tenter fortune sur ta mer bleue. Il se fit 
bâtir trente beaux navires qu'il chargea de 
marchandises et se mit à commercer sur la 
Voikhova. sur le lac Ladoga et sur la Néva. 
L rendit même visite à la Horde d'Or où 
il vendit ses marchandises avec un grand 
bénéfice. 11 reprit alors le chemin du retour 
avec ses navires chargés de tonneaux rem- 
plis d'or et d'argent. 

Mais voilà qu'un jour, la mer bleue 
s'agita. Une tempête éclata. une tempête 
si terrible que les beaux navires furent dis- 
persés. Le vent déchira les voiles et endom- 
magea les agrès. Il ne put pourtant venir 
à bout du courage des hardis marins. De- 
bout sur le pont de son navire. Sadko con- 
templa le chaos. puis il dit à ses compagnons. 

— Ecoutez. je crois que le Tsar des 
Mers est courroucé. Nous circulons sur la 
mer bleue, nous amassons de grands tré- 
scrs et jamais nous ne lui avons payé le 
moindre tribut. Prenez donc un tonneau de 
pur argent et jetez-e à la mer. 

Ainsi fut-il fait. mais la tempête ne se 
calma point. 

— Le payement semble sans doute trop 
minime au Tsar, dit Sadko. Descendez donc 
un tonneau d'or rouge. 

On descendit l'or rouge. mais la mer ne 
se calma pas. : 

Sadko devint pensif. « Le Tsar des Mers 
exige sans doute une victime vivante. dit-il. 
Tirons donc au sort. Celui que le destin 
désignera se dévouera au salut commun. >» 

On tira au sort à trois reprises et. cha- 
que fois. Sadko fut désigné. 

— Le sort a décidé. mes frères. mes fi- 
dèles compagnons. dit Sadko. Mettez-moi 
sur un radeau de chëne et donnez-moi ma 
guszla. Ainsi, la mort ne me paraitra pas si 
angoissante. 

On descendit Sadko sur la mer et. instan- 
tanément. les vagues se calmè- 
rent. Les navires se remirent en 
route et volèrent sur la mer 
comme des faucons. Sadko vit 
sous lui un abime profond. I 
ferma les yeux et s'endormit 
profondément. 

Quand il s'éveilla. il regarda 
autour de lui. I} se trouvait au 
fond de la mer. La voûte ma- 
rine ondoyait au-dessus de 
sa téte et le soleil rouge 
se voyait à peine à tra- 
vers l'onde verte. Devant 


I y a bien des siècles. vivait dans Fil- 


lui. se dressait un immense palais de pier- 
res blanches, plus beau que les plus riches 
demeures des marchands de Novgorod. Les 
portes en étaient larges ouvertes. Sadko 
entra et se trouva dans une salle de dimen- 
sions grandioses dont le plafond de cristal 
était soutenu par des colonnes d'or incrus- 
tées de diamants. d'émeraudes et des plus 
riches pierres d'Orient. Au fond, sur un 
trône d'or. se tenait le Tsar des Mers. Sadko 
s'approcha de lui et s'inclina. 

— Bonjour. Sadko, dit le Tsar des Mers. 
il y a longtemps que je t'attendais. J'ai en- 
tendu dire que tu étais un habile joueur de 
guszla. Joue donc pour moi. je t'écouterai 
avec plaisir. 

Sadko se mit à jouer et le Tsar se sen- 
tit devenir de plus en plus joyeux, si joyeux. 
qu'il se mit à danser. La mer entière en fut 
agitée. Une tempête violente éclata et les 
vagues mugissantes et bouillonnantes causè- 
rent de terribles désastres. 

Sadko jouait depuis trois jours déjà. La 
mer était de plus en plus démontée. Soudain. 
Sadko sentit qu'on lui frappait sur l'épaule. 
I se retourna et vit un petit vieillard tout 
blanc. qui lui dit : 

— Ne joue plus de la guszla. Regarde 
cembien d'êtres périssent à cause de la 
danse du Tsar des Mers. Les bateaux font 
naufrage par centaines. Brise les cordes 
de ta guszla et arrache les chevilles. Quand 
le Tsar te demandera de jouer. tu diras 
que ton instrument est cassé. Il t'of- 
frira alors d'épouser une belle jeune 
fille. Accepte et choisis la plus 
modeste, Tchernova. Dès que 
tu l'auras épousée. tu 
Pourras retourner dans 
ton pays et tu 
seras sauvé. 

Sadko suivit 





les conseils du vieillard et le Tsar des 
Mers lui offrit d'épouser une belle jeune 
fille. 

Le lendemain matin. Sadko vit défiler 
devant lui un cortège de jeunes filles. plus 
belles les unes que les autres. I] en laissa 
passer trois cents. puis encore trois cents. 
La toute dernière était la petite Tchernova 
aux cheveux noirs. 

— Celle-ci sera ma fiancée. dit Sadko. 

— Libre à toi de choisir. dit le Tsar des 
Mers. 

Et il ordonna de célébrer immédiate- 
ment les noces. Jamais Sadko n'avait ima- 
giné une chose comparable à cette fête. Elle 
dura trois jours et. durant tout ce temps. il 
fit plus clair dans le palais du Tsar des 
Mers. que si le gai soleil y avait brillé. 


Quand il s'éveilla. Sadko était couché sur 
la berge de la petite rivière Tchernova. qui 
passe non loin de Novgorod. Il. retourna 
dans la ville et fit décharger ses navires. 
En remerciement de son sauvetage. il fit 
bâtir une église à Saint-Nicolas de Mo- 
jaïsk et il cessa désormais de voyager sur 
la mer bleue. I} demeura à Novgorod-la- 
Grande et jouit en paix de ses richesses. 











DAS SNTU 
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Voici sept des compositeurs préfé. | 
rés de Janine Fournier. Pouvez-vous 


les identifier ? (Voir répons p. 2.) 


Janine Fournier chez TINTIN. 
: la jeune artiste rt 


LA PETITÉ PIANISTE PRODIGE 


NINE FOURNIER « 13 ans, les joues roses, les yeux brillants. Elle 
adore La vie, mais la vie pour elle, c'est surtout © «a musique ». 
Rien de plus simple que son histoire. Dès qu'elle a su marcher, elle a 
ébuché fasqu'au piano familial qui l'enirait comme ‘un aimant, Quel signe 
de quatre ans, ses parents La conduisent à une distribution de 
; Janise en sort émerveillée, revenue à la maison, elle 


doigts 
ment un magaifique accompagnement 

Un nouveau petit prodige vient de 

3 sas plus tard, à Roubaix, sa vill * 
cent public. Elle y interprète des œu Hsendel, Rameau, 
Chopin, Schubert et Debussy. C'est un triomphe. On ne se sourient pas 
d'avoir entendu une enfant de cet âge, interprèter les grands maitres avec 
autant de sensibilité et de naturel. - 


* 

« Enfant prodige » ! Il suffit de prosoncer ces deux mots pour 

Bin ne aussitôt une existence 
moode de plus simple, de plus ordonné et de 

qu'une journée de Janine Fournier. Elle se lève tôt. De 7 h. 1/2 à 9 b. 
suit les leçons d'un professeur (un professeur semblable à tous les pro 
de ls terre, qui aime beaucoup trop les mathématiques ct Das assez ! 
l'histoire ni la géographie). Puis pendant 1 b. 1/2, La jeune virtuose tra! 


imagination, Car, comme toute artisse rériable, Janine Fournier compose déjà. 


* 
Lorsqu'on lui demande quels sont ses maitres préférés, elle n° 
et répond tout d'une traite en mélsageans les dates : Bach. Grieg, Becthoren, 
Ravel, Chopin, Debussy, List, Mozart, Hayds, Schubert. 
* 








LE SAVIEZ-VOUS 2... 


N commerçant se plaignait l'autre jour 
d'avoir été payé en monnalc de singe. 
Cene expression  pitloresque _ remonte 

très loin. 

Au temps du bon roi Saint Louis, il {al- 
lait payer un droit de passage pour traverser 
le pont qui, à Paris, relie la Cité à la rive 
gauche. Mais les baicieurs et les mostreurs 
d'animaux pouralent acquitter ce droit en as 
faisant danser leurs singes devant les dous- 
niers. 


, 


* 


NE croyance veut que le fait d'allumer 
U trois cigarettes à ls même allumente 

. porté. malheur. Ce sont les sold 
britanniques qui l'ont répandue. 
constaté, durant La guerre des Boers, qu'une 
allumette que l'on présentait successivement 
à trois fumeurs brôlait asser longtemps pour 
servir de point de cible eu tir de l'ennemi 
dissimulé dans le voisinage. 


* 


Lest peu de mots qye l'on rencontre aussi 

souvent que. ke mot «grève». Le sens 

.qu'on lui dosne aujourd'hui remonte au 
Moyen-Age. En ce temps là, les ouvriers et 
les artisans parisiens mécontents de leur #s- 
laire, désertaient le travail et se rendaient sur 
la place de grève où ils anendaient d'être 
embauchés par de nouveaux patrons à des 
conditions plus avantageuses. 1] arrivait qu'ils 
dussent atiendre longtemps. 








* 
NE statistique originsle vient d'être 
cllectuée. 11 s'agissait de déterminer 


l'activité épistolière moyense de chaque 
citoyen des principales nations civilisées. Elle 
a donné lieu à des résultats surprenants. 

Le citoyen anglais se classe le premier avec 
une moyenne de 78 lettres par an. Vienneni * 
ensuite: l'Américain avec 67 lettres annuclics, 
le suisse avec 59, l'allemand avec 56, ke lu: 
xembourgeois avec 4, le hollandais avec 31, 
le belge avec 29, ke françals avec 26 et enfin 
l'italien avec 20... 


* 


"EST d'une erreur qu'est né le premier 
buvard, Un ouvrier d'une fabrique de 
papier, ayant oublié de procéder à l'opé. 

ration de l'encollage, tous les rouleaux de 
papier qui sortirent ce jour là de l'usine 
furent considéré£ comme perdus. Le papetier 
se fâcha et frappa du poing sur la table. 
encrier se renversa sur le papier € raté » 
se mit auesñôt à boire l'encre avec avidité. Le 
buvard était trouvé. Dès lors, le directeur 
de l'usine ne fabrique que du papier sans 
colle. et fit lortune, 







































NOS PETITS PROBLÈMES 


A montre retarde de 10 minutes et je pense qu'elle est en avance de 
S minutes. La tienne avance de S minutes et tu crois qu'elle retarde 
de 10 miautes, Nous voulons prendre tous les deux le train de 

4 heures. Qui de nous arrivera le premier ? 

REPONSE : Toi ! — Je manquerai le train, J'essayerai d'arriver un peu 
avant 4 h. S' à me montre, mais il sors on réalité 4 h. 15°. De ton côté, 
tu feras en sorte d'arriver un peu avant 3 h. 50° à ta montre, mais il sera 
alors effectirement 3 h. 45° à l'herloge de 1 rare. 


EÈ 


ANS le dessin de gauche, seules les lignes verticales et quatre lignes 
obliques vous sont données. 








Pouvez-vous le compléter par des lignes horizontales de manière à 
obicair le nom d'un grand homm d'état et celui de son pays d'origine ? 

Ne retournez votre journal pour découvrir la solution du dessin de droite 
que si vous ne parvenez réellement pas à résoudre êe_netit problème. 


nul GIUNGIVI 
LIAUL) (HAS 


Tes musiciens de la page 22 sont, de haut en bas : Bach, Beethoren, 
Tivt, Mosart, Chopin, Grieg et Brahms. 









AT 










L’Eléphant Côte d'Or n'eut 
que le temps de reprendre sa 
taille minuscule et de détaler 
à toutes jambes. Le Roï Pince- 
vinasse entrait. 


11 exfcuta une profonde et ri- 
dicnle révérence et dit d'une 
voix éraillée : « Belle Princesse, 
je dépose mes hommages fer- 
vents à vos pieds !» 


« Vous feriez mieux, Sire, ré- 
pliqua fièrement la Princesse, 
de me rendre la liberté. Ainsi 
votre attitude serait celle d’an 
brave et loyal gentilhomme !» 


shn= 


«< Par les manes de mes aucé- 
tres, fillette, vous ne quitterez 
cette prison qne si vous consen- 
tez à m'épouser !», rugit Pince- 
vinasse. Et il assèna sar la table 
un coup de poing retentissant. 








LE PROFFESSEUR, DE SON OBSER- J PS ZA CELA FAIT, BLAKE -ET MORTIMER 

VATOIRE, VOIT LES BLINDES S'EN- ; 85 PRENNENT LA FUITE ET REMON- 

GAGER DANS LE DEFILE > TENT LA COTE AU PAS DE COUR- 
2 SE 


BLAKE LACHE LE FREIN ET LE CA- 
MION. SOUDAIN LIBERE, REDES. 


Î END LA PENTE EN TROMBE | 


[L____souan | 
DU SECOND BLINDE SONT 7 = 


PARVENUS À DEGAGER LA — AL'ABRII 
ROUTE, ET VITE 
: ÿ 
4 ‘ 
à RE 





(A suivre. 
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Alors que le blindé canonne le refuge de Blake et de Mortimer, le défilé retentit 
soudain du bruit d'une violente fusillade (Voir p. 16) 


*nobe “dub a note” dubnobe d ul ® notre “Qubänote Qub* 


ONJOUR, les amis ! 

Laissez-moi vous raconter un petit souvenir personnel. 

C'était, il y a quelques semaines, dans une famille belge de 
l'étranger. Mes hôtes et moi étions en train de bavarder amicalement 
lorsqu'on entendit tout à coup un faible déclic suivi d'un bruit sourd. 
Bruit et déclic provenaient de la boîte aux lettres. Avec un ensemble 
remarquable, les trois fils de la maison se levèrent aussitôt et se 
précipitèrent vers la porte. 

Peu après, la rumeur d'une discussion animée arrivait jusqu'à nous. 

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda le père du haut de l'escalier. 
Allons, remontez vite et venez vous expliquer. 

Les trois garçons obéirent. Ils étaient fort rouges et se ‘jetaient 
l'un à l’autre des regards méfiants. L'ainé tenait à la main un imprimé 
qu'il venait de prendre dans la boîte aux lettres. 

— Eh bien ? fit le père. 

— C'est <« Tintin » qu'on vient d'apporter. Je suis arrivé le pre- 
mier en bas. J'ai le droit de le lire d'abord. 

— Ce n'est pas vrai, c'est moi qui... 

— Non! 

Et la dispute de recommencer de plus belle. 

— Silence, ordonna le papa. N'avez-vous pas honte de vous que- 
reller ainsi ? Donnez-moi « Tintin ». 

L'atné s’exécuta et le « Tintin » disparut aussitôt dans la poche 
du veston paternel. 

— C'est ainsi chaque semaine, me confia mon hôte, un peu plus 
tard. Je commence par le leur confisquer et je le rends le soir, 
à celui qui a le mieux travaillé en classe... 


Je ne manquai pas rs sagesse de cet homme qui, tel 
le juge Salomon, venait de trancher si heureusement un conflit délicat. 

Comme le plus jeune des fils bouclait son cartable pour s'en aller 
à l'école, il me glissa doucement : 

— Sais-tu pourquoi papa a emporté « Tintin » ? 


_— Z Pour le lire lui-même au bureau. C'est. son secrétaire qui me 
l'a dit. 

Je réprimai difficilement un sourire. 

— Connais-tu, demandai-je à mon jeune interlocuteur, la fable du 
bon La Fontaine « L'huître et les plaideurs » ? Lis-la donc attenti- 
vement, tu en tireras une leçon utile. 

Je quittai le jeune homme sur un solide « shake-hand ». 


LS 
N'auriez-vous pas agi comme moi, les amis ? 
Votre papa a sûrement beaucoup de soucis. Ses affaires le préoc- 
cupent et le fatiguent. Laissez-le donc lire votre « Tintin » le plus 
: tôt poste: Hein ! Ça lui reposera l'esprit. et ça lui fera tellement 
plaisir ! 
Bonne poignée de mains. 
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SIMON DEYREEDT, Gand. — Oui. c'est bien à Gand 
que le roi Louis XVIII se réfugis lorsque Napoléon 
revint de l'ile d'Elbe. On rapporte même à ce sujet 
une anecdote amusante. Le pauvre Louis dix-huit, 
d'un naturel obèse, était sujer à d'abondantes trans 
pirations. Or, l'été fut, cette année-là, exceptionnel. 
lement chaud, 11 n'en fallut pas plus pour que nos 
malicieux gantois, passés maitres dans l'art du calem- 
bour, surnommassent leur hôte : LOUIS. DIE 
SWEET. (Louis. qui sue). Amitiés. 


RENE VLEMINCQ, Namur. — Ta gentille lettre m'a 
lait grand plaisir. Hélas, il n'existe plus, aujourd'hui, 
aucune série de QUICK ET FLUPKE. Mais il est 
question de les rééditer. J'ai transmis ton intéres. 
sante suggestion à mes amis Dupont et Dupont. Îls 
l'exemineront avec la persplcacité et l'intelligence 
aigue que tu leur convais. Bien à toi. 


PHILIPPE BERG, Uccle. — Très heureux d'avoir 
reçu ta perite carte de Suisse. Amuse-toi bien là-bas 
<t reviens-nous avec de bonnes couleurs. Cordiale- 
ment à toi, 


JEAN COLONIUS, Anderlecht. — Le film dont tu 
parles sera réalisé en Belgique à l'aide de poupées 
auimées. Il est fort possible que nous éditions LA 
GUERRE DES MONDES avec les illustrations de no- 
tre ami E. P. Jacobs. Cela dépend, entr'autres choses, 
du nombre de mes amis qui en exprimeront le désir. 
Rien ne nous permet de croire que mous promon- 
clons correctement les textes de l'Egypte ancienne. 11 
est déjà fort beau de pouvoir en déchilfrer le sens. 
C'est Champollon qui a ouvert la voie aux érypto- 
logues; les premiers hiéroglyphes qu'on soit parrenu 
à traduire, proviennent de la pierre de Rosette. Ils 
étaient heureusement accompagnés d'une traduction 
en csractères grecs. Bonne polgnée de mains. 





UN JEUDI SANS TINTIN 


est un jour comme les autres 





CLAUDE BINAME. Boitsfort. — Une chronique des 
chemins de ler en miniature 7... Je ne demanderais 
pas mieux, mon cher Claude, mais la place nous est 
scrupuleusement mesurée. Nous penseront néanmoins 
à ta suggestion, Amitiés, 


PIERRE PAULIN, Liége. — Merci pour tes félicite. 
tions. Le président Roosevelt a été victime, dans su 
jeunesse, d'une terrible maladie que tu connais sans 
doute : la paralysie infantile. 11 en a gardé les deux 
jambes parslysées. Cette infirmité ne l'a cependant 
pas empêché de mener à bien la tâche qu'il s'était 
sssignée et d'être un magnifique homme d'état. Cor- 
dialement. 

RENE HIERNAUX, Bruxelles. — C'est le médecin 
anglais Harvey qui découvrit, en 1628, la circulation 
sanguine. Les Anciens croyaient que les veines seules 
contensient du sang. lls n'étudisient en eflet que les 
cadavres d'animaux. Or précisément, après la mort, 
les artères sont vides de sang. Monsieur Tournesol te 
remercie de 1e délicate attention. Amicalement à toi. 





Tout mon courrier doit porter l'adresse : 





Pour les amis françaus : 
TINTIN Paris. Boîte postale 14. 
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LA mort, l'espion !.. Tuons- À moi, Kim! Moloch! 
rülons-l 
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L Le rl Co autour duquel se tiennent 
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La situation des bandits de- 
vient tragique. 


M » Mia 

fAim entre en scène, sem- 
pare du couteau d'un des 
hommes abattus, le lance 











Mon Cher Caméléon, 


OUR faire suite à mon « papier » 
de jeudi dernier, je vais l'indiquer 
aujourd’hui le moyen de construire 

une hutte vraiment solide. 


Naguère, au cours d'une patrouille, 
nous en avons érigé une. Nous étions 
huit et il nous a fallu deux jours pour 
l'achever. Mais elle a tenu le coup pen- 
dant près de. deux ans. 

Je te conseille la forme ronde. La 
hutte dont je te parle avait trois mètres 
de diamètre. Elle était faite de seize 
perches de quatre mètres de haut cha- 
cune, entre lesquelles on avait disposé 
d'autres branches plus courtes, mainte- 
nues par le lacis de branchages qui 
couvrait toute la construction 


Le clayonnage peut étre exécuté à 
laide de branches vertes (du noisetier, 
par exemple) mais il présente plus de 
solidité lorsqu'on y emploie une espèce 
de lianes les clématites — qui s'entor- 
tillent autour des branches et les font 
mourir ranidement 
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Une fois le clayonnage uchevé, dé- 
coupe à la pelle des mottes de gazon 
bien régulières d'environ 30 centimètres 
sur 15, et upplique-les contre les parois 
de la hutte, une rangée après l'autre, 
la surface herbeuse tournée vers l'exté- 
rieur. ; 

Au sommet, ménage une ouverture. De 
cette manière, le feu que tu allumeras 
dans ta construction jouira d'un excel- 
lent tirage. 

REMARQUE IMPORTANTE: Veille 
bien à choisir des perches suffisamment 
solides. Un diamètre de 7 à 10 cm n'est 
pas exagéré. 

Le principal avantage de la hutte que 
je viens de te décrire brièvement est 
d'être chaude en hiver et fraîche en 
été. 

La semaine prochaine, je te dirai 
comment construire un lit de camp qui 
te permettra de connaître, à l’intérieur 
de ta hutte un sommeil réparateur. 

Bien à toi, 

BISON SERVIABLE. 


Tu ne me nargueras 
plus longtemps! 


ES chers amis, vous m'assalllez de 

tellement de lettres, et vous me 

Doser tellement de questions sur 
des sujets différents. que je ne sais 
plus auquel d'entre vous m'adresser. Ce 
n'est pas un reproche que je vous fais, 
bien au contraire; mais celà m'oblige 
à changer de sujet chaque semaine, afin 
de contenter tout le monde. 
Pour les amateurs de photo, je par- 



































lerai aujourd'hui de l'objectif de l'ap- 
pareil. 11 s'agit, en somme, d'une lentille 
de cristal, bombée, que vous désignez 
communément du nom de < loupe ». 
Le cristal doit être exempt de tout 
défaut, intérieurement et extérieure- 
ment. Vous apprendrez un peu plus tard, 
au cours de physique, comment les len- 
tilles font dévier les rayons lumineux 
qui les traversent: voyons ici seulement 
les données pratiques. 

Si vous tenez la lentille entre le soleil 
tou une lampe placée assez loin) et une 
feuille de papier, vous envoyez sur le 
papier un rayon lumineux qui s'élargit 
ou se rétrécit suivant que vous rap- 
prochez ou éloignez le papier. Vous re- 
marquerez qu'à une certaine distance 
ce rayon lumineux se transforme en un 
point minuscule, extrêmement brillant. 
Mesurez bien cette distance, qui s'ap- 
pelle la distance « focale » de la len- 
tille. C'est la distance qui devra sépa- 
rer la lentille de la plaque photogra- 
phique, si cette lentille est employée 
comme objectif de prise de vue: c'est 
également celle qui séparera la lentille 





Qh! il ne bouge plus! 
Ceîte fois, Zette.allons-nous 
en dvant qu'il ne revienne 


Tu às raison, lo !.… 
Et puis,on pourrait! 
NOUS ACCUSEr... | 






Allons, 









uerre 
ironton 
ton ton ? 
mirontaine… 


du film, si elle sert d'objectif de pro- 
Jection.. avec la possibilité d'un certain 
réglage, pour la mise au point. 

Une toute petite lentille reproduit 
autant qu'une très grande lentille qui 
aurait la mème longueur focale. Plus 
l'objectif a un grand diamètre, plus 
l'image reproduite est lumineuse. Par 
contre, seul le centre d'un grand objec- 
tif donne une image assez nette. 

C'est pourquoi, dans les appareils cou- 
rants, on sacrifie la luminosité à la 
netteté, en plaçant de très petits ob- 
jectifs peu lumineux. Ou bien alors, on 
est obligé de corriger les défauts, appe- 
lés « aberrations », des gros objectifs 
en les compliquant d'un certain nombre 
de lentilles superposées, de composi- 
tions variées, et l'on obtient alors des 
objectifs dits « anastigmats > qui coù- 
tent extrémement cher: des milliers de 
francs. 

De toutes façons, on peut toujours di- 
minuer la luminosité et augmenter là 
netteté de tous les objectifs par l'em- 
ploi d'un diaphragme, accessoire placé 
contre Ia lentille et se présentant sous 





vite ! 


a-t-en| |West fou!.….Le choc qu'il à reçu 
| ‘sur tête luïa dé -__ cg 
\rangé le cerveau! 


Minute!..Minute!.… 
Les beignets nesont 
pas prêts Mais, tout 
doux! Dzim Bada - 
bim Bidiboum!.… 


viens 





CA suivre.) 


la forme d'un rideau percé d'un trou 
plus ou moins petit. blen au centre de 
l'objectif. 


Nous verrons dans quelque temps 
comment nous pouvons utiliser les 
lentilles. Je vous conseille déjà de réu- 
nir quelques lentilles, de vous assurer 
de leur bonne qualité, et d'en mesurer 
la distance focale, pour les avoir sous 
la main le moment venu. 


* 


Christian BOTMAN. Tubize. — Les 
sels d'argent, dont j'at parlé dans une 
précédente chronique, sont un produit 
chimique employé dans la fabrication 
des plaques ou pellicules sensibles et 
des papiers à photo. L'amateur n'a donc 
pas à les manipuler. 






UE driez-vous, amis lecteurs, si vous 

lisiez dans votre journal, sous la 
rubrique « Offres d'emplois », les 
deux annonces suivantes ? 







Cycliste spécialisé dans courses-poursuites 
et courses contre la montre, capable par- 
courir en solitaire trente-huit kilomètres en 
une heure et cent kilomètres en trois heures. 
est demandé pour situation stable et bien 
rémunérée. 

S'adresser d'urgence au restaurant « Le 
Homard aux Pinces d'Or », 26, avenue de 
la Mayonnalse. H. D. 19.178. 


* 


On demande champion d'athlétisme très 
rapide au départ courses pédestres et pou- 
vant couvrir 200 mètres en moins de 
23 secondes. Traitement début : 1.000 francs 
par Jour. 

Préférence sera donnée à élément ayant 
notions boxe et course d'obstacles. S'adres- 
ser Boucherie Moderne, 109, rue de l'Abon- 
dance, Paris (11°). — R. G. 42.488. 


Vous me répondrez que de telles un- 
nonces ne sont pas insérées duns les jour- 
naux sérieux comme en lisent vos pa- 
rents, sauf peut-être le premier avril. Et 
encore !… 

Eh bien, amis lecteurs, vous vous trom- 
pez. En l'an 1947 rien n'est impossible. 
Pas méme l'insertion dans les « journaux 
sérieux » d'annonces pareilles à celles qui 
précèdent. En effet. 

En effet, j'apprends qu'un champion 
cycliste vient d'étre engagé par un grand 
restaurant anglais pour pédaler sur 
place, plusieurs heures chaque soir, dans 
les caves dudit établissement. 


Vous savez que le charbon et l'électri- 
cité sont fort rares chez nos umis anglais. 
Il est courant, si jose dire, que le… 
courant électrique) soit coupé pendant 
une partie de la soirée en Angleterre. 
C'est alors que notre champion cycliste 
est mis à contribution. Il s'installe sur 
son vélo dont la chaîne, au lieu de 
mettre en mouvement la roue arrière, 
actionne une dynamo. Celle-ci trans- 
forme en énergie électrique l'énergie 
musculaire déployée par notre péduleur. 
Grâce à cet ingénieux procédé, les clients 
du restaurant (qui ne s'appelle peut-être 
pas « Le Homard aux Pinces d'Or »/ ne 
sont pas forcés de souper aux chandelles. 


D'autre part, aux grands abattoirs de 
La Villette (à Paris) la viande est au 
moins aussi rare que le charbon et l’éler- 
tricité en Angleterre. Sur les étaux (sorte 
de comptoirs), les abatteurs disposent des 
rations de 15 kilos de viande environ qui 
sont distribués aux premiers bouchers 
arrivés. Ceux-ci sont maintenus derrière 
des grilles situées à 150 mètres des étaur. 

A deux heures, une cloche sonne. Les 
grilles s'ouvrent. C'est la ruée. 

Ceux qui ne savent pas courir vite 
n'ont aucune chance d'arriver en Tang 
utile devant les étaux. Les plus rapides, 
pentes sur le comptoir, entourent de 

rs bras le morceau de viande qui est 
à leur portée, jusqu'à ce qu'un commis- 
vendeur leur adjuge ce quartier chère- 
ment disputé. 

Certains bouchers 
__ lassés d'arriver toujours trop tard 
{tout le monde ne s'appelle pas Jesse 
Owens) ont embauché pour les remplacer 
des coureurs à pied professionnels. Ils les 
paient jusqu’à 1.000 francs par jour. Mais 
les autres bouchers détestent ces « spé- 
cialistes » et leur cherchent souvent que- 
relle. Voilà pourquoi il est bon que lesdits 
spécialistes aient aussi des notions de 
boxe ou de lutte américaine. 

On «a dit du journalisme qu'il menait à 
tout. à condition d'en sortir. 


Ajoutons que le sport mëne également 
à tout. à condition d'y rester. 


les petits malins ! 


E.T. 





ERS l'est, au-dessus des ruines 

noircies d'Albert Terrace et de 

la flèche rompue de l'église, le 

soleil éblouissant dans un ciel 
clair, et ici et là, quelque vitrage, 
dans l'immensité des toits, reflétait ses 
rayons avec une aveuglante intensité. 
A inondait de clarté les quais et les 
immenses magasins circulaires de la 
‘gare de Chalk Farm, les vastes espaces, 
veinés auparavant de rails noirs et 
brillants, mais rouges maintenant de la 
rouille rapide de quinze jours de repos, 
multitudes de maisons; à l’ouest, la grande 
chose du mystère de la beauté. 

Au nord, vers l'horizon bleu, Kilburn et 
Hampstead s’étendaient, avec leurs mul- 
titudes de maisons; à l’ouest, la grande 
cité était encore dans l'ombre, et vers 
le sud, au delà des Marsiens, les prés 
verts de Regent’s Park, le Langham Ho- 
tel, le dôme de l’Albert Hall, l’Institut 
impérial, les maisons géantes de Bromp- 
ton Road se détachaient avec précision 
dans le soleil levant tandis que les ruines 
de Westminster surgissaient d’une légère 
brume. Plus loin encore, s'élevaient les 
collines bleues du Surrey et les tours du 
Palais de Cristal étincelantes comme 
deux baguettes d'argent. La masse de 
Saint Paul's faisait une tache sombre sur 
le ciel, et sur le côté ouest du dôme, je 
vis alors un immense trou béant. 

En contemplant cette vaste étendue de 
maisons, de magasins, d'églises, silen- 
cieuse et abandonnée, en songeant aux 
espoirs et aux efforts infinis, aux multi- 
tudes innombrables de vies qu'il avait 
fallu pour édifier ce récif humain, à la 
soudaine et impitoyable destruction qui 
avait menacé tout cela, quand je compris 
nettement que la menace n'avait pas été 
accomplie, que de, nouveau les hommes 
allaient parcourir ces rues et que cette 
cité morte, qui m'était si chère, retrou- 
verait sa vie et sa richesse, je ressentis 
une émotion telle que je me mis à pleu- 
rer. 

Le supplice avait pris fin. Dès ce jour 
même, la guérison allait commencer. Tout 
ce qui survivait de gens dans les pro- 
vinces, sans direction, sans loi, sans vi- 
vres, comme des troupeaux sans bergers, 
et ceux qui avaient fui par mer, allaient 
revenir; la vie, de plus en plus puissante 
et active, animerait encore les rues vides, 
et se répandrait dans les squares déserts. 
Quoi qu'ait pu faire la destruction, la 
main du destructeur s'était arrêtée. Tous 
les décombres géants, les squelettes noir- 
cis des maisons, qui paraissaient si lu- 
gubres par delà les flancs gazonnés et 
ensoleillés de la colline, retentiraient 
bientôt du bruit des marteaux et des 
truelles. A cette idée, j'étendis les mains 
vers le ciel, en un élan de gratitude pour 
Ja Divinité. Dans un an, pensai-je, dans 
un an... 


IX 
LE DESASTRE 
Voici maintenant la chose la plus 
étrange de mon récit, bien qu'elle ne soit 


pas sans doute absolument surprenante. 
Je me rappelle clairement, froidement, 


RESUME. — Après avoir couru de 
terribles dangers au cours de la 
guerre qui oppose la planète Mars 
à la Terre, le narrateur vient de 
découvrir tous les Marsiens morts 
dans leur principal retranchement, 
tués par les microbes terrestres. 





vivement, tout ce que ‘je vis ce jour-là, 
jusqu'au moment où j'étais debout au 
sommet 


de Primrose Hill pleurant et re-. 


merciant Dieu. 
plus rien... 
Des trois jours qui suivirent, il ne me 
reste aucun souvenir. Depuis lors j'ai 
appris que, loin d’avoir été le premier 
à découvrir la destruction des Marsiens, 
plusieurs autres vagabonds, errant comme 
moi, avaient déjà fait cette découverte la 
nuit précédente. Un homme — le premier 
— avait été à Saint-Martin-le-Grand, et, 
tandis que j'étais caché dans le kiosque 
de la station de cabs, il avait trouvé le 
moyen de télégraphier à Paris. De là, 
la joyeuse nouvelle avait parcouru le 
monde entier; mille cités, effarées par 
d'horribles appréhensions, s'étaient li- 
vrées, au milieu d'illuminations folles, 
à des manifestations frénétiques; on sa- 
vait la chose à Dublin, à Edimbourg, à 
Manchester, à Birmingham, pendant que 
j'étais au bord du talus à examiner la 
fosse. Déjà, des hommes pleurant de joie, 
chantant, interrompant leur travail pour 
se serrer les mains et pousser des vivats, 
formaient des trains qui redescendaient 
vers Londres. Les cloches, qui s'étaient 
tues depuis une quinzaine, proclamèrent 
tout à coup la nouvelle, et ce ne fut, dans 
toute l'Angleterre, qu’un seul carillon. 
Des hommes à bicyclette, maigres et 
débraillés, s'essoufflaient sur toutes les 
routes, criant partout la délivrance inat- 
tendue aux gens désemparés, rôdant à 
l'aventure, la face décharnée et les yeux 
effarés. Et les vivres! Par la Manche, 
par la mer d'Islande, par l'Atlantique, 
le blé, le pain, la viande accouraient à 
notre aide. Tous les vaisseaux du monde 
semblaient alors se diriger vers Londres. 
Mais de tout cela je n'ai gardé le moin- 


. Après cela, je ne sais 





dre souvenir. J'errais par la ville — en 
proie à un accès de démence et, revenant 
à la raison, je me retrouvai chez des 
braves gens qui m'avaient recueilli, alors 
que, depuis trois jours, je vagabondais, 
pleurant de rage, à travers les rues de 
Saint John's Wood. Ils me racontèrent 
par la suite que je chantais une sorte de 
complainte, des phrases incohérentes, tel- 
les que : Le dernier homme vivant ! Hur- 
rah! Le dernier homme en vie. Préoc- 
cupés comme ils devaient l'être de leurs 
propres affaires, ces gens, dont je ne 
saurais même donner ici le nom, malgré 
mon vif désir de leur exprimer ma recon- 
naissance, ces gens s’encombrèrent néan- 
moins de moi, me donnèrent asile et me 
protégèrent contre ma propre fureur. 
Apparemment, j'avais dû, pendant ce laps 
de temps, leur conter des bribes de mon 
histoire. . 

Quand mon égarement eut cessé, ils 
m'’annoncèrent, avec beaucoup de ména- 
gements, ce qu'ils avaient appris du sort 
de Leaterhead. Deux jours après mon 
emprisonnement, la ville, avec tous ses 
habitants, avait été détruite par un Mar- 
sien, qui l'avait saccagée de fond en 
comble, semblait-il, sans aucune provo- 
cation, comme un gamin bouleverserait 
une fourmilière, pour le simple caprice 
de faire étalage de sa force. 

Je me trouvais sans famille et sans 
foyer, et ils furent très bon pour moi. 
J'étais seul et triste et ils me supporté- 
rent avec indulgence. Je passai avec eux 
les quatre jours qui suivirent ma gué- 
rison. Pendant tout ce temps, je sentis 
ur désir inexplicable et de plus en plus 
vif de revoir, une fois encore, ce qui 
restait de ma petite existence passée, 
qui avait paru si brillante et si heureuse, 
C'était un désir sans espoir, un besoin 
de me repaitre de ma misère. Ils firent 
tout ce qu'ils purent pour me dissuader 
et me distraire de cette pensée morbide. 
Mais bientôt je ne pus résister plus long- 
temps à cette impulsion; leur promettant 
de revenir fidèlement, et, je l'avoue, 
me séparant de ces amis de quatre jours 
avec des larmes dans les yeux, je 
m’aventurai derechef par les rues qui 
récemment avaient été si sombres, si inso- 
lites, si vides. 

Déjà, elles ‘étaient emplies de gens qui 
revenaient; à certains endroits même, des 
boutiques étaient ouvertes et j'aperçus 
une fontaine wallace où coulait un filet 
d'eau. 

Je me souviens combien ironiquement 
brillant semblait le jour, au moment où 
j'entreprenais ce mélancolique pèlerinage 
à la petite maison de Woking, combien 
étaient affairées les rues, et vivante 
l'animation qui m'entourait. 

Partout des gens, innombrables, étaient 
dehors, empressés à mille occupations. 
et l'on ne pouvait croire qu’une grande 
partie de la population avait été mas- 
sacrée. Mais je remarquai alors combien 
les faces des gens que je rencontrais 
étaient jaunes, combien longs et héris- 
sés les cheveux des hommes, combien 
grands et brillants étaient leurs yeux. 
tandis que la plupart étaient encore re- 
vêtus de leurs habits en haillons. Sur 
les figures, on ne voyait que deux expres- 


sions : une joie et une énergie exultante, 
ou une farouche résolution. À part l'ex- 
pression des visages, Londres semblait 
une ville de mendiants et de chemineaux. 
En grande confusion, on distribuait par- 
tout le pain qu'on nous avait envoyé 
de France. Les rares chevaux qu’on ren- 
contrait avaient les côtes horriblement 
apparentes. Des agents, spécialement en- 
gagés, l'air hagard, un insigne blanc au 
bras, se tenaient au coin des rues. Je 
ne vis pas grand'chose des méfaits des 
Marsiens avant d'arriver à Wellington 
Street, où l’Herbe Rouge grimpait par- 
dessus les piles et les arches du pont 
de Waterloo. 

Au coin du pont, je rencontrai un des 
contrastes baroques, habituels en ces oc- 
casions. Un grand papier, fixé à une tige, 
s'étalait contre un fourré d'Herbe Rouge. 
C'était une affiche du premier journal 
qui ait repris sa publication; j'en payai 
un exemplaire avec un shilling tout 
noirci, que je retrouvai dans une poche. 
La plus grande partie du journal était 
en blanc, mais le compositeur s'était 
amusé à remplir la dernière page avec 
une collection d'annonces fantaisistes. Le 
reste était une suite d'impressions et 
d'émotions personnelles rédigées à la 
hâte; le service des nouvelles n'étaient 
pas encore réorganisé. Je n'appris rien 
de nouveau, sinon qu'en une seule se- 
maine l'examen des mécanismes mar- 
siens avait donné des résultats surpre- 
nants. Parmi d’autres choses, on affir- 
mait — ce que je ne puis croire encore 
— qu'on avait découvert le « secret de 
voler ». À la gare de Waterloo, je trou- 
vai des trains qui ramenaient gratis les 
gens chez eux. Le premier flot s'étant 
déjà écoulé, il n'y avait heureusement 
que peu de voyageurs car je ne me 
sentais guère disposé à soutenir une con- 
versation occasionnelle. Je m'installai 
seul dans le compartiment, et, les bras 
croisés, je contemplai, par la portière 
ouverte, le lamentable spectacle de toute 
cette dévastation ensoleillée. Au sortir de 
la gare, le train cahota sur une voie 
temporaire. De chaque côté les maisons 
n'étaient que des ruines noircies. A l’'em- 
branchement de Clapham, Londres ap- 
parut tout barbouillé par la poussière de 
la Fumée Noire, malgré les deux der- 
niers jours d’orages et de pluies. Là aussi, 
une partie de la voie avait été détruite, 
et des centaines d'ouvriers — commis 
sans emploi et gens de magasins — tra- 
vaillaient à côté des terrassiers ordinäi- 
res, et nous fûmes encore cahotés sur 
une voie provisoire, hâtivement établie. 

Tout au long de la ligne, l'aspect de 
la contrée était désolé et bouleversé. 
Wimbledon avait particulièrement souf- 
fert;; Walton, grâce à ses bois de sapins 
qui n'avaient pas été incendiés, parut 
être la localité la moins endommagée. 
La Wandle, la Mole, tous les cours d'eaux 
n'étaient que des masses enchevêtrées 
d'Herbe Rouge. Les forêts de pins du 
Surrey étaient des endroits trop secs 
pour que ces végétations les envahissent. 
Après la gare de Wimbledon, on voyait, 
des fenêtres du train, dans les pépinières, 
les masses de terre remuées par la chute 
du sixième cylindre. Un certain nombre 
de gens se promenaient, et des troupes 
du génie travaillaient alentour. Un pa- 
villon anglais flottait joyeusement à la 
brise du matin. Les pépinières étaient 
partout envahies par les végétations 
écarlates, une immense étendue aux 
teintes livides, coupée d'ombres pourpres 
et très pénibles à l'œil. Le regard, avec 
un infini soulagement, se portait des grès 
roussâtres et d’un rouge lugubre du pre- 
mier plan, vers la douceur verte et bleue 
des collines de l'est. 

A Woking, la ligne était encore en 
réparation. Je dus descendre à Byfleet 











L'aspect de la contrée était désolé et bouleversé. 


et prendre la route de Maybury, en pas- 
sant par l'endroit où l'artilleur et moi 
avions causé aux hussards, et par la 
lande où un Marsien m'était apparu pen- 
dant l'orage. Là, poussé par la curiosité, 
je fis un détour pour chercher, dans 
un fouillis d'Herbe Rouge, le dogcar ren- 
versé et brisé, et les os blanchis du 
cheval, épars et rongés. Je demeurai là, 
un instant, à examiner ces vestiges. 
Puis, je repris mon chemin à travers 
le bois de sapins, en certains endroits 
enfoncé jusqu’au cou dans l'Herbe Rouge; 
le cadavre de l’hôtelier du Chien-Tigré 
n'était plus à la place où je l'avais vu, 
et je pensai qu'il avait déjà dû être 
enterré; je revins ainsi chez moi en pas- 
sant par College Arms. Un homme, de- 
bout contre la porte ouverte d'un cot- 


; DS son n° 17, « Tintin » com- 
mencera la publication du pas- 
; sionnant roman de Mayne-Reid : 


| A LA MER. 


| Vous vivrez avec le jeune Will, 
héros de l’histoire, des aventures , 


bouleversantes, des aventures inou- | 
bliables. Ë 


: À LA MER! 


| sera illustré par Paul CUVELIER. 








tage, me salua par mon nom, quand je 
passai devant lui. 

Avec un éclair d'espoir, qui se dissipa 
immédiatement, je regardai ma maison. 
La porte avait été forcée; elle ne tenait 
plus fermée, et, au moment où j'appro- 
chai, elle s'ouvrit lentement. 

Elle se referma soudain en claquant. 
Les rideaux de mon cabinet flottaient au 
courant d'air de la fenêtre ouverte, la 
fenêtre de laquelle l'artilleur et moi 
avions guetté l'aurore. Depuis lors, per- 
sonne ne l'avait fermée. Les bouquets 
d'arbustes écrasés étaient encore tels que 
je les avais laissés quatre semaines au- 
paravant. Je trébuchai dans le vestibule 
et la maison sonna le vide. L’escalier 
était taché et sale à l'endroit où trempé 
jusqu'aux os par l'orage, je m'étais laissé 
tomber, la nuit de la catastrophe. En 
montant, je trouvai les traces boueuses 
de nos pas. 

Je les suivis jusqu’à mon cabinet; là, 
sous la sélénite qui me servait de presse- 
papier, étaient encore les feuilles du ma- 
nuscrit que j'avais laissé interrompu, 
l'après-midi où le cylindre s’ouvrit. Je 
parcourus ma dissertation inachevée. 
C'était un article sur « le Développement 
des Idées Morales et les Progrès de la 
Civilisation ». La dernière phrase com- 
mençait prophétiquement ainsi: Nous 
pouvons espérer que dans deux cents 
ans... 

(A suivré.) 
Illustrations de E.-P. Jacobs. 
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[Fous étiez dns Te wagon 
[| qui s'est détaché ?... Vous 
H avez pu saufer à ‘femps ? 


Je suis le chef de garé de la sta- 
ion suivänte….Lorsque le train est 
arrivé,ona constaté qu'il manquait 
un wagon.…Je suis désolé: c'est la 
première fois qu'un soda se 
produit surceite ligne . : 


Un accident 
Vous voulez 
un attentat 


Un aftentat ?.. 
possible, voyons!... 


.C'est im - 


Cest cependant ainsi 
Mais ne perdons pas di 
temps: voulez-vous nous 
conduire à Jauga,où nous 
devions nous rendre... 








maintenant, rite eu bu- 


reau de police 











Ün homme de petite taille, avec une bar- 


De toute façon, si Tournesol est 
venu par ici, il n'a cerlainement 
pu passer inaperçu... Voyez com- 


biche noire et des lunettes?...Oui, il me 
semble...Aftendez...l étaif accompagné 
par des Indiens, n'est-ce pas 
C'est à dire qu'il éfait 
pricannier de ces Indiens. 
Notre amia été enlevé 





Enlevé p.r des Indiens? 

Hem... Alors, ce n'est pas l'ho 

me que vous cherchez... Celui 

dont je vous parle avait lair de Suivre 
ces Indiens de son plein gré. 


lon,c'esi peu pro 

intenant que j'y 
me souviens. Cest cela, 
ouil'homme qu'on à vu était grand, 
blond...et il avait le visage rasé 


Je m'étais trompé, voi- 

là... Je regrette de ne 

pouvoir vous être utile. 

Messieurs, l'entretien 
est terminé !.. 





Évidemment, avait 





CTous droles rékervés.> 


Maïs vous m'avez dif 
vous-même il y à un 
instant... 








LA suivre 
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OREQI UÉ-- Jean- 
EL Ses re 
jam us le vieux 





tieu bars y Jéncer luelques pierres — 
dénicher les oiseaux. ! u 


rit une grosse pierre, et, 
k lança au plus haut de 
l'arbre pe RE enfin un nid 
ce moment-là, 
sa tête, une choie easentes : la pierre 
ne retomba point. - 

Etonné, Jean-Marie scruta dù regard le 
feuillage qui tressatllait encore,et vit, parmi 
les branches, comme une aile d'oiseau qui 
pal itait doucement. Une aile, longue et 
lanche, avec de la lumière autour. 

Jean-Marie se haussa sur la poin! 

pieds pour mieux voir. Et voilà qu'une 
Voix lut dit : 

— Jean-Marie, est-ce toi qui jettes des 
pierres dans le tilleul lorsque tu rentres 
de l'école 

Effrayé, Jean-Marie fit un 
et voulut prendre la fuite. 
répétait : 

— Est-ce toi qui renverses les nids, petit 
sauvage ? Réponds-moi. 

Alors, comme la peur le clouait sur place, 
il répondit, le cœur battant : 


— Non, ce n'est pas moi. 


Mais Il savait bien que cette réponse 
ne pourrait le sauver. 

— Menteur, reprit la voix. Ne viens-tu 
pas, à l'instant même, de lancer une pierre 
dans le tilleul ? 


Jean-Marie ignorait que les oiseaux pus- 


jan a 





en arrière 
ais Ja voix 


sent parler, mais il vivait, depuis un 
instant, en plein mervellleux, et 1] ne s'éton- 
nait plus de ce qui se passait. D'ailleurs, 


il y eut bientôt dans le feuillage comme 
un tressaillement lumineux, et voici qu’une 
seconde aile, semblable À la première; lui 
apparut dans la hauteur, et une voix dit : 

— Vois ce que tu as fait, Jean-Marie, 
et regrette ta faute car elle est grave. 

Le feulllage s'écarta de lui-même sur la 
forme d'un re qui se penchait et qui 
avancait vers Jean-Marie sa main fermée 
comme pour le menacer du poing. 

— Vois ce que tu as fait; recueille 
l'instrument de ta faute et repens-tol. 

La main s'ouvrit, et une grosse pierre — 
celle que Jean-Marie, l'instant d'avant, avait 
lancée dans le tilleul — tomba sur le sol 
et roula à ses pieds. 

Jean-Marie se ncha aussitôt et ra- 
massa la pierre : elle était tachée de sang! 

— Aussi longtemps que ce sang restera 
sur ta main, dit l'ange, tu connaitras le 
remords et tu ne goûteras point de repos. 
Va-t'en maintenant, va-t'en vite. Je ne veux 
plus te voir sous ce tilleul. 

Alors Jean-Marie sentit la peur à nouveau 
monter en lui jusqu'à lui serrer la gorge. 
Et tremblant comme une feuille, il s'enfuit, 
épouvanté. 

Sitôt rentré chez lui, i monta directement 
À sa chambre et remplit sa cuvette d'eau 
et lava le creux de sa paume. Mais v. 
ment. Il frotta, récura, se servit du savon, 
de la brosse : la tache accusatrikce demeu- 
raft au fond de sa main. Alors, prétextant 
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une migraine, il se coucha sans attendre la. 


‘ nuit et connut un sommeil agité. 


Le lendemain matin, Jean-Marie révait 
sur le banc de la classe. Il ne pouvait 
se soustraire à la pensée de son aventure 
de la veille. Et voilà que, soudain, {1 sentit 
que queue un lui posait la main sur 
l'épaule. regarda de côté : c'était l'ange 
qui venait de s'asseoir près de lui: Nul ne 
pouvait voir l'étrange visiteur 
classe, sinon Jean-Marie, car Jean-Marie 
seul rtageait avec ge le terrible se- 
cret du thleut. 

Jean-Marie, dit l'ange, montre-moi ta 
main. 

Et Jean-Marie ouvrit sa main au regard 
de l'ange. 


— Tu n'as pas encore fait disparaitre la 


tache de sang qu'y a laissée la pierre, dit 
l'ange. 

— essayé plusieurs fois, répondit 
Jean-Marie. 





— C'est que l'eau ne lave pas de telles 
tachés, dit l'ange. Ta main seule, certain 
geste de ta main, pourra le faire. 

— Et quel geste doit faire ma main pour 
que la tache disparafsse ? demanda Jean- 
Marie. 

— Un geste difficile, dit l'ange. A toi de 
le découvrir. 

Toute la journée, Jean-Marie se demanda 
ce que l'ange pouvait blen exiger de lul. 
Ce soir-là, il rentra à la maison sans s'être 
attardé sur la place avec ses cam. ades. 
11 prit ses cahiers et ses livres pour faire 
son devoir. Jean-Marie n'aimait guère faire 
son devoir. D'habitude, 11 avait plutôt envie 
d'aller rejoindre ses compagnons sous le 
tilleul. Mais, il se souvenait de ce que 
l'ange lui avait dit, et, courageusement, 1 
se mit à la besogne. Il soigna son écriture, 
traça les lignes à la règle, trouva la bonne 
orthographe et les réponses qu'il fallait. 
Son devoir achevé, il ouvrit sa main, 
rant y découvrir la récompense de sa peine. 
Mais la tache y était toujours. 

Alors a nr sentit le séonrerenent 
l'envah} Et, sans plus attendre, 
déshabille et alla se coucher. Dans son it. 
ii ne s'endormit pas tout de suite. Des pen- 
sées tumultueusss 1 l'agitaient. À la vérité, 
l'ange ne tenait romesse; tout 
effort à l'avenir serait inutile; la tache ne 
s'effacerait plus. 

Mais bientôt Jean-Marie sentit un souffle 
lui caresser le visage, comme le frôlement 
d’une alle sur sa joue. 


— Jean-Marie, lui dit alors une voix qu'il 
_- 10 — 
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tu n'as pas encore effacé 
trace sanglante. 

, maugréa Jean-Marie, en 
mon devoir, et je n'y suis pas 





Ta. 
faisant bi 






parvenu. 

Cest aùe le geste n'était pas assez 
dfnio dit l'ange. I…1 ne faut pas perdre 
courage.) 


Et du bout d'une de ses alles, l'ange ca- 
ressa les paupières de l'enfant qui, tout 
aussitôt, s'endormit. 

Le lendemain en classe, Jean-Marie ne 
pensa plus à son aventure. Et lorsque 
l'heure de la récréation sonna, 11 se jeta à 
corps perdu dans le jeu d’une bataille, Mais, 
1 fut bientôt touché par une balle au front. 
En constatant qu'il saignaiït, il se jeta sur 
son adversaire avec fureur et déjà, l'ayant 
renversé sur le s01, 11 allait, d'un poing rude, 
lui frapper le visage, lorsqu'il se souvint 
de son ange. Alors, s’écartant de son cama- 
rade et l'aidant à se relever, 11 lui tendit 
la main avec un bon sourire. Mais, au 
creux de cette main, hélas ! il constata que 
la tache de sang restait toujours. 

Cette fois, Jean-Marie perdit courage. St 
un geste aussi chevaleresque n'était pas 
récompensé par l'ange, c'est que l'ange se 
moquait de lui ! Toute la journée, cette pen- 
ség le tourmenta. Il lui semblait à présent 
que ses compagnons se détachalent de lul 
Le maitre lui-même le regaraait durement. 
N1 tenait sa main toujours cachée au fond 
de sa poche. Ou bien, en classe, il serrait 
le poing entre ses deux genoux. 

— Jean-Marie, que cachez-vous sous votre 
banc ? lui demanda le maïtre ce jour-là. 

— Rien, Monsieur, répondit Jean-Marie. 
— Venez ici tout de suite. 

.Jean-Marie tremblant d'inquiétude, mar- 
cha jusqu'au milieu de l'estrade. 

— Que signifie cette tache ? demanda le 
maitre. 

— Je me suis blessé, dit Jean-Marie. 

— Mais je ne vois la trace d'aucune bles- 
sure, reprit le maître. 

— C'est que la blessure s'est refermée, 
expliqua Jean-Marie. 

— Raison de plus pour laver cette plaie 
au plus vite, rétorqua le maitre. Allez trem- 
per votre main dans le seau de læ pompe, 
et revenez let pour me la montrer. 

Espérant, que, peut-être, son ange aurait 
pitié de lui, Jean-Marie se dirigea vers Ia 
pompe et plongea ses deux mains dæns un 
seau rempli d'eau, il frictionna le creux de 
sa paume jusqu'à souffrir de l'irritation de 
sa peau. Mais la tache de sang demeurait 
présente, plus accusatrice que jamais. 

Alors Jean-Marie s'enfuit, épouvanté. Fou 
de désespoir, il courut au vieux tilleul et 
alla cogner son visage en larmes contre le 
tronc tout vermoulu. Ses mains se joignirent 
en un grand geste suppliant. 

— Ange, mon bon ange, dit-il, ayez pitié 
de moi! Je me repens de ma faute, Je ne 
savais pas qu'une pierre, lancée dans le 
tilleul, put occasionner tant de mal. Je ne 
savais pas qu'il était si méchant de dé- 
truire le nid des oiseaux. Je suis bien puni 
de mon étourderie. Désormais, je n'oublieral 
plus la peine que je puis vous causer. 

Tandis que Jean-Marie parlait, 11 se fit 
au centre du tilleul comme une grande 
lumière. Deux ailes palpitèrent avec jole et 
l'ange parut au milieu d'elles, tout rayon- 
nant de bonheur. 

— Jean-Marie, Jean-Marie, s'écria-t-il, le 
geste que j'attendais de tol, tu viens de le 
faire, sans le savoir, parce que le chagrin 
t'étreignait. Tu as joint les mains, Jean- 
Marie. Tu as versé de douces larmes et tu 
t'es repenti de ta faute. Voilà qui vaut 
mieux qu'un devoir réussi avec application 
et qu'une main tendue loyalement à un ad- 
versaire. Ouvre ta main, Jean-Marie. Mon- 
tre-la au soleil comme la plus belle des 
feuilles de tilleul. 

Alors Jean-Marie ouvrit sa main. Il la 
montra au soleil comme la plus belle des 
feuilles du tilleul. Et, dans la transparence 
de sa paume dorée, il vit que la tache avait 
disparu. 








° 
LES BELLES LEGENDES 


No 9. — Hercule et Antée. 


NTRE était fils de Neptune et de 
A Gea (la terre). dl naquit glouton 

et comme son appétit le por- 
tait vers la chair humaine, il se ren- 
dît dans lex déserts de Lybie où il 
se proposait de dévorer les voyageurs 
qui se présenteraient. Il disposait, en 
outre, d’une force peu commune et 
personne ne pouvait lui résister. Le 
secret de sa force résidait en ce qu'il 
n'avait qu’à toucher la terre pour ue 
plus ressentir aucune fatigue. Il déci- 
da de construire un temple avec les os 
de ses victimes; mais les dieux déci- 
dèrent de l'en empêcher et ils en- 
voyèrent contre lui, Hercule. 

Celui-ci se rend en Lybie et aborde 
Antée, sous l'aspect d’un paisible voya- 
geur. Antée qui, savoure d’: | 
nouvelle proie, l'attaque, mais il s'é- 
tonne bientôt de rencontrer, pour la 
première fois, une réelle résistance. 
Trois fois il est renversé, mais comme 
il touche la terre, il se relève plus 
fort à chaqgne coup. Hercule s’ément 
de ce prodige, mais au bont de quel- 
que temps il en devine le secrét. C'est 
alors qu’il emploie une antre tactique. 
11 soulève son ennemi par la taille, 
le maintient en l'air à distance du sol, 
le serre contre sa large poitrine et 
l'étouffe. 

C'est ainsi qu'Antée mourut, Il ne 
toucha plus la terre que pour y 
être enseveli, Le temple qu'il avait 
projeté d'édifier ne vit jamais le jour, 
heureusement ! 

La Grèce, qui s’est toujours spécia- 
lisée dans la reproduction des scènes 
mythologiques, a commémoré cette 





légende par un très joli timbre por- 
tant le N° 171. 


Fr. DEPIENNE. 
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LA LEGENDE DU BON 


LE SAVIEZ-VOUS 2... 


pere vous Imaginez.vous que le stylo 
est une Invention récente ! Détrompez-vous, 

les amis! I] est commu depuis l'Antiquité. 
Les Romains utilisaient, il y a vingt siècles, une 
some de porte-plume creux que l'on emplissait 
d'encre. 11 s'appelait le €calamus scriptorius », 
Ce sylo avait d'ailleurs un autre usage, Il per- 
menait aux médecins de souffler de la poudre 
à éternuer dans les narines de leurs patients 
qui souffraient de migraines. 


ON, je ne m'y risquersi pes. Le jeu n'en 
veut pes la chandelle !... Saït-on que cette 
expression est empruntée au jargon tbés- 

tral ? Jedis, les scènes n'étaient éclairées, en 

guise de rampe, que par des chandelles. Lorsque 
la représentation n'avait pes de succès, la re- 
cene ne couvrait même pas le prix des chandelles 
et l'on disait que le jeu (c'est-à-dire le spectacle) 
ne valait pas tout le suif que l'on avait brûlé ! 


NOS PETITS PROBLÈMES 


N reilleur de nuit alla trouver son directeur 


d'un accident ». 

Le directeur suivit le conseil. 11 fit bien cer 
Varion à bord duquel il 
s'écrass au sol. 

En dépit de la reconnaissance qu’il lui devait, il 
congédis son veilleur de nuit, Pourquoi ? 


allait s'embarquer 


Solution des Mots croisés du n° 14. 

HORIZONTALEMENT. — 1. {Ilustrer. — 
2. Meunier. — 3, Agé - et - ro. — 4. Gastrite. — 
S. El. - Aréole. — 6. Rie. - Arias. — 7. Ike. - 
Etna, — 8. Eau - is - Eu. — 9. léna - ré. 

VERTICALEMENT. — 1. Imagerie. — 2. Léga- 
liserai, — 3. Lues. - Elue. — 4. Un. - Ts. — 
S. Sierra - is. — 6. Tétières, — 7. RR (errèrent). 
+ Toit. — 8. Relance, — 9. Rio. + Esaû. 
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(suite). 


NES de Hererlec; 
Mortsel. 


Fr. VAN STEENLANDT de 


Remportent un abonnement de trois mois 
à «Tintin» : 
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DELAYE de Liège: Ph. DE CONINCK de Bruxelles 
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Ixelles; J. DANDOIS de Pont à Celles; J.-P. DAYEZ 
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CHOCOLAT 


Mais voici que soudain, les 
veux du roi Pincevinasse s’a- 
grandissent démesurément. [1 
laisse échapper une exclama- 
tion de terreur. L'éléphant Côte 
d'Or vient de surgir de la mu- 
raille. 





Vite, il reprend sa taille nu- 
turelle, saisit délicatement la 
gracieuse petite princesse Pra- 
line et la pose sur son dos. 





Après.quoi, d’un seul coup de sa 


trompe puissante. 


Hi culbute S. M. Pincevinasse 
dans la cheminée, La force du 
choc est telle qu’un monceau de 
suie recouvre ausitôt le méchant 
roi et le transforme en un nègre 
magnifique. 


11 


L'éléphant Côte d'Or enfonce 
la porte de la prison et bondit 
droit devant lui, Les Grognons 
accourus pour lui barrer le pas- 
sage, sont bousculés et disper- 
sés, 


LA LÉGENOE 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 
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NAUD ET SES FRERE ï UN APPEL DE MAUGIS LES DE GROSSES NEFS TRANSPOR 
Le Free ou en ATTIRE À LA FENETRE — LES GENS DE CHARLEMAGNE | TENT LES HOMMES D'ARMES 
PPRENT LEURS ARMES TRAVERSENT LA GIRONDE ! En 















SH SS 











== 








NTOT. UN CAMP IMMENSE ENCERLE MON 
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NON, PAS TOUT DE SUITE ! LA PLACE 
EST TROP FORTE QU'ON SURVEILLE LES 
ISSUES ET QU'ON ELEVE LES MACHINES 
DE GUERRE 


SIRE, NOUS POUVONS 
DONNER L'ASSAUT 


Ki 


FAI SES D ARMES 
À SA 
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ROLAND, OLIVIER ET MILLE JEUNES CHE 
VALIERS VONT S'ETABLIR AU GUE DE 
BALANÇON 








ITS 
CHEVALIERS 
NENT. VERS 
BALANÇON 


TURPIN ET A OGER LE DANOIS. ROLAND 
ET OLIVIER S'EN VONT 
CHASSER 
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TURPIN ET OGER 
DEMANDENT AU 
| BARDE DE LEUR 


| UN ESPION AVISE 
RENAUD 








cs 
E » Î 
— = 








LA suivre. 


ENTRETIENS DU 
INE HADDOCK 





Beaucoup de mes correspondants me de- 
mandent comment les bateaux en mer com- 
muniquent entre eux ou avec la terre, ce 
qui est, évidemment, très important. 

Ces dernières années, la radio s'est beau- 
coup généraliste. Mais on emploie encore 
en beaucoup de circonstances d'autres mé- 
thodes plus où moins anciennes. 

D'abord depuis plusieurs siècles, il existe 
À bord de chaque navire des < méga- 
phones »: ce sont de gros cornets acous- 
tiques, comme des entonnoirs, qui ampli- 
fient la voix si l'on crie par la petite 
ouverture. Celà permet de se faire entendre 
trois où quatre fois plus loin qu'on ne le 
pourrait sans instrument, mais c'est encore 
peu de chose. 

Depuis longtemps, les marins ont imaginé 
de communiquer de plus loin à l'aide de 
pavillons hissés et déployés dans le gré- 
ment, à commencer par le pavillon de na- 
tionalité. Ce moyen permet de communiquer 
de très loin, surtout depuis l'invention des 
longues-vues et jumelles. 

existe actuellement une série de pavil- 
lons internationaux, représentant les 26 let- 
tres, les 10 chiffres et quelques signes 
spéciaux, dont les multiples combinaisons 
signifient des mots et des phrases que l'on 
retrouve dans des dictionnaires spéciaux 
édités en toutes langues. Nous en repar- 
lerons dans quelque temps. 

Le système des pavillons internationaux 
est cependant trop lent pour pouvoir échan- 
ger de véritables conversations. C'est pour- 
quoi, jusqu'à une certaine distance, on uti- 
lise beaucoup le < sémaphore »: c'est la 
combinaison des mouvements des deux bras, 
rallongés par deux pavillons pour les gran- 
des distances, formant les lettres et les 
chiffres. L'avantage de ce système est sa 
rapidité de transmission: sa portée est 
limitée à une bonne visibilité permettant 
de bien suivre tous les mouvements des 












PETITE HISTOIRE 
“DE LA MARINE 


matelots transmetteurs, sans les confondre. 

La portée du télégraphe dit « optique > 
est beaucoup plus grande, surtout la nuit. 
Il s'agit simplement d'un fort projecteur, 
dont la lumière peut étre brusquement voi- 
lée puis découverte. À l'aide de ce projec- 
teur, on module les signaux du code Morse, 
dont notre cher ami M. Tournesol vous a 
déjà donné un tableau. 

Enfin, le dernier mot de la technique, 
c'est la T.S.F. Depuis le début on l'emplote 
en télégraphlie, avec le code Morse égale- 
ment. On a tendance, maintenant, à munir 
les gros bateaux de postes de téléphonie 
également, permettant les conversations en 
langage courant, comme au téléphone. La 
téléphonie ne détrônera pourtant pas la 
télégraphie en Morse, d'abord parce que 
sa portée est moindre; mais la principale 
raison en est que, dans de mauvaises condi- 
tions de réception, la parole devient rapi- 
dement incompréhensible, surtout si elle est 
déjà altérée par un accent étranger, Tandis 
que les signaux très nets du Morse se 
reconnaissent même au milieu d'émissions 
brouillées. 

Savez-vous, mes amis, que l'étude des 
transmissions, du Morse et de la radio 

uvent vous ouvrir une carrière bien agréa- 
le ? C'est celle d'officier radio-télégraphiste 
de bord. Certaines écoles y préparent. Cela 
vous intéresserait-il ? 


Raoul CLOSSET, Stockel. — Reporte-toi 
à ma chronique sur le déplacement et la 
flottaison des bateaux. 


Ph. MEERSMAN, Mouscron. — Le meil- 
leur moyen d'apprendre à nager est de 
s'adresser à un professeur de natation, dans 
un établissement public comme il y en « 
none et dans les autres grandes 
villes. 


Ferdinand PONTANIUS, Schaerbeek. — 






Un sous-marin miniature doit être fort 
lesté, de manière À émerger à peine hors de 
l'eau. Le meilleur moteur qu'un amateur 
puisse lui adapter est un écheveau d'élas- 
tique, comme aux modèles réduits d'avions, 
ce moteur pouvant fonctionner dans l'eau. 
Le sous:marin doit posséder de chaque côté, 
à l'avant et à l'arrière, quatre gouvernails 
de profondeur, inclinés vers le bas. Lorsqu'il 
avance sous la poussée de son hélice, ces 
gouvernails le font s'enfoncer: il remonte 
de lui-même quand le moteur est démonté. 
Nous reprendrons celte question un peu 
plus tard. 


DEWANDRE, Montignies-le-Tillieul. -— 11 
est assez difficile de prendre le départ en 
skys nautiques au milieu de l'eau: celà sup- 
pose un grand entrainement. Comme tu vas 
vraisemblablement pratiquer ce sport sur la 
Meuse, voici comment tu dois t'Y prendre. 
Tu te tiens sur le bord d'un appontement 
en bols, au ras de l'eau, tenant en mains 
l'extrémité de la corde; le canot tralneur 
s'éloigne lentement de toi et s'arrête quand 
la corde est presque tendue. Quand tu te 
sens prèt, lu pousses un cri, et le canot 
démarre brusquement pour l'arracher de 
l'appontement; en quelques secondes, Il a 
atteint la vitesse normale des évolutions. 





SOIS GENTIL ! 





— Ne dérange pas ton papa pendant 
qu'il lit « TINTIN ». 
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ENFIN C'EST LA Ce LES 
Le TRAVAIL EST FiNi. es Pol HOMMES 5€ DISPERSENT DANS 
RIVÉE À LA VILLE, LE ta DER RENTRENT LEURS MONTUREAILES BARS OÙ LS RETROUVENT 
convoi se QE _VERS LA GAR LE BÉTAIL EST EMBARQUE. IA L'ECURIE 0€ LEUR HôreL. DES Amis VENUS POUR LE RODEO. 


Sté LA suivre, 


l 


ITES, les amis! Vous êtes-vous déjà demandé 
comment des bêtes aussi petites que les arai- 
gnées arrivent à tisser leurs toiles — chefs- 

d'œuvre dignes de nos ingénieurs des ponts et chaus- 
sées? Avez-vous déjà observé les ruses qu'elles dé- 
ploient pour maîtriser des proies souvent deux ou trois 
fois plus grosses qu'elles, et la façon aussi 

vorace qu'ingénieuse dont elles les dé- 

vorent ? Non ? Eh bien dans ce cas, 
je vous invite à passer dans leur 
domaine quelques minutes avec 
moi! Vous verrez! Il n'est 
guère de spectacle plus stu- 
péfiant. 

Pour nous limiter, nous 
ne nous occuperons au- 
jourd'hui que des aranéi- 
des, c'est-à-dire: des arai- 
gnées «à toile» et nous 
choisirons parmi ces der- 
nières, l'une des plus repré- 
sentatives, à la fois par, sa 
taille et ses mœurs: l'épeire 
fasciée. 

L'épeire fasciée possède un 
énorme ventre de la grosseur d'une 
noisette, recouvert d'une soie où 
alternent les écharpes jaunes, argentées 
et noires. Ses pattes, au nombre de huit, sont annelées 
de blanc et de brun. 


Dans sa laideur, elle pourrait paraître belle, mais ne 
vous y fiez pas! C'est une « chasseuse » féroce. 


Comment s'y prend-elle pour construire le filet qui 
va devenir le tombeau de ses victimes? C'est, tout à 
la fois, simple et prodigieux. 


Elle se laisse choir d'un endroit élevé (d'une bran- 
che, par exemple): et se pend au fil de soie qu'elle 
« produit » au fur et à mesure de sa descente. À quel- 
ques centimètres du sol, arrêt brusque! L'araignée se 
retourne, agrippe le cordon qu'elle vient d'obtenir et 
remonte par cette voie, jusqu'à son point de départ, tou- 
jours « filant » de la soie. La voilà donc en possession 
d'un fil double qui flotte mollement au vent. Elle fixe 
comme elle l'entend le bout dont elle dispose, et attend 
que l'autre, agité par le souffle de l'air, ait engagé son 
anse dans les végétations du voisinage. 


Dès qu'elle sent son fil arrêté, l'épeire, l'air affairé, 
le parcourt d'un bout à l'autre, plusieurs fois, en l'aug- 
mentant d'un nouveau brin à chaque voyage, ce qui lui 
permet d'obtenir une sorte de câble suspenseur extrè- 
mement solide. Après quoi, se laissant tomber de sa 
branche et variant son point de chute à chaque 
descente, elle projette à droite et à gauche des traver- 
ses obliques reliant le câble à la ramée. Lorsqu'elle 
juge avoir filé un nombre suffisant de ces traverses, 
elle commence à voyager d'un cordage à l'autre, tou- 
jours filant son inépuisa- 
ble soie. Le résultat de cette 
opération, vous le connais- 
sez tous: c'est la fameuse 
toile d'araignée formant 
une aire polygonale dans 
laquelle s'ourdit un filet 
d'une admirable régularité. 









L'ARAIGNÉE 
CURIEUSE OUVRIÈRE 


Pourtant, la tâche de l'épeire n'est pas encore termi- 
née. Il lui faut encore apposer sur l'ouvrage sa marque 
de fabrique. C'est un large ruban opaque disposé en 
zig-zag à travers les rayons et qui va servir de piège 
aux bestioles assez imprudentes pour s'y poser. Il est 
en effet si gluant qu'à moins d'une vigueur exception- 

nelle nul insecte, une fois pris, ne peut s'en 
dépêtrer. 
À présent, notre araignée. attend. 

Durant une heure, deux heures, 

des nuits entières parfois, la 

tête en bas et les huit pattes 

largement étalées, elle de- 

meure immobile au centre de 

sa nappe, à l'endroit même 

où l'on peut le mieux per- 

cevoir les vibrations impri- 

mées au filet. Mais qu'une 

secousse se fasse sentir, et 

la voilà qui accourt, avide, 

cruelle. Elle tourne autour 

de la proie empêtrée dans les 

gluaux, elle l'inspecte à dis- 

tance afin de reconnaître, 

avant l'attaque, la gravité du pé- 

ril. La tactique peut changer: le ré- 

sultat, lui, est toujours identique. Au 

bout d'un moment la victime se trouve pro- 

prement «emmaillotée » dans les filets de soie que 
l'épeire fait tourner autour d'elle. 

. Vat-elle dévorer le pauvre animal sur-le-champ 7... 

Non! L'araignée est prévoyante. Elle veut faire « durer » 

son gibier le plus longtemps possible. Mais, observons-la. 


Quand plus rien ne bouge sous le blanc suaire des 
fils de soie, quand l'insecte épuisé se résigne à la mort, 
l'araignée s'approche de lui et le mordille de ses crocs 
venimeux. Puis elle se retire, laissant le patient s'épui- 
ser de torpeur. Car elle ne l'a pas tué ! Elle l'a simple- 
mernit intoxiqué, de manière à produire une défaillance 
graduelle qui donnera à la goulue le temps de saigner 
sa victime avant que l'inertie cadavérique n'arrête le 
flux sanguin. 

Le repas de l'épeire dure longtemps, souvent des 
jours entiers... Cela dépend de la taille de la victime. 
Elle l'attaque au point où elle l'a mordue, y applique 
la bouche et lui suce le sang. 


Le grand naturaliste Fabre a observé une épeire 
s'acharnant ainsi sur un criquet. Le lendemain matin, il 
ne restait du patient que la peau, à peine déformée, mais 
complètement tarie et percée en divers endroits. Du- 
rant la nuit, l'araignée, afin de « vider » le criquet de 
ses organes tendres, avait dû mettre en pièces l'enve- 
loppe rigide. ici, là, puis ailleurs. 


Mais les banquets eux-mêmes ont une fin. Une “és 
repue, l'épeire s'affaire à réparer les dégâts occasion- 
nés dans son filet par les soubressauts de la victime. 
Après quoi, elle retourne au 
centre de sa nappe, et y 
reste immobile, jusqu'au 
moment où la plus légère 
secousse la fera de nouveau 
surgir et se précipiter sur 
sa proie engluée avec une 
vivacité d'ogresse. 





SECRET DE LE 


(Texte et dessins d'Edgar-P. JACOBS)... © 





— AHI VOUS RAILLEZ ? CHIENS LE CARNET ANTOUR DES MAIS SOUDAIN, LE DEFILE RETENTIT D'UNE VIOLENTE 
D'ANGLAIS! AITENDEZ,  QUEL- FUSILLADE EN MEME TEMPS QU'UNE NUEE DE MON- 
QUES COUPS DE CANON VOUS TAGNARDS, SURGIS DE PARTOUT, SE RUENT SUR LE 
DELOGERONT BIEN DE LA ! BLINDE. 


MON CHER! BA: RIT DES PARnsANS : 
KE? # 


UV 






SERRES Fr LPTE SZ 7 , A 
COMPLETEMENT PRIS AU DEPOURVU, L'EQUIPAGE ET 


DU BLINDE EST MASSACRE EN QUELQUES INS- 
TANTS 


— DES ANGLAIS EVADES DU 
FORT DE KERU, ET QUI VOUS RE- 
MERCIENT D'ETRE ARRIVES A 
TEMPS! NOTRE AVION S'EST 
ABATTU DANS LE DESERT 





Àl VITE UN POINT DE REN- : 

A HEUREUSEMENT VIRON 40 MILES D'ICI, N'AVEZ D'ESSENCE QUE POUR UNE DOU- . 
CONDUITS SUR VO- AU SUD-EST, DANS LA ZAINE DE MILES, JUSTE DE QUOI GAGNER 
TRE ROUTE... SOYEZ MONTAGNE... CE BUN-. LA PROCHAINE STATION DE RAVITAILLE- 
DONC LES BIENVE- DE ESTIL EN ETAT DE MENT DANS LA PLAINE. C'EST EVIDEM- 
NUS... QUE COMP- MARCHE ? MENT UN DETOUR, MAIS IL EST INDISPEN- 
TEZ-VOUS FAIRE SABLE. LE CHEF DE LA STATION EST UN 
MAINTENANT ? À _— JE VAIS HOMME A NOUS. VOUS LUI DIREZ : «LE 

PE ASSU- TEMPS EST A L'ORAGE ». IL VOUS REPON- 


DRA : «MAIS IL FERA BEAU DEMAIN ». 
C'EST LE MOT DE RECONNAISSANCE DES 
PARTISANS DE LA MON- 

TAGNE. ALLEZ ET QU'AL- 

LAH VOUS PROTEGE 





(A suivre.i 


17 AVRIL 1947 





CHAQUE. JEUDI 





Une poursuite effrénée, des coups de feu dans le cañon... 
Que se passe-t-il ? (Voir p. 2) 


«note ul  nohe Quint Dub notre Qul£netie Qul* 
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B ONJOUR les amis! 


Il y a quelques semaines, une centaine d'enfants de la 
petite ville de Pontarlier (France) s'assemblèrent dans la 
rue et défilérent aux cris de < Nous voulons notre ration de cho- 
colat ». Le maire reçut les délégués du cortège et les assura d'une 
distribution prochaine. La manifestation s'est, paraît-il, déroulée 
dans l’ordre et la dignité. 

Imaginez à présent que ces mêmes garçons se fussent réunis pour 
Sue des réformes civiles ou un changement de politique étran- 
gère... 

Vous souriez ? Vous avez raison. 

Les manifestants n'auraient pas fait long feu. Le premier moment 
de surprise passé, on les aurait renvoyés chez eux avec un sourire 
protecteur et une petite « tape » dans le dos. 





A SINGER les grandes personnes, les jeunes ne gagnent souvent 
que du ridicule. 

Il faut savoir rester à sa place et ne pas se méler des 
choses que l'on n'est pas encore à même de juger sainement. 

Il y a pourtant une leçon à tirer de l'aventure de Pontarlier. 

Laissons de côté la question du chocolat. À part elle, il existe 
pas mal de problèmes où les jeunes ont leur mot à dire. 

Eh bien, qu'ils le disent ! à 

S'ils s'y prennent raisonnablement, sils savent exposer leurs 


revendications avec clarté, ordre et dignité, quel que soit leur âge, 
ils seront écoutés. 





E n'aime pas faire de sermon, les amis ! 
Mais vous le savez comme moi: on ne devient pas, sans un 
minimum d'efforts, un chic type, un gentleman. 

Dès à présent, exprimez vos idées sans crainte, employez-vous à 
les réaliser le mieux possible, faites-vous de bons amis, des amis 
de toujours. 

C'est pour cela que le club a été fondé ! 


Sans vous en rendre compte, tout en vous amusant, vous vous 
y formerez un vrai caractère d'homme. 



















Bonne poignée de mains ! 


ABONNEMENTS : 

Abonnez-vous en versant l’un des mon- 
tants ci-après au C.C.P. n° 1909.16 des 
£ Editions du Lombard », 55, rue du 
Lombard à Bruxelles. 

Trois mois . . 


abonnez-vous à TIN- 
postale 14, 


Des lecteurs nous demandent de leur 
fournir certains albums . Nous 
pouvons les satisfaire. Actuellement 
en stock : « LE LOTUS BLEU » qui sera 
envoyé franco contre versement À 
notre C.C.P. N° 1909.16 de la somme 
de 60 francs (soixante). 












(Dessin de In couverture) 

Dans son numéro 18, Tintin commen- 

cera la publication d’une nouvelle et pas- 
sionnante histoire en images : 


TEDDY BILL. 
DEFENSEUR DES FRONTIERES 
due au grand dessinateur français LE 
RALLIC. 
* 

TEDDY BILL mene contre les outlaws 
de la prairie une lutte sans merci. 

TEDDY BILL est le meilleur cavalier 
et le meilleur tireur du FAR-WEST. 

TEDDY BILL vous entrainera dans un ) 
tourbillon d'aventures palpitantes. 













IN È M > à 
MON URRIER 
4. FONTEYNE, Ostende. — J'ai lu avec beaucoup 
d'intérêt votre longue lettre judicieuse et pleine d'ex- 
cellents conseils. Inutile d'ajouter que j'en ferai mon 
profit. Permettez-moi une petite remarque, cependant : 
Je suis, comme ous, amaicur de belle littérature. Mais 
il me faut compter avec les goûts et La matûrité de 
nos lecteurs, qui n'ont pas tous votre ge. Bonne 
Poignée de mains. 

LOUIS DIEDRICH, Courcelles. — Merci pour tes 
devinettes et tes charades. Elles sont fort amusantes. 
Amitiés. 

NICOLE TRUFIN, Huissignies. — Milou me Charge 
de te remercier et de te dire que ton invitation n'est 
Pas tombée dans l'oreille d'un sourd. Cordialement 
à toi. 

JEAN BOUVIN, Pecq. — Je crois Que notre grand 
concours de Piques aura répondu à ton désir, Ami. 
calement, 

JEAN-JACQUES TISSOT, Charleroi. — TÈRRE DES 
HOMMES est un livre admirable, Je t'en conseille 
virement la lecture. Saint Exupéry a écrit en outre : 
VOL DE NUIT «t COURRIER-SUD. À Edouard 
Peisson, l'on doit : GENS DE MER, PARTIS DE 
LIVERPOOL, L'AIGLE DE MER, etc... Tu trouveras 
chez lui de quoi calmer ta fringsle 'entures mari 
times. Bonne poignée de main, 

FREDDY BARNEELS. Anvers. — Non, je m'ai pes 
encore visité l'Australie: cela viendra peut-être. Les 
Normands ont colonisé l'islande et le Groenland, L'un 
d'eux : LEIF, fils d'ERIC LE ROUGE s« même atteint 
les rivages de l'Amérique du Nord, en l'an 1000. 
Mais il ne reste plus guère de ace de cette expédi. 
tion. Amitiés, 


ET TOI... 
ES-TU ABONNÉ A 














TINTIN ? 





JENNY BAERT, Gand. — € Le Sceptre d'Ottokar » et 
<Le Cigare du Pharaon » geront prochainement réé- 
dités. Tu pourras te les procurer au bureau du jour. 
mal, Cordislement, 

CLAUDINE DE VIGNERON Bruxelles. — Les pages 
en couleurs de «€ TINTIN» sont imprimées par deux 
procédés différents. Dans le premier, appelé OFFSET 
(pages du milieu et couverture) le papier est imprimé 
par des rouleaux en caoutchouc, Tandis que dans le 
second, nommé HELIOGRAVURE, le papier s'imprime 
su moyen de cylindres de cuivre gravés en creux. 
Bien à toi. 

HUBERT RYELANDT, Schalkhoven. — Le château 
de Mouliosart est un château imaginaire. Oui, l'his- 
toire des Sept Boules de Cristal sera éditée en album. 
J'ai trensmis ta question à Monsieur Tournesol. 
Ami 2 

IEAN-PIERRE MAHIER, Ixelles. — || m'est impos- 
sible, pour le moment, d'accéder à ta demande. 
Napoléon III n'était pas le fils, mais le neveu, de 
Napoléon ler, Il est mort en exil après la défaire 
feançaise de 1871. Bonne polgnée de main. 








Tout mon courrier doit porter l'adresse : 





Pour les amis français : 
TINTIN — Paris Dole postale 1. 


> EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FELDO 


Texte et dessins de PAUL CUVELIER 


{= LÉ TP = Bravo Belzébuth, vite. 


rejoins cet homme !… 





n 


(Corentin a tout deviné. Il 


ubrepticement dans 


air 


Emportant Corentin sous un bras, le Le cheval du bandit galope difficilement Une branche craque; l'homme se re- 
singe vole de liane en liane. dans la forêt; il perd du terrain. tourne, aperçoit ses poursuivants. 


à Par Allah! Vous ne l'aurez pas 


Pl vivante. 









DE 


: en - as s 
Il presse son cheval: en vain! Une ra- Laissant Corentin en haut d'un ar- Celui-ci se relève, empoigne la prin- 
Mcine providentielle arrête sa course. bre, Belzébuth s'apprête à plonger \ cesse par les cheveux, brandit son B} 
Monture et cavalier culbutent. _ J] Rsur le ravisseur. sabre pour l'égorger… 





Mon Cher Caméléon. 


E trouves-tu pas qu'il serait dé- 
N placé de dormir sur un vulgaire 
sac de paille, maintenant que tu 
t'es bâti une hutte magnifique ? 
Voici quelques conseils qui t'aideront 
à construire un confortable lit de camp. 
Le premier nous est donné par B. P. 
Commence pur disposer sur le sol de 
ton logis deux grosses branches d'environ 
15 centimètres de diamètre et d'une lon- 
queur de plus ou 
les soigneusement à la terre au moyen 
de petits piquets. 
Aux deux extrémités de ces rails, place 
une büche de 60 cm. de long. 
Tu obtiens de cette manière un rec- 
tangle parfait. 


moins Im70. Fixe- 





A l'intérieur de ce rectangle, et contre 
creuse une petite rigole 
profonde de plus ou moins 5 cm; plantes-y 
des branchettes de pin hautes de 10 cm. 
puis tasse-les avec lu terre remuée. Re- 


l'une des büûches, 


commence une rigole identique à côté 
de celle qui tu viens de terminer, puis 
une troisième, une quatrième et ainsi de 
suite jusqu'à ce que tu aies couvert le 
rectangle tout entier. 

Tu verras, ces petites branchettes de 
pins valent tous les sommiers à ressort 
du monde ! 

Si tu estimes ce travail trop long, 
emplis le rectangle de feuilles sèches, de 
mousse ou de paille. Muis rien de tout 
cela n'égale les branchettes de pin. 

Une deuxième recette t'est donnée par 
le croquis ci-dessus. Remarque la ma- 
nière de lacer la corde. Les deux billots 
peuvent éventuellement être remplacés 
par des piquets profondément enfoncés 
dans le sol et reliés entre eux par une 
barre transversale. 

J'espère, mon cher Caméléon, que ces 
petits conseils, te mettront en mesure 
de dormir du sommeil du juste ! 

Si tu trouves des recettes encore plus 
pratiques, ne manque pas de me les com- 
muniquer. 

Bien à toi, a 

BISON SERVIABLE. 


Dzim! Boum! 
Badabim!Ba- 


. dab 
FE 


ue lui est-il arrivé ?... 
GTA ve. Rs 


til 
=, 
LS 





Aprésent qu'il est fou et que nous 
savons nous Servir du rayon V”qui 


l'empêche de fravailler pour notre pro, 
ple.. À partir d'aujourd'hui for qui 
renfrera sera partagé entre ! 
Daccord?.. Encore quelque chose 
1 s'agit des deux gosses que le pa - 
retenait ici!..[l faut 
ue nous nous en dé- 
Irrassions au plus vite: 
Îls nous ont dejà créé 
assez d'ennuis! 


(Tous droits réservés.) 


OUR changer, mes chers amis, je 
vais contenter cette fois les ama- 
teurs de téléphonie. Remarquez 
que je considère toujours mon précé- 
dent téléphone comme un modèle du 
genre, à cause de sa simplicité; d'ail- 
leurs, un très grand nombre d'entre 
vous m'ont écrit pour me faire part de 


ge patron les engloutissait dans 
les 


Eh bien! c'est sim- 
o ple!..Qu'on les ren- 
arrête les moteurs, plus rien ne nous| |Voie chez leurs 



























um! 


ns de coûteuses et inu- 

expériences.Dernièrement encore, le 

produit du pillage du "Manitoba" a dis- 
ke 


x 
1}, ) 
Imbécile!...Rentrés chez 
eux, ils raconteraient ce 


qu'ils auraient vu ici,et 
uit jours après, nous 


a 














parents! 


leurs réalisations, et je dois dire que 
la majorité s'en est admirablement 
tirée; un grand nombre de postes dou- 
bles fonctionnent maintenant chez les 
amis de Tintin. 

Pourtant, beaucoup m'ont dit qu'il 
leur fallait absolument un téléphone 
dont la ligne puisse changer de direc- 
tion plusieurs fois. Nous aurons donc 
“recours maintenant au véritable télé- 
phone électrique, ou plus exactement 
au téléphone magnétique, fondé sur les 
principes découverts par Faraday au 
début du XIX’ siècle, et perfectionné 
par Graham Bell en 1876. 

Pour celà, il faut que vous vous pro- 
curiez d'occasion, une paire de bons 
écouteurs de même type, par exemple 
un ancien casque de T.S.F., mais en 
bon état. Il faut principalement vérifier 
si l’aimantation est encore bonne, c'est- 
à-dire si la plaque vibrante est encore 
fortement attirée par les électro- 
aimants. 











Tu ne veux tout de même 
les. 





EF ça?...Tu las 
compris aussi? 


Alors,conduisez les 
gosses à la chambre 
d'immersion. 








seul un poste complet. Il suffit donc de 
poser une ligne téléphonique, compo- 
séc de deux fils bien isolés, entre les 
deux pièces qui doivent être reliées, et 
qui peuvent être distantes de plusieurs 
centaines de mètres. À chaque extré- 
mité, on relie aux deux fils de la ligne 
les deux fils d'un écouteur. Et c'est 
tout. Cela vous étonne ? Voyons donc 
le fonctionnement de notre téléphone. 
Lorsqu'on parle devant la membrane 
d'un poste, la plaque se met à vibrer 
et modifie le magnétisme de J'aimant: 
des courants induits prennent nais- 
sance dans les fils et se propagent jus- 
qu'aux bobines de l'autre poste; l'ai- 
mantation de ce dernier est modifiée, 
et sa membrane vibre suivant la même 
loi que les courants induits : on entend 
donc à un poste la voix qui parle près 
de l'autre. 
Naturellement, le téléphone magné- 









Chacun des écouteurs constitue à lui 


Nous sommes des pirates,| 
c'est entendu!...Mais pas des 
assassins!..Æt celui qui fou- 
chera àun chereu de la tête 
de ces enfanfs, celui-là aura 
affaire à moi! Compris? 
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(A suivre.) 


tique est assez faible; son gros avan- 
tage est de ne nécessiter aucune source 
de courant. 

Vous me demandez comment faire 
des appareils optiques, photographi- 
ques, téléphoniques,  radiotéléphoni- 
ques, etc., il faut vous attendre, mes 
amis, à ce que leur réalisation entraine 
une certaine dépense. Un amateur, sur- 
tout un amateur très jeune, n'est pas 
à même de tout fabriquer lui-même 
avec de simples matières premières : 
bois, métal; il doit s'attendre à devoir 
acheter du matériel. 

Nous en reparlerons. 


lonsnent 


















tive de < TINTIN » a l'habitude de 

considérer le côté drôle ou amusant 

des choses. Il aimerait pouvoir vous 
parler un peu plus sérieusement aujour- 
d'hui. Une fois n’est pas coutume. 

Tout bien pesé, le pour comme Île 
contre, la boxe est un assez beau sport. 
Il ne vaut ni l'athlétisme, ni la natation, 
ni le basket-ball, parce qu'il est parfois 
extrémement dur et tragique (1), mais 
l'abus méme de sa virilité lui confère un 
certain attrait auquel les hommes bien 
trempés peuvent ne pas rester indiffé- 
rents. 

Encore faut-il que les combattants se 
comportent loyalement et que le public 
adopte une attitude noble et digne. 

Les boxeurs qui ne sont pas loyaux se 
feront immédiatement rappeler à l'ordre 
par les arbitres à la fermeté et à la 
clairvoyance de qui je tiens à rendre 
hommage. 

Les journalistes sportifs sont chargés 
de faire l'éducation du public et de le 
blämer s'il verse dans certains excès peu 
compatibles avec l'honneur et l'humanité. 

La mission du journaliste est belle et 
sacrée. C'est pourquoi celui qui forfait à 
cette mission est doublement coupable et 
doit étre mis au rang des malfaiteurs. 

Je ne résiste pas au désir de reproduire 
ici, chers amis, un article paru dans un 
hebdomadaire français qui s'appelle 
« France-Dimanche » et dont la seule rai- 
son d'exister semble étre de se vautrer 
dans le scandale et l'ignominie. 

Cet article est écœurant. D'aucuns me 
reprocheront sans doute de ne l'avoir 
point passé sous silence, Je leur rétor- 
querdi qu'il est bon parfois, de montrer 

les ilotes ivres pour provoquer le dégoût 
et proscrire à jamais l’ivrognerie. 


* 


« Dimanche dernier, Mme Charron us- 
sistait au combat en dix rounds que 
livrait son mari au Belge Demeyer. Très 
élégante dans un manteau de renard ur- 
genté, elle poussa un petit cri de jow 

wand Charron ouvrit l'arcade sourcilière 
le son adversaire. Le sang qui giclait ne 
pouvait pas l'effrayer et c'est en souriant 
qu'elle vit le Belge frapper à différentes 
reprises son mari. 

» Au troisième round, Demeyer ensan- 
glanté dut abandonner. Dès le début du 
match, Charron qui paraissait furieux, 
partit à toute allure. Quand il frappait 
Charron souriait. Méchant, il invitait le 
Belge à attaquer, mais lui plaçait aussi- 
t6t un terrible crochet du gauche qui 
ouvrait un peu plus la blessure du Belge. 
Charron termina le match, souriant, mais 
couvert du sang de son adversaire. » 


* 


Voilà un morceau de style qui n'ajou- 
tera certes rien à la gloire de son auteur, 
ni à celle de M. et Mme Charron. La race 
des vestales qui, pouce renversé, ordon- 
naient la mise à mort du gladiateur 
vaincu n'est pas, éteinte, semble-t-il. 
Quant aux contempteurs de la boxe, ils 
trouveront dans l'attitude de Charron (si 
complaisamment — et si maladroitement 
— décrite par le journaliste anonyme de 
< France-Dimanche ») une raison de plus 
pour appeler la boxe : « un délassement 
de brutes sanguinaires ». 

Nous le proclamons bien haut: il ne 
faudrait pas beaucoup de petits papiers 
dans le goût de celui qui précède pour 
détourner définitivement de la boxe qui- 
conque s'enorgueillit d'étre homme de 
cœur. 


Ce qui rédige la chronique spor- 








(1) Tout récemment encore un boxeur français et 
un boxeur italien ont succombé, le premier en Scan 
le second en Suisse, à la suite de combats 








RUSQUEMENT, mon travail en 

restait là; je me rappelai l’inca- 

pacité où je m'étais trouvé de 

fixer mon esprit, ce matin d'il 
y avait à peine un mois, et avec quel 
plaisir je m'étais interrompu pour aller 
recevoir la Daily Chronicle des mains 
du petit porteur de journaux. Je me 
souvins que j'étais allé au-devant de lui 
jusqu'à la grille du jardin, et que j'avais 
écouté avec une surprise incrédule son 
étrange histoire des < hommes tombés 
de Mars ». 

Je redescendis dans la salle à manger, 
j'y retrouvai, tels que l'artilleur et moi 
les avions laissés, le gigot et le pain,, en 
fort mauvais état, et une bouteille de 
bière renversée. Mon foyer était désolé. 
Je compris combien était fou le faible 
espoir que j'avais si longtemps caressé. 
Alors, quelque chose d'étrange se pro- 
duisit. 

C'est inutile, disait une voix; la 
maison est vide depuis plus de dix 
Jours sans doute. Ne restez pas là à vous 
torturer. Vous seule avez échappé. 

J'étais frappé de stupeur. Avais-je 
pensé tout haut ? Je me retournai. Der- 
rière mol, la porte-fenêtre était restée 
ouverte et, m'approchant, je regardai au 
dehors. 

Là, stupéfaits et effrayés, autant que 
je l'étais moi-même, je vis mon cousin 
et ma femme - ma femme — ma femme 


Hvide et les yeux sans larmes. Elle poussa 
un cri étouffé. 

Je suis venue, dit-elle... Je savais. 
Je savais bien. 








Alors, quelque chose d'étrange se produisit. 






RESUME. — Le narrateur, après 
avoir échappé aux terribles dangers 
de la guerre qui vient d’opposer la 
Mars à la Terre, est retourné chez 
lui dans l'espoir de retrouver sa 
femme. 








Elle porta la main à sa gorge et chan- 
cela. Je fis un pas en avant et la reçus 
dans mes bras. 


X 
EPILOGUE 


En terminant mon récit, je regrette 
de n'avoir pu contribuer qu'en une si 
faible mesure à jeter quelque clarté sur 
maintes questions controversées et qu'on 
discute encore. Sous un certain rapport, 
j'encourrai certainement des critiques, 
mais mon domaine particulier est la phi- 
losophie spéculative, et mes connaissances 
en physiologie comparée se bornent à un 
ou deux manuels. Cependant, il me sem- 
ble que les hypothèses de Carter, pour 
expliquer la mort rapide des Marsiens, 
sont si probables qu'on peut les consi- 
dérer comme une conclusion démontrée, 
et je me suis rangé à cette opinion, dans 
le cours de mon récit. 

Quoi qu’il en soit, on ne retrouva, dans 
les cadavres marsiens qui furent exami- 
nés après la guerre, aucun bacille autre 
que ceux connus déjà comme apparte- 
nant à des espèces terrestres. Le fait 
qu’ils n'enterraient pas leurs morts et 
les massacres qu'ils perpétrèrent avec 
tant d'indifférence, prouvent qu'ils igno- 
raient entièrement les dangers de la pu- 
tréfaction. Mais, si concluant que cela 
soit, ce n’est en aucune façon un argu- 
ment irréfutable et catégorique. 

La composition de la Fumée Noire, que 
les Marsiens employèrent avec des effets 
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si meurtriers, est encore inconnue, et le 
générateur du Rayon Ardent demeure un 
mystère. Les terribles catastrophes, qui se 
produisirent pendant des recherches aux 
laboratoires d'Ealing et de South Ken- 
sington, ont découragé les chimistes, qui. 
n'osent se livrer à de plus amples inves- 
tigations. L'analyse spectrale de la Pous- 
sière Noire indique, sans possibilité d'er- 
reur, la présence d'un élément inconnu, 
qui forme, dans le vert du spectre, un 
groupe brillant de trois lignes; il se peut 
que cet élément se combine avec l’argone, 
pour former un composé qui aurait un 
effet immédiat et mortel sur quelque 
partie constitutive du sang. Mais des spé- 
Culations aussi peu prouvées n'intéressent 
guère l'ordinaire lecteur, auquel s'adresse 
ce récit. On n'avait naturellement pas 
pu examiner l'écume brunâtre qui des- 
cendit la Tamise après la destruction de 
Shepperton, et on n'aura plus l'occasion 
de le faire. 

J'ai déjà donné les résultats de l'exa- 
men anatomique des Marsiens, autant 
qu'un tel examen était possible sur les 
restes laissés par les chiens errants. Tout 
le monde a pu voir le magnifique spéci- 
men, presque complet, qui est conservé 
dans l'alcool au Muséum d'Histoire Natu- 
relle, ou les innombrables dessins et re- 
productions qui en furent faits; mais, en 
dehors de cela, l'intérêt qu'offrent leur 
pysiologie et leur structure demeure pu- 
rement scientifique. 

Une question, d'un intérêt plus grave 
et plus universel, est la possibilité d'une 
nouvelle attaque des Marsiens. Je suis 
d'avis que l'on n’a pas accordé suffisam- 
ment d'attention à cet aspect du pro- 
blème. A présent, la planète Mars est en 
conjonction, mais pour moi, à chaque 
retour de son opposition, je m'attends à 
une nouvelle tentative. En tous les cas, 
nous devrons être prêts. Il me semble 
qu’il serait possible de déterminer exac- 
tement la position du canon avec lequel 
ils nous envoient leurs projectiles, d'éta- 
blir une surveillance continuelle de cette 
partie de la planète et d'être avertis de 
leur prochaine invasion. L 

On pourrait alors détruire le cylinâre; 
avec de la dynamite ou d’autres explo- 
sifs, avant qu'il ne soit suffisamment 
refroidi pour permettre aux Marsiens d'en 
sortir; ou bien, on pourrait les massacrer 
à coups de canon, dès que le couvercle 
serait dévissé. Il me parait que, par 
l'échec -de leur première surprise, ils ont 
perdu un avantage énorme, et peut-être 
aussi voient-ils la chose sous ce même 
Jour. ‘ 

Lessing a donné d'excellentes raisons 
de supposer que les Marsiens ont effec- 
tivement réussi à faire une descente sur 
la planète Vénus. Il y a sept mois, Vénus 
et Mars était sur la même ligne avec 
le Soleil, c'est-à-dire que, pour un ob- 
servateur placé sur la planète Vénus, 
Mars se trouvait en opposition. Peu après, 
une trace particulièrement sinueuse et 
lumineuse apparut sur l'hémisphère obs- 
cur de Vénus, et, presque simultané- 
ment, une trace faible et sombre, d'une 
similaire sinuosité, fut découverte par 
une photographie du disque marsien. Il 
faut voir les dessins qu'on a faits de 


ces signes, pour apprécier pleinement 
leurs caractères remarquablement iden- 
tiques. 

En tous les cas, que nous attendions 
ou non une nouvelle invasion, ces évé- 
nements nous obligent à modifier gra- 
duellement nos vues sur l'avenir des des- 
tinées humaines. Nous ‘avons appris, 
maintenant, à ne plus considérer notre 
planète comme une demeure sûre et in- 
violable pour l'homme : jamais nous ne 
serons en mesure de prévoir quels biens 
ou quels maux invisibles peuvent nous 


venir tout à coup de l’espace. Il est pos- - 


sible que, dans le plan général de l’uni- 
vers, cette invasion ne soit pas pour 
l'homme sans utilité finale; elle nous a 
enlevé cette sereine confiance en l'ave- 
nir, qui est la plus féconde source de 
décadence; elle a fait à la science hu- 
maine des dons inestimables, et contri- 
bué dans une large mesure à avancer 
la conception däu bien-être pour tous, 
dans l'humanité. Il se put qu'à travers 
l'immensité de l'espace les Marsiens aient 
suivi le destin de leurs pionniers, et que 
profitant de la leçon, ils aient trouvé 
dans la planète Vénus une colonie plus 
sûre. Quoi qu'il en soit, pendant bien 
des années encore, on continuera de sur- 
veiller sans relâche le disque de Mars, 
et ces traits enflammés du ciel, les 
étoiles filantes, en tombant, apporteront 
à tous les hommes une inéluctable ap- 
préhension. 

l1 serait difficile d’exagérer le mer- 
veilleux développement de la pensée hu- 
maine, qui fut le résultat de ces événe- 
ments. Avant la chute du premier cylin- 
dre, il régnait une conviction générale 
qu’à travers les abimes de l'espace au- 
cune vie n'existait, sauf à la chétive sur- 
face de notre minuscule sphère. Main- 
tenant, nous voyons plus loin. Si les Mar- 
siens ont pu atteindre Vénus, rien n'em- 
pêche de supposer que la chose soit pos- 
sible pour les hommes. Quand le lent 
refroidissement du soleil aura rendu cette 
terre inhabitable, comme cela arrivera, 
il se peut que la vie, qui a commencé 
ici-bas, aille se continuer sur la planète 
sœur. Aurons-nous à la conquérir ? 

Obscure et prodigieuse est la vision 


que j'évoque de la vie, s'étendant lente- 
ment, de cette petite serre chaude du 
système solaire, à travers l’immensité 
vide de l’espace sidéral. Mais c'est un 
rêve lointain. Il se peut aussi, d’ailleurs, 





Je suis venue, dit-elle... 


que la destruction des Marsiens ne soit 
qu'un court répit. Peut-être est-ce à eux 
et nullement à nous que l'avenir est 
destiné. 

11 me faut avouer que la détresse et 
les dangers de ces moments ont laissé, 


<< 


dans mon esprit, une constante impres- 
sion de doute et d'insécurité. J'écris, dans 
mon bureau, à la clarté de la lampe, et, 
soudain, je revois la vallée, qui s'étend 
sous mes fenêtres, incendiée et dévastée; 
je sens la maison autour de moi vide et 
désolée. Je me promène sur la route de 
Byfleet, et je croise toute sorte de vé- 
hicules, une voiture de boucher, un lan- 
deau de gens en visite, un ouvrier à 
bicyclette, des enfants s’en allant à l'école, 
et soudain, tout cela devient vague et 
irréel, et je crois encore fuir avec l’artil- 
leur, à travers le silence menaçant et 
l'air brûlant. La nuit, je revois la Pous- 
sière Noire obscurcissant les rues silen- 
cieuses, et, sous ce linceul, des cadavres 
grimaçants; ils m'invectivent et devien- 
nent peu à peu furieux, plus pâles et plus 
affreux, et se transforment enfin en affo- 
lantes contorsions d’humanité. Puis je 
m'éveille, .glacé et bouleversé, dans les 
ténèbres de la nuit. 

Je vais à Londres: je me mêle aux 
foules affairées de Fleet Street et du 
Strand et ces gens semblent être les 
fantômes du passé, hantant les rues que 
j'ai vues silencieuses et désolées; allant 
et venant, ombres dans une ville morte, 
caricatures de vie dans un corps pétrifié. 
11 me semble étrange, aussi, de grimper, 
ce que je fis la veille du jour où j'écrivis 
ce dernier chapitre, au sommet de Prim- 
rose Hill, pour voir l'immense province 
de maisons, vagues et bleuâtres, à tra- 
vers un voile de fumée et de brume, 
disparaissant au loin dans le ciel bas 
et sombre, de voir les gens se promener 
dans les allées bordées de fleurs, au flanc 
de la colline, d'observer les curieux ve- 
nant voir la machine marsienne, qu'on 
a laissée là encore, d'entendre le tapage 
des enfants qui jouent, et de me rappeler 
que je vis tout cela, ensoleillé et clair, 
triste et silencieux, à l'aube de ce dernier 
grand jour... 

Et le plus étrange de tout, encore, est 
de penser, tandis que j'ai dans la mienne 
sa main mignonne, que ma femme m'a 
compté, et que je l'ai comptée, elle aussi, 
parmi les morts. 


FIN 
Hustrations de E.-P. Jacobs. 


Ce dessin illustre l’une des scènes les plus palpitantes dm grand roman de 


Mayne-Reid dont «Tintin» commencera, 





jeudi prochain, Ia publication. 
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| men ” .e rene l Lee Wa'y à plus qu'une srl Un homme de petite taille\\ | petite taille. IL e- No séiNo sél...Us n'ont 
dirait qu'il craint d'être mêlé à interroger,chacun de notre avec + barbiche noire biche.…lunettes.. que ces mofs-l bé l bouche, 
nd et des lunettes... Vous 


istoire ..., Aur côté, quelques indigènes .… pas vu lui be || Vous pas vu lui ?.. {à Re Ca F : ces bougres de Canaques de 


Ÿ. Hi 
Daccord!.… Rendez-vous es) tonnerre de Brest! 
devant la gare, dans x U Ca EE A 


une heure 























Tiens, je vais encore poser 
la question à ce petit 

Mo sé oser. -Fas'moyen d'en || A marchand’ d'oranges…. 
[| lirer autre chose... Ils se mé- 
fient de nous,c'est certain, car À 
ils doivent 





















































NE grande agitation régnait dans 
le monde des animaux, Le jion 
venait de se faire sacrer roi et 1] 
avait décidé d‘immortaliser cet 
évènement en batissant un immense pa- 
lais. La plupart de ses sujets furent 
conviés à son conseil: fourmis, martres, 
loutres, castors, ânes, ours, panthères, 
rhinocéros, éléphants et girales, en bref 
tous ceux qui, par leur nature, pouvaient 
contribuer d'une manière ou d'une autre, 
à l'érection du château. 

Le lion leur parla de son idée. Les 
délégués l'écoutèrent attentwement, ap- 
Plaudirent avec chaleur, et décidèrent 
de se mettre immédiatement à la be- 
sogne. 

Hs établirent un programme de tra- 
vail, puis se répartirent les différentes 
tâches. Dès le lendemain, fls entamalent, 
sous la surveillance du lion, le gros 
œuvre du palais. 

Plusieurs milliers de fourmis creusè- 
rent d'énormes galeries destinées à sup- 
porter les fondations du bâtiment. Puis 
vint le tour des castors. A l'aide de 
leur queue, Ils enfoncèrent des centaines 
d'immenses pieux dans le sol. Les mar- 
tres et les Iloutres fournirent l'arglie, 
tandis que les ânes, ployant sous le far- 
deau, se chargeaient d'amener à pied 
d'œuvre les plerres nécessaires à la 
construction des murs. 

Au rhinocéros incomba la tâche de forer 
des trous dans les pieux. Sa défense 
solide et pointue fit merveille. Les ours 
triturèrent le mortier avec leurs lourdes 
griffes. Quant aux panthères. dont lu 
souplesse provoquait l'admiration géné- 
rale, elles allaient et venalent sur les 
échafaudages et transportaient les maté- 
riaux aux étages supérieurs. Les charges 
trop lourdes pour elles, étaient confiées 
aux éléphants. 

Le toit du palais fut laissé au soin 
des girafes qui, grâce à leur cou inter- 
minable, pouvaient y atteindre sans 
échelle. 

De cette façon, chacun s'y étant mis 
avec enthousiasme, le palais fut rapi- 
dement construit. 

Le jour de l'inauguration, le lion donna 
une fête somptueuse où furent conviés 
tous les animaux qui avalent contribué 
à la construction. 

— Nous vivons un jour à jamais mé- 
morable, déclara le roi. Je veux récom- 
penser dignement celui de mes sujets qui 
& fourni le travail le plus méritoire. 

Là dessus, les castors se vantèrent 
d'avoir exécuté une tâche utile entre 
toutes. 

— Pensez, donc! dirent-ils, nous avons 
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consolidé les fondations et enfoncé les 
pieux sans lesquels ce palais n'aurait pas 
pu tenir debout. 

Mais les loutres les interrompirent. 

— C'est nous qui avons fourni le mor- 
tier, firent-elles. Sans nous, personne n'au- 
rait su fixer les pierres l'une sur l'autre. 

— Et nous, s'écrièrent les ânes, que 
serait-il arrivé si nous n'avions pas trans- 
porté tous ces monceaux de pierres ! 

— Allons, allons... gronda le rhinocé- 
ros de sa grosse voix. N'exagérez pas. 
Regardez ma corne. Elle est tout émous- 
sée à force d'avoir creusé des trous, 

Mais voici soudain qu'une grande cla- 
meur emplit’ le palais. L'éléphant par- 
lait. 

— C'est grâce à ma force colossale, 
dit-1l, que les énormes matériaux ont 
pu être soulevés. 

Les girafes, les panthères et maints 
autres animaux prirent encore la parole. 
Les uns et les autres prétendirent qu'ils 
avaient seuls droit à la récompense pro- 
mise par le lion. 

Comme _la dispute battait son plein, 
une petite fourmi demanda à être enten- 
due. On fit silence. 

— Je pense, dit-elle d'une voix si faible 
qu'on la percevait à peine, je pense que 
c'est nous qui méritons le prix. Car notre 
travail préliminaire a rendu tous les 
autres possibles. Si nous n'avions pas été 
là, ce palais n'aurait pas été plus solide 
qu'un château de cartes. 

Toute l'assistance partit d'un grand 
éclat de rire. Décidément, ces fourmis ne 
manquaient pas de toupet !… 

On se querella encore quelques temps 
puis l'on se mit d'accord pour attribuer 
la récompense à l'éléphant. Et chacun prit 
congé du roi. 

Revenues chez elles, les fourmis racon- 
tèrent comment on les avait traitées. 

— C'est indigne! s'écria l'une d'elles. 

— 11 faut que nous nous vengions, vitu- 
péra une autre. 

Quelques jours plus tard, on vit le ma- 
gnifique palais du roi s'enfoncer mysté- 
rieusement dans le sol. Alarmé, le souve- 
rain fit ouvrir une enquête. 

— Ce sont les fourmis, vint-on lui dire. 
Eles continuent de creuser la terre en- 
dessous du château. 

— Qu'on les tue, rugit IE lion furieux. 
Qu'on les extermine ! 

C'était plus facile à dire qu'à faire. Les 
agiles ouvrières se creusaient des galeries 
si étroites et si profondes que personne 
ne pouvait les y atteindre. 

Et un beau matin, le superbe palais 
royal s'écroula dans un vacarme étour- 
dissant. 

La gent fourmilière était vengée !.…. 





LA 


DUCHESSE MATHILDE 


A légende suivante se rattache 
à l'histoire de l’abbaye d'Orval 
dont les origines remontent au 
X+ siècle, En 1076, la duchesse Ma- 
thilde était veuve de Godefroïd le 
Bossu, ancêtre de Godefroid de Boull- 
lon. L'un des vassaux de la suzeraine 
s'appelait le comte de Chiny. Lors 
d'une visite de la duchesse, ce dernier 
fit à Mathilde hommage d'une abbaye 
slse dans son fief. Déjà des moines 
Y étaient installés et, selon les règles 
de Saint Benoit, avaient défriché les 
bols, cultivé la terre et se livraient 
aux travaux manuels et libéraux. Lors 
de son passage à Orval, ce qui frappa 
le plus la duchesse, ce fut la limpidité 
des eaux qui jaillissaient de toutes 
parts. Elle y trempa les mains; 
son anneau nuptial se perdit dans le 
liquide. On pratiqua de nombreuses 
recherches, mals en vain. C'est alors 
qu'elle émit le vœu, si elle rentrait en 
possession du bijou, de faire bâtir 
une église en cet endroit. Le résultat 
ne se fit pas attendre; un poisson 
apparut soudain, qui tenait l'anneau 
dans sa bouche. Mathilde ordonna de 
placer là une plaque commémorative 
et décréta la construction de l’église. 
Divers religieux se succédèrent à Or- 
val. En 1131, les Cisterciens s'y Instal- 
| Ilérent définitivement. Les construc- 
| tions abbatiales furent plusieurs fois 
! détruites et rebâtles au cours des 
; siècles, mals le souvenir de la duchesse 
Mathilde y est resté impérissable. Les ‘ 
| moines actuels d'Orval ont émis plu- ‘ 
: sieurs séries de timbres. La première 
: en date remonte à 1928. Sur le n° 261. 
on voit figurer la duchesse Mathilde 
reprenant l'anneau de la bouche du 
poisson. FR. DEPIENNE. 








LA LEGENDE DU FON ist te 





LE SAVIEZ-VOUS 2... 


L'on de l'expression « Tomber en que- 
mouille » est fort peu connue. La voici. Il 


nouille était l'emblème de ls lemme, de même 
que la lance était celui des chevaliers. 

Depuis 1316, une loi française (la loi salique) 
larerdit aux femmes de régner. C'est pourquoi 


l'on disaht que le roysume de France 9e pourait 
quenouile. 


NOS PETITS JEUX... 


Vos yeux vous trompent-ls ? 


doutez, mesurez-les ! L'ilusion provient da 
ce qu'ils ne sont pas dessinés conformément à 
la perspective. 


Le calcul magique. 

RENEZ un nombre, n'importe lequel. Doublez- 
le. Ajoutez 10. Divisez par deux. Retranchez 
du résultat, ainsi obtenu le nombre auquel 

vous avez pensé en premier iieu.. [| vous restera 
toujours cinq. 
Réponse à la question 
du veïlleur de nuit! 
E directeur a mis son veilleur de nuit à la 


porte parce que celui-ci avait rèvé, donc 
dormi, pendant sa nuit de surveillance. 





WT GRAND CONCOURS 


LISTE DES LAUREATS 


Solxante-quinze jeux divers sont attribués à: 
Chr. HAVAUX de Nivelles: P. LEJEUNE de 
Auderghem; M. MAHIEU de Frameries: J.-P. 
MARCHANDISE de Flémalle-Haute ; 
PREZ Harchies; P. CA 


VAN ITTERBEEK de Dendermonde: P. FIEVE de 
Courtrai; J. LIGOT de Bruxelles: E. CHRISTIANE 
de Andrimont: FR. CANTINEAU de Waudrer: J. 
PEETERS de Auderghem: CHONER de Bruxelles: 
Y. VAN DER MAREN de Mons: À. VAN DROO- 
GENBROECK de Wol. St. Lamb.: Fr. HALOT de 
Bruxelles: M, GEORGES de Schaerbeek: N. BASTIN 
de Spy: J. Fr. DE LE COURT de Ixelles: P. DE- 
FERNEZ de Péruwelr: Chr. URBAIN de Frameries: 
GAYENS DE HEUSCH de Wol. St. Pierre 
COIS de Uccle: G. DENONCIN de 
LAVIOLETTE de 1 CI. LEGAT de Enterbeek: 
P. MICHELS de Forest: CI. DEWAMME de Héver- 
le: E. COUSSEMENT de Mouscron: j, CUVELIER: 
N. DELACROIX de Renaix: J. BAËLE de Marcinelle: 
P. BERTRAND de Theux: J. MARIETTE de Cherarte 
Liége: P. GORREMANS de Anvers: M. WINDE- 
LINCKX de Ruisbroeck: A.-M. LELIAERT de Schen- 
delbeke; K. VANDEN ABEELE de Heverke: M. 
BOSQUET de Bruxelles: DEHON de Watermsel: N. 














(suite) 


PLATTEBORZE de Ererbeck: M. GILLE de Lou- 
vin: J.-J. DEMOORTEL de Petit-Enghlen; J.-M. 
FARCY de Molenbeek; J. MEURICE de Wavre: À 
DUPAVE de Marcinelle; Chr. KNAPEN de Bruxelle: 





roi; M. CARRON de Spa: J. LEMEIRE de Heule- 
lez-Courtrai: L. VERVLIET de Lokeren; G. VAN 
HOOSTE de Bruxelles: P. LAURENT de Roselles 
{Farciennes): J. DELCOUX de Couillet: G. VAN- 
ATTENHOVEN de Bruxelles: R. VLIEX de Ander- 
lecht; H. BERTIN de Wol. S&. Lemb.: Fr. MAGOS 
de Wavre; J. MOUCHARTE de Bruxelles: D. UR- 
BAIN de Tourosi; J. EWBANK de Villers St. Ghis- 
lin; L. WEBER de Bruxelles: CI. TALBOT de 
Bruxelles: M. JOOSEN de Deurne-Nord: D, LAM- 
BERT de Haine Si. G. LAMARCHE de Villers 
aux Tours par Anthisnes j 
P. CRICKX de Verviers: 








WAELES de Boitslorr: DE COEN J.-L. de Ge: 
P. WALLON de Anderlues: E. LAURENT de 
. ERNST de Bruxelles IV; S. TOURN 
Wavre; CI. LEBON de 
: N. VERMÉULEN de Anlbek 
DES de Bruxelles; J. DELVILLE de Bruxelles : JP. 
WATTIAUX de Marcinelle. 









En retrouvant sa fille bien- 
aimée, le roi Bonbon pleure 
de joie. Il l'embrasse, la ca- 
jole et s'enquiert de savoir 
s'il ne lui est rien arrivé de 
fâcheux. 


Puis, l'éléphant Côte d'Or ra- 
conte à son souverain de 
quelle manière il a délivré la 
jeune fille. A ce récit, le roi 
Bonbon entre dans une grande 
colère: «+ Quoi, s'écrie-t-il, 
traiter ainsi un roi! » 


— Mais Sire, répond l'éléphant 
Côte d'Or, piqué, Pincevinasse 
ne méritait-il pas une leçon ?.. 
— Il eût mieux valu, reprend 
S. M. Bonbon avec candeur, 
négocier plus gentiment. 

À ces reproches immérités, 
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l'éléphant Côte: d'Or ne con- 
tient plus son impatience : 
—  Puisqu'il en est ainsi, 
s'écrie-t-il, je me refuse à ser- 
vir plus longtemps Votre Ma- 
jesté.. Et il sortit, fort cour- 
roucé. 




















L'ARCHEVEQUE  TURPIN 
VOIT LES CORNEILLES 
TOURNOYER AU-DESSUS 
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— PAR NOTRE-DAME, OGER! 
VOYEZ BRILLER LES HEAU- 
| MES DE CEUX OUI NOUS 
| VIENNENT AT. 
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MAUGIS DE SE METTRE 
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APRES QUOI COMMENCE UNE MELEE 
DONT LES FRANÇAIS SONT TOUT EBAHIS 















© TURN. DONT TOUTES “LES 
DENTS ONT CHANCELE DANS 
| LA BOUCHE. DOIT SE RETI 














OGER FRAPPE SI DUREMENT 
| LE JEUNE RICHARD -OU'IL 
| LE DESARÇONNE 





— PAR MA FOI 
BIEN MIEUX TON 





DU JP-DE SO 
BERGE. IL JETIE OGER À 


CHEVAL 





TURPIN! LA MESSE EST 
AFFAIRE 








LA suivre | 





Plusieurs lecteurs Sétonnent, après avoir 
lu attentivement mes explications sur le 
principe du vol des avions, de ce que les 
oiseaux volent, s'élèvent et avancent sou- 
fort vite dans l'air, alors qu'ils ne 
dent pas d'hélic 

I-faut d'abord vous rendre compte de 
que, dans le règne animal, la nature n'em- 
plote jamais d'organes rotatifs. Cela s'expli- 
que du fait qu'un organe qui tourne autour 
d'un axe doit, pour pouvoir tourner, étre 
obligatoirement indépendant de cet axe, 
sans aucune fibre rattachée à la fois à l'un 
et à l'autre; sinon, Îl se produirait une rup- 
fibres après un où deux tours. 
Dans ces conditions, l'organe tournant de- 
viendrait incapable de recevoir le sang du 
ste du corps. C'est pourquoi le Créateur 
étres vivants de membres doués 
mouvements alternatifs, plus où moins 
































compliqués. 

Il fallait donc que les oiseaux et les 
autres êtres volants utilisent le « vol 
ramé » 





aile des oiseaux, immobile, se comporte 
dans l'air comme une aile d ion; c'est 
pourquoi ils peuvent normalement planer. 
plus où moins bien suivant les espèces. 
Par contre, lors du battement, l'aile est 
dotée de mouvements très complexes et 
encore très discutés, permettant à l'oiseau, 
d'une part, de s'élever presque verticale: 
ment dans l'air, d'autre part, d'acquérir 
une vitesse importante, 11 semble que ce 
soit l'extrémité de l'aile qui contribue le 
plus à l'avancement, et de nombreux mo- 
dèles réduits expérimentaux à ailes bat- 
tantes, conçus sur ce principe, se sont très 
bien ‘comportés en vol. Pour ma part, j'ai 
beaucoup étudié le vol des oiseaux, et je 
suis persuadé qu'il sera possible à l'homme 
de le reproduire pratiquement. 

Cependant l'homme, poursuivant des buts 
souvent bien différents de la nature, a 
préféré porter ses efforts sur l'étude des 
principes de vol différents, employant les 
mouvements rolatifs: hélites tractives et 























prupulsives, Voilures tuurnantes des hélicop- 
tères et autogires. 

Quelques aéromodellistes, en France en 
particulier, s'intéressent à l'étude des mo- 
dèles originaux, et certains se spécialisent 
dans le vol ramé. Qu'en sortira-t-il au point 
de vue pratique? L'avenir nous le dira: 
mais les recherches dans ce domaine sont 
passionnantes 


J.-F. GLIMONT, Tervueren. Certains 
hydravions, les plus petits, sont semblables 
à des avions dont les roues seraient rempla- 
cées par deux flotteurs, assez longs pour que 
l'appareil puisse se poser horizontalement 
sur l'eau, la queue en l'air. D'ailleurs, la 
plupart des avions peuvent être transformés 
ainsi en hydravlons à flotteurs. En revan- 
che, il existe ce qu'on appelle les hydravions 
à coque, et les plus gros appar appar- 
tiennent à cette catégorie. Le fuselage de 
l'hydravion est construit, en ce qui concerne 
la partie inférieure, comme une coque de 
bateau rapide, et repose directement sur 
l'eau. Pour maintenir l'équilibre latéral, on 
met généralement de petits flotteurs aux 
ailes. 


Jeaunine DECKERS, Bruxelles. — Lorsque 
le parachutiste saute de son avion, il pos- 
sède une grande Vitesse, la même que 
l'avion. Muis dès que son parachute s'ouvre, 
cette vitesse est freinée, Lt presque instan- 
tanément annul: A partir de ce moment, 
l'ensemble parachute-parachutiste se com- 
porte comme un ballon libre qui descendrait 
à une vitesse importante : il est poussé par 
le vent qui le mène à son gré. Cependant, 
un parachutiste entrainé peut agir très 
légèrement sur la direction de son para- 
chute en tirant adroilement sur certaines 
des cordes qui le soutiennent. 

En ce qui concerne les hélicoptères, re- 
porte-toi à une de mes chroniques Anté- 
rieures. 


Jacques MEVISSE, Ohain. — Théorique- 
ment, on peut parfaitement construire des 
modeles réduits À nlusleure motesre Mate 




















pratiquement, la très grosse difficulté est 
d'obtenir la mise en marche et l'arrêt 
simultané, de même que l'égalité absolue 
de puissance de tous les moteurs. J'en ai 
déja vu fonctionner, mails les amateurs re- 
culent généralement devant les difficultés 
de réglage. On peut également construire 
hélicoptères et autogires. 


Michel BIOT, Ixelles. — Un pilote de 
chasse n'a généralement pas besoin de 
consulter ses cartes, à moins qu'il ne fasse 
un long déplacement pour se rendre au lieu 
de combat; dans ce cas, il n'a rien d'autre 
à faire qu'à s'occuper de son itinéraire. Il 
ne télégraphie pas mails téléphone, ayant un 
microphone suspendu en face de sa bouche: 
le réglage de son poste de radio se fait 
rapidement, d'une main, à l'aide de com- 
mandes simplifiées et souvent automati- 
ques: ce n'est pas plus difficile que pour u 
automobiliste d'allumer ou d'éteindre ses 
phares. Enfin pour le combat, ses canons et 
mitrailleuses sont commandés par un bou- 
ton ou un levier placé sur son manche à 
balat:; fl peut donc piloter et tirer simul- 
tanément sans grandes difficultés. 


Jacques LEGER, Bressoux. — Tu oublies 
qu'en donnant UN mètre d'envergure au 
modèle d'un avion qui en a réellement DIX, 
tu as réduit les longueurs à 1/10, mais 
les surfaces À 1/100": par analogie avec 





l'appareil véritable que tu supposes peser 
3.000 kilos, 


ton modèle pèserait non pas 


D = 


TU ES LE PREMIER 
DE TA CLASSE... 


Demande à tes parents de 
t'offrir un abonnement à 


TINTIN! 


300 kilos, mais 30 kilos: {1 aurait donc lu 
même charge alaire par rapport à sa sur- 
face, et volerait à la mème vitesse, c'est-à- 
dire à quelque 150 à 200 kilomètres à l'heure. 
Pour ramener sa vitesse à 15 ou 20 kilo- 
mètres, !l faudrait diviser sa charge par 
10, ce qui te donnerait 3 kilos, Si tu re- 
prends Les données en vérifiant les chiffres 
réels, tu verras que tu retombes dans les 
proportions généralement admises en mo- 
ITS 











PLANEUR DE LILIENTHAL. — Otto Lilienthal, né en Poméranie en 1848, mit 


au point plusieurs planeurs dont les ailes étaient conçues comme celles des oiseaux. 
Le pilote, suspendu par dessous les bras, devait courir le long d'une pente pour 
prendre son envol. Lilienthal se tua, après plusieurs centaines de glissades, en 1896. 
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- ALORS, VOUS ÊTES INSCRITS POUR 
LE RODEO ?..LE RANCH 
FAIRE DES PROUES$ES. 


AUVER L'HONNEUR... J' Ai. 
DANS L'ÉQUIPE UN GARMIN DE 


DANS UNE CAGE DE BOIS APPELEE 
CHUTE. UN VEAU EST ENFERNÉ, LE 
ONCURRENT DOIT LUI PASSER UNE 


UN CAVALIER PARAIT ET, AU CEN- 
FLE PROGRAMME 


RE DE LA PISTE, 


IENT ENSUITE L'ÉPREUVE . CERCLE = 
LASSIQUE DE LA MONTE DES LES JUGES COTENT SUR CENT POINT 
BRONCHOS SANS SELLE.IL S'AGIT |IUNE FAUTE OÙ UNE CHUTE ÉLimi- 
DE RESTER DESSUS DIX SECONDES.|[NENT LE CAVALIER. 


7 LES BRONCHOS SONT c 

77 Àf DÉSIQNES PAR LE SORT. LE MUSTANG DE 30 EST ENCORE) L'ÉPREUVE DES, BRON 

PLUS BRUTAL.SAUTS DE MOUTON ,RUAD CHOS SELLEY,UN LICOU : . 
. EM QUISE DE DRIDE. LE TEMPS EST < ne 

De DOUZE SECONDES. IL FAUT PAR- BIL Est Dis QUA- 

ié POUR AVOIR. LA- 


Ai IR LES JANGES EN AVANT, UN BRAS] 5 
EN L'AIR, PUIS EXCITER SANS CESSE ||CHÉ UN ÉTRIER UNE SECONDE À 
CT 


NU 
QULE SiFFLE POUR PROUVER SON c 
MIRATION POUR LE VAINQUEUR. SA MONTURE DE L'EPERON. 





PF 


PTE L j 


AIS naimTemAnT LA PRISE O6 VEAUX 2,8 LES us 5 
LA#SO.IL FAUT LE PRENDRE,LE COUCHER ||MAÏ. ÉNERVÉ PAR 5E5 iNSUCCÉS,ÎL LANCE AL 
2 Er Le Lier Oans LE Tenps LE PLUS court.  ||SA CORDE Er LA BÈTE PASSE À TRAVERS LA 
(c'Esr Au Tour 0€ Bicer. BoucLe TROP GRANDE-FURiEUx IL SE RETIRE. 


= 44 — LA suivre.) 





ATLANN 


OUS sommes à Cannes, 
N le 25 avril 1923. Du quai 

gorgé de soleil, la foule 

olsive regarde s'éloi- 
gner, puis disparaitre à l'hori- 
zon, le petit yacht à bord du- 
quel un homme va entrepren- 
‘dre le tour du monde. 

Le yacht s'appelle le < Fire- 
crest >». Cest un cotre de 
course de 8 tonneaux, construit 
en 1892, long de 11 mètres et 
large de 2 m. 60. Son pilote, 
son maitre, c'est Alain Ger- 





bault, inconnu hier, aujour- 
d'huf célèbre. 
— Quel fou!…. entend-on 


dire. ll va succomber. Jamais 
nous ne le reverrons ! 

Mais les gens qui disaient cela, se trompalent. Alain Gerbault 
est revenu. Il est revenu 6 ans et trois mois plus tard, le 27 juillet 
1929, après avoir, tout seul, parcouru 75.000 kilomètres en 700 jours 
et 700 nuits de mer. 

Qui est-il donc, cet homme extraordinaire ? 

Au physique, un garçon mince, presque malgre, mais musclé, 
tanné par le soletl, au regard clair, au menton énergique. 
Durant la première guerre mondiale, 11 s'est distingué comme 
pilote de chasse. Il a conquis brillamment son diplôme d'ingé- 
nieur. Ceux qui le connaissent, vantent ses qualités de cœur, 
son courage, sa maltrise de soi, son sang-froid extraordinaire. 

Mais, dira-t-on, tout cela n'est pas suffisant pour devenir 
marin! On ne s'improvise pas loup de mer! Il y a cer- 
taines connaissances techniques, une expérience, qui ne peuvent 
s'acquérir que par la pratique. 
Cest vrai, sans doute, pour la généralité des hommes. Ce 
ne l'est pas, en tous cas, pour Alain Gerbault. 

I a fait son apprentissage de marin à bord d'un bateau 
minuscule, en se lançant du jour au lendemain sur tous les 
océans du monde. Le « Firecrest » demandait à être manœuvré 
par trois hommes, dont un patron; Alain Gerbault l'a manœuvré 
tout seul. Et dans quelles effroyables conditions 

Lisons 1 trois beaux livres qu'il a rapportés de ses ran- 
données à travers le monde (1). 

A chaque page, malgré la pudeur qu'il manifeste à s'éten- 
dre sur les dangers courus, on pressent ce qu'il a enduré et 
vaincu: on frémit et on admire. S 

Nous le voyons, dans l'Océan Indien, debout sur le pont du 
< Firecrest » balayé par le typhon. En quelques minutes, Le 
s'est trouvé nu, tous ses vêtements arrachés par le souffle 
de l'ouragan, et le corps ensanglanté par les coups de fouet 
de l'averse tropicale qu'une bourrasque de 50 mètres par seconde 
entraine presque horizontalement... Pourtant, il lui faut agtr, 
résister à un vent dont la pression dépasse 350 kilogrammes 
au mètre carré, lutter pour tenter d'amarrer, avant l'arra-= : 
tout ce sur quoi s'acharne l'l 














le bateau s'est alourdi… 
k 


De Cannes à New-York, de New-YOTR a! 
par le canal de Panama, des Galapagos" aüx Iles de 
Ja Polynésie, puis le retour au Havre par l'A! die, = 
l'Océan Indien, le Cap de Bonne-Espérance, F 
les lies du Cap Vert et les Açores. Quel iti- 
aératre! Quelle aventure ! 

Et que de difficultés, que d'épreuves de- 
vant lesquelles des marins éprouvés éussent … 
baissé pavillon ! À « 








er 


GERBAULT 


Alain Gerbault, lui, les a toutes surmontées. 
On demeure confondu à l'idée de la science nautique dont il a 
faire montre sans la moindre préparation, sans aucun apprentissage. 
Savez-vous que, se rendant des Galapagos aux iles Gambler, il 
atterrit à l'atoll de Timoe avec moins de 4 kilomètres d'erreur au 
bout de 48 jours de navigation! 
Devant de tels exploits, on admire et on se tal! 
mentaire serait superflu !… 


. Tout com- 








* 


Si Alain Gerbault a bourlingué ainsi, pendant 6 ans, ce n'est pas 
sans une idée derrière la tête. Depuis longtemps, sur la foi des 
livres écrits par les marins et les Voyageurs, 1! savait que là-bas, 
en Polynésie, de l'autre côté de la planète, une race d'hommes 
agonisait, une race fière, généreuse, magnifique. 

Lorsqu'il est reparti pour Tahiti quelque temps plus tard, il a 
confié à ses amis: « Je vais retrouver ces pauvres êtres et leur 
dire ce qu'ils doivent faire pour que leur race derheure pure, à 
l'abri de la civilisation. » 

Ces populations simples, douces et belles avaient conquis le 
cœur de notre voyageur. C'est pour les sauver qu'il est retourné 
parmi elles. 

Et c'est parmi elles aussi qu'il a trouvé le bonheur car Alain Ger- 
bault n'est plus jamais revenu en Europe, 



























(1) Seul à travers l'At- 
lantique ; À la poursuite du 
Soleil; Sur la route du 
retour. 
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MER ARRIVENT, AU CREPUS- Î 
CULE, EN VUE DE LA STA- Ë 


PRESQUE A SEC , 


— MAIS TANDIS QUE LES 
DEUX HOMMES  S'AFFAI- 


RENT, VOICI QUE SOUDAIN, 
AU LOIN, SURGIT UN NOU- &J 


[| VEAU BLINDE ENNEMI 


EH BIEN, QUE SE PAS- 
SE-TIL? MON HONO- 


"dessins d'Edgar-P. 


APRES AVOIR REGAGNE LA nr UN OMME SE PRESENTE À LA PORTE SE PRESENTE À LA SAS — FAIRE LE 
PLAINE, BLAKE ET MORT DE LA STATION ET D'ESSENCE, À 


un ——— | 


| LE TEMPS EST 
| À L'ORA: 


> 


ET AU PLUS 


MON NOM EST 
| ACHMET. 


—_ IMPOSSIBLE DE BOU- 
GER, NOUS _N'AVONS 
rs ASSEZ D'ESSENCE 

METS AU VOLANT 
ë J'ATTENDS VOTRE Sl- 
GNAL. 


— C'EST CELA, SOY- 


— ENFIN, VOUS VOILAI NOUS 
AVIONS CAPTE VOTRE S OS. AU 
MOMENT DE L'ATTAQUE DES PAR- 
TISANS, ET PUIS BRUSQUEMENT, 
PLUS RIENI NOUS VOUS CHER- 
CHONS DEPUIS DES HEURES... LES 
AUTRES SUIVENT 


PLEIN 5 
CHMET, 
VITE! 


- TOUT DE SU! 
| SEIGNEUR 


à LA S'EST-IL PASSE, HORI ? 


1 RACONTE- MOI ÇA 


\ } - GODDAMI | 


EZ PRET A FILER 


CORRE u Eee 


J OUBLIE 


AH OUI... JE COMPRENDS, TU 


TE MEFIES DE L'INDIGENE 


— MAIS!.. CE 
N'EST PAS HORI I! 


LA FLAMME DU BRIQUET JA 
ECLAIRANT EN PLEIN LE VISA 
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ée que Maugis brandit avec tant de fierté ?... 


Quel est le troph 
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TINTIN 2/44 


ONJOUR les amis ! 
Vous avez lu dans les journaux que de terribles inondations 
viennent de ravager l'Angleterre. 

Cette épreuve — succédant à tant d’autres — n'a pas réussi, 
pourtant, à briser le moral de nos amis britanniques. 

On raconte que plusieurs citoyens d'une ville immergée, res- 
pectueux de leurs traditions, continuent à se rendre tous les soirs 
au Club où ils avaient coutume de se réunir. 

Mais comme les routes sont sous eau, ils y vont en barquette 
et le trajet leur prend plus d’une heure. 

Cela ne les décourage pas! 





nas vu ras GUN TS ‘der PERS DES ES tetis de 
se laisser « entamer » par les circonstances, dans cette volonté 
tenace de s'opposer à la force brutale et aveugle ? 

C'est à de telles qualités que la Grande-Bretagne dut de tenir 
si magnifiquement le coup, durant le conflit qui vient de s’achever. 
Mais, me demanderez-vous, qu'y a-t-il de tellement admirable 
dans le fait de se rendre en barquette à son club ? 





A première vue, je vous le concède, il n'y a rien là de vrai- 
ment admirable, mais les qualités profondes se manifestent aussi 
bien dans les petites choses que dans les grandes. 

Ces hommes, qui refusent aujourd'hui de s'en laisser imposer 
par la furie des éléments, incarnaient il y a deux ou trois ans, 
les splendides héros de la < Home Guard ». 


Dans l’un comme dans l’autre cas, on trouve le même courage, 

la même tenacité, la même volonté de surmonter les difficultés. 
Ce sont là des qualités que j'aime trouver chez mes amis. 
Bonne poignée de mains. 








VOICI LE DESSIN N° L 


NOTRE PETIT COIN... 
NE bonne nouvel, Le ae 


Nous commençons également, à partir 
de ce jour, un concours permanent de la 
meilleure légende. Il s’agit de trouver un 
petit commentaire ou un bref dialogue 
se rapportant au dessin publié. Nous fe- 


Mais ne vous montrez pas impatients, 
les amis ! Pour des raisons techniques, il 
devra s’écouler, entre l'envoi et La publi- 
cation des réponses, environ quatre ou 
Cinq semaines. 














Qui nous enverra la meilleure légende ? 








JEAN.PIERRE VERDONCK, :Boitsfort. — 
Légat du ON, Ode crane on 
bien changé et l'humour du Général Alcazsr s'est 
mise en Cbeau fxc». C'est la raison poar laquelle, 
lorsqu'il nous arrive de mous rencoairer, nous 088 
saluoos avec cette cordialté qui te parait si sacpro- 
mask. Biea à toi. 
FRANZ DELMARCHE, Chätelst. — Monsieur Toar- 


qui j'ai transmis des félicitations me chere de 1e 
remercier chaleureusement, L'histoire de Corentin 
Fekdoé est sa deroière créstion. Elle ne dase que de 
quelques mois et elle est encore, à l'heure actuelle, 
ea cours d'élaboration. Bonne poignée de main. 


PASCAL X. Te ren Nes RE Pers J'ai 
connaissance 


Prend 

être question de les réaliser tout de suite; la place 
nous manque. Amicalement. 

CARMEN CUMON. Pett Enghien. — Ce sn pu 


t'envoie les miens avec une solide poigoée de main. 
GEORGET BRANQUART, Ecsussines. — Homes 
impossible, pour des raisons 
sisément, d'scquiescer à 1s éemaode. Je suis réelle. 
meot désolé. Cordialement à toi 
CLAUDE GILQUIN. Less 2/Dendre, — Tu ns pa 


FAIS-LE VOIR A TES AMIS : 





CHARLES HAPPI. — à Tintin en Russie » est épuisé 
et il n'est pas probable qu'il sera réédité de sie. 
Bonne poignée de main. 

GUY JACOBS, Dinant, — Sir George Cayley. inven- 
l'héicopère-séroplane, état citoyen de 


I. ROLAND, Charleroi. — Bien reçu votre graille 
carte. Je prends bonne not de votre 

je ne manquersi pas, dans un proche avenir, de faire 
nppel à vous. Cordialement. 
4.B.C. — J'ai bic reçu ta 
en précieux conseils. 


mosa pi 
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 EXTRAORDINAIRE ODYSSFE 
DE CORENTIN FELDO 


Texte et dessins de PAUL CUVELIER 


Belzébuth, 
viens vite !. 


MLe couteau de Corentin qui transperce 
le bras du bandit, prévient le geste 
meurtrier. 


Soyez sans crainte. le dan- oi penser être bon eux 
ger est passé. nous allons ivre. Eux dire à nous quoi 
vous reconduire au palais. Stre organisation contre sul- 


Revenue à elle, la prin- Moloch de déchirer les 
cesse est ramenée vers le deux derniers bandits qui se | voici à l'o- 


camp où Kim a grand peine 
a  — hont rendus rte de la 


S Q pa | 
} nniers sauter dans l'eau « 
Î NS 


JS ) >) ) ' Comme is s'éloignent, d'entre les 
NY seaux surgit la tête d'un des bandi 


Le cortège longe un marais. Soudain les D [Nos amis déçus de les chercher vainement} tête horrible, tant il y a de haine dans 
deux bandits plongent et disparaissent. M Le sésignent à les abandonner à leur sort 3 








Mon cher Caméléon, 


L est grand temps que j'en revienne 

au sujet que j'avais entamé dans le 

n° 13: les signes de piste « wood- 
craft ». 

Comme tu te le rappelleras sans doute, 
je t'y avais parlé d'une piste pour l'éta- 
blissement de laquelle on n'avait fait 
appel ni au papier, ni à la craie, ni 
au crayon. 

Voici quelques-uns des procédés em- 
ployés par le C. P. pour correspondre 
avec ses poursuivants. Le signe « Mes- 





sage caché » était constitué par une 
branchette écorchée au bout, perçant de 
part en part un fragment d'écorce de 
bouleau et plantée dans la direction de 
la cachette: le nombre d'encoches taillées 
dans l'écorce de cette branchette indi- 
quait la distance en mètres. Le message 
lui-même pouvait se lire sur une autre 
branchette où l'on avait prélevé, en com- 
mençant par le gros bout, des parcelles 
d'écorce de manière à former des barres 
et des points (voir croquis). Les mots 





<= 


HP D 
SES + 

y étaient séparés par une entaille cir- 
culaire, les phrases par deux entailles 
circulaires et la fin du message s’indi- 
quait par trois entailles circulaires. 

En guise de variante, on peut aussi 
enfiler des feuilles sur une branche. Une 
feuille de hêtre vaudra un point, une 
feuille de chène une barre, etc... Des 
petits bouts de bois de longueurs diffé- 
rentes fichés dans la terre te permet- 
tront également d'établir un message en 
un morse parfait. 

Connaissant ton esprit d'initiative, je 
ne doute pas que tu sauras améliorer 
sensiblement les petites recettes ci- 
dessus. 

Bien à toi, 
BISON SERVIABLE. 















l'eau monte, Jo! 
egarde comme 
le monte... 





EAUCOUP de lecteurs, un parachu- 
tiste en particulier, me demandent 
comment j'ai pu faire, étant enfant, 
de la photo aérienne à l'aide d'un cerf- 
volant. Je comptais garder cette inté- 
ressante chronique pour un peu plus 
tard, mais devant votre insistance, je 
vais m'exécuter. 
D'abord, il vous faut avoir un bon, un 
très bon cerf-volant, non pas un de ces 
losanges à queue qui se plaisent à faire 


pourtant irréfulables! 











.. Et je ne comprends pas 
votre obstinaltion!.… Mes ar - 
guments sont 










des acrobaties invraisemblables, mais un 
appareil stable, comme un cellulaire, par 
exemple. 

L'appareil photographique peut-être 
de n'importe quel tÿpe; pourtant le vul- 
box > bon marché convient le 
mieux, d'abord à cause de sa forme 


j'ai personnellement employé dans mon 
enfance. 

Pour la suspension, j'avais confec- 
tionné un petit sac de toile, bien ajusté, 
avec une ouverture pour objectif et une 
autre pour le levier. Le fond du sac, 
sans fermeture, avait une forme parti- 
culière représentée per le croquis ci- 
contre, de manière éviter le pivote- 
ment de l'appareil, et à maintenir l'ob- 
jectif dans un plan horizontal malgré 
l'inclinaison du cable du cerf-volant. 
Deux petits cordons solidement cousus 
permettaient l'arrimage du sac au câble. 

Afin d'éviter des manœuvres compli- 
quées et dangereuses pour l'appareil, le 
cerf-volant était d'abord lancé, jusqu'à 
une altitude de vents réguliers, repêrée 
d'avance, généralement vers 300 mètres. 
A l'endroit du cable que je tenais en 
mains. et sur une vingtaine de centi- 
mètres, avaient été faits une série de 
nœuds qui devaient permettre d'atta- 





fisérable!.… que j'al- 


re fon 


lu te figure 


an s mis lei Tuas osé! |!ais affep 
odieux projet à exécu- p D 


tion! Däilleurs,songez 


aux éruptions 
du Vésuve! 





De plus-etceci estdune importance capi- 
fale dans le débat qui nous occupe-des expé 
riences ont prouvé defaçon péremptoire.. 


















Que le bruit de la mer,| |...Que le bruit de la mer, dis-) | | Nous sommes 





contrairement à loutes les | | je, n'empêche pas les pois - perdus, Zette!.… 
fhéories en honneur jusqu'à] Sons de dormir! Dans quelques in- 


(stants Jeau atteindra 
nos - 
fêtes ! | Mon Dieu, 



























cher solidement ie Sat. Je Lurrimals 
donc soigneusement à l'aide des cor- 
dons, et préparuls mon déclancheur. 

Puis je laissals filer le câble et monter 
le cerf-volant, jusqu'à ce que l'appareil 
ait atteint l'altitude voulue, environ 
150 mètres. Celà m'obligeait donc à 
avoir au moins 500 mètres de bon cäble. 
Une fois la photo prise, je redescendais 
le tout et passais au laboratoire. 


Jean-Louis KRENS Le muieur élec 
trique du tram fonctionne comme un 
autre, Il reçoit le courant d'une part du 
fil SApAUENr par l'intermédiaire du trol- 
ley, d'autre part des rails, par l'inter- 
médiaire des roues. commande se 
fait par de gros rhéostats intercalés 
sur la ligne venant du trolley. 


Noël LEVEQUE, Jemappes. — Quand 

je parle de < chambre noire », il 

s'agit du corps de l'apparell: pour la 

- pièce où s'effectuent les travaux, je 
dis plutôt laboratoire obscur. 


Edgard PAILHE, Huy. —— Le croquis 
de l'appareil photographique a paru 
dans cette chronique. 


Ed. DRAMAIS, Tertre. — Le film est 
fait d'un celluloïd transparent, tandis que 
le papier est opaque. Tous deux s0nt 
recouverts de sels d'argent, formant une 
couche sensible. 





Comment se faisait le déclanchement ? 
C'est ce que nous verrons la semaine 
prochaine. 





AINQUEUR des premières courses 

sur route « 1947 » en Belgique, 

l'honorable Monsieur Sercu, cy- 

cliste de son état, a eu moins de 
chance en Italie. 

Participant à la compétition classique 
< Milan-San Remo », il termina seule- 
ment neuvième, assez loin derrière Gino 
Bartali et sept autres champions trans- 
alpins. À la décharge de notre repré- 
sentant, il faut dire qu'il règnait un 
temps affreux en Italie; durant le par- 
cours, les coureurs furent assaillis par 
de terribles tempôtes de neige et, même 
sur la Riviera, tout le monde claquait des 
dents. 

Le brave Sercu ne put donc pas dire, 
tel Demuysere (vainqueur de Milan-San 
Remo en 1934) à moins que ce ne soit 
comme Jules Césur : « Je suis venu, j'ai 
vu, j'ai vaincu ». C'est dommage car cette 
tirade rimait avec « Sercu ». Il se borna 
à déclarer : e Je retourne vivement en 
Belgique où la température est plus 
douce et le ciel plus riant. » 

Car en 1947, tout est changé. 11 neige 
en Lombardie et au Piémont, tandis que 
le soleil fait risette au Limbourg et au 
Brabant. Paris-Nice, la*course au soleil, 
se transforme en Nice-Paris. Puis on 
annule cette épreuve en faveur du Tour 
des Flandres, où le soleil brille d'un plus 
vif éclat. 

Dans l'antarctique, l'amiral Byrd dé- 
couvre une vaste région où les eaux ne 
sont pas prises tandis qu'il gèle à cinq 
degrés sous zéro à Vérone et à Man- 
toue. Bientôt les Génois et les Marseillais 
viendront passer leurs vacances de Pâ- 
ques à Steenockerzeel ou à Jandrain- 
Jandrenouille; de leur côté les Sud-Amé- 
ricains partiront pour le pôle Sud. Qui 
donc y comprend encore quelque chose * 


* 


Muis sommes-nous bien en 1947? Je 
n'en suis pus sûr. En effet, je viens de 
lire dans les journaux que le champion- 
nat de France de tennis, sur courts cou- 
verts, catégorie < simple messieurs », a 
été remporté par un certain Borotra. Et 
que c'est un nommé Cochet qui a enlevé 
la palme aux championnats internatio- 
naux du Caire. De tout quoi je déduis 
que nous devons être aux environs de 
1925. 

x * 


J'ai consulté mon agenda. Nous 
sommes vraiment en 1947. Dans ces 
conditions, MM. Cochet et Borotra doi- 
vent friser la cinquantaine. Voilà des 
quinquagénaires qui ont bonne mine. 
Mais entre nous soit dit, il y de l'abus. 
Vers 1920, Cochet et Borotra s'écriaient : 
< Place aux jeunes ! ». En 1947, ils voci- 
fèrent : « Place aux vieux! » Et il y 
a le respectable souverain de Suède, 
Gustave V, qui vient d'arriver à Nice, 
histoire de reprendre son entrainement 
de tennis. 

Moi, je suis dégoüté. On se moque de 
la génération montante. 





ET. 





CHAPITRE PREMIER 


E venais d'avoir seize ‘ans lorsque je 
m’enfuis de/la maison paternelle 
pour m'engager comme matelot. Ce 
n’était pas que je fusse malheureux 

dans ma famille; je quittais au contraire, 
des parents affectueux et remplis d'in- 
dulgence, des sœurs et des frères qui 
m'aimaient et qui me pleurèrent long- 
temps après que je fus parti. 

Mais dès ma plus tendre enfance, la 
mer m'avait toujours attiré, moins par 
envie d'être marin que pour voyager sur 
l'Océan, dont je voulais contempler les 
merveilles. 11 fallait que ce vif désir fût 
inné chez moi, car mes parents étaient 
loin d'encourager mes dispositions mari- 
times; ils faisaient même tout ce qui 
était en leur pouvoir pour me détourner 
de la carrière que je voulais suivre, et 
ils me destinaient à une profession tout 
opposée à la vie dont je révais; mais les 
conseils de mon père, les supplications 
de ma mère furent complètement inu- 
tiles; je dirai plus, et je l’avoue à 
ma honte, ils produisirent un effet 
diamétralement contraire à celui 
qu'ils en attendaient : loin d'étein- 
dre en moi cette passion du vaga- 
bondage qui me poussait à courir 
le monde, ils me firent chercher 
avec plus d'ardeur que jamais tous 
les moyens possibles d'arriver à 
mon but. Il en est souvent ainsi 
chez les natures obstinées, et l'en- 
têtement, quand j'étais jeune, 
constituait mon principal défaut. 
Mais jamais personne n'eutéjamais ° 
autant de motifs que moi de re- 
gretter d'avoir désobéi à ses pa- 
rents: je ne tardai pas à me 
repentir et à songer avec amer- 
tume au chagrin que j'avais causé 
à tous ceux qui m'aimaient. 

I me serait impossible de me 
rappeler comment cette passion 
m'était venue; je la retrouve, dans 
ma mémoire, unie à mes premiers 
souvenirs, et comme antérieure à 
tous les faits qui reviennent à mon 
esprit. Je suis né au bord de la 
mer; tout enfant je m'asseyais à 
la fenêtre regardant sans cesse les 
bateaux avec leurs voiles blanches, 
et suivant des yeux les beaux na- 
vires aux mâts élancés qui pas- 
saient à l'horizon. Pouvais-je ne 
pas admirer ces vaisseaux à la fois 
pleins de force et de grâce ? Pou- 
vais-je ne pas désirer d'être à bord 
de l'un de ces édifices mouvants, 
qui m’emporterait bien loin sur 
l'eau transparente et bleue ? 

Plus tard, j'eus entre les mains 
des livres qui avaient rapport à 
la mer; ils m'entretenaient de 
Pays enchantés que l’on trouve sur 
ses rivages, d'animaux singuliers, 
d'hommes étranges, de plantes cu- 


rieuses, de bananiers, de baobabs gigan- 
tesques, de merveilles sans nombre, qui 
augmentaient le désir que j'éprouvais de 
traverser l'Océan. De plus, javais un 
oncle qui était un vieux capitaine de 
la marine marchande, et qui n'avait pas 
de plus grand bonheur que de rassembler 
tous ses neveux autour de lui et de leur 
raconter ses voyages, que nous écoutions 
tous avec avidité. Que de longues soirées 
d'hiver passées au coin du feu à l'en- 
tendre avec une émotion toujours nou- 
velle ! car, ainsi que la Shéhérazade des 
contes arabes, il avait mille et une his- 
toires à rous dire : aventures de terre 
et de mer, d'ouragans et de naufrages, 
longues courses en bateaux non pontés, 
rencontres de pirates, combat avec des 
Indiens, avec des baleines plus grosses 
que des maisons, luttes sanglantes avec 
les requins, les ours, les lions, les loups, 
les crocodiles et les tigres. Mon oncle 
avait eu toutes ces aventures, ou du moins 
H le disait, ce qui était la même chose 
pour son auditoire rempli d'admiration. 





Dar MAŸNE -RELD., 


I1 ne faut pas s'étonner si, après de 
semblables récits, la maison paternelle 
me sembla trop étroite, la vie quotidienne 
fastidieuse, et si, ne pouvant plus résis- 
ter à la passion qui m'’entrainait, je par- 
tis enfin un beau jour pour aller vivre 
en mer. 

J'avais alors seize ans, comme je l'ai 
dit plus haut. Ce qui m'étonne, c'est que 
j'aie attendu jusque-là; mais ce n'était 
pas ma faute: depuis que je pouvais 
parler, j'avais constamment supplié mon 
père et ma mère de me laisser embar- 
quer; ils auraient pu facilement trouver 
à me caser d'une manière avantageuse, à 
me placer comme apprenti à bord de 
quelque grand navire faisant voile pour 
les Indes, ou me faire entrer comme aspi- 
rant dans la marine royale, car ils 
n'étaient pas sans influence; mais ni l'un 
ni l’autre n’avaient jamais voulu écou- 
ter mes prières. 

Persuadé à la fin qu'ils n'y consenti- 
raient pas, je résolus de m'enfuir et de 
m'engager sur le premier vaisseau où 
l'on voudrait me recevoir. 

Quelques-uns des capitaines aux- 
quels je m'adressai me refusèrent, 
parce qu'ils savaient que ma fa- 
mille s’opposait à mon départ. 
C'était précisément avec ceux-là 
que j'aurais voulu partir; la con- 
science dont ils faisaient preuve 
m'eût assuré de bons traitements : 
toutefois puisqu'ils persistaient 
dans leur refus, je n'avais pas 
d’autre ressource que d'aller frap- 
per ailleurs, et je finis par m'ar- 
ranger avec un homme beaucoup 
moins scrupuleux, qui m'accepta 
comme apprenti sans la moindre 
difficulté. Il savait parfaitement 
que je me sauvais du toit paternel, 
et ne m'en aida pas moins à exé- 
cuter mon projet, en me faisant 
connaitre le jour et l'heure où il 
s'éloignerait du port. 

Je me rendis au navire avec 
exactitude, et avant qu'on eût pu 
faire des recherches, avant même 
que ma disparition eût pu être 
remarquée, le vaisseau avait dé- 
ployé ses voiles, et nulle poursuite 
ne pouvait plus m'atteindre. 


CHAPITRE II 
1 n'y avait pas douze heures que 
j'étais à bord, douze minutes, pour 
mieux dire, que ma fièvre maritime 
était complètement guérie; j'aurais 
volontiers donné ma meilleure dent 
pour me retrouver sur la terre 
ferme. A peine avais-je mis le pied 
sur le vaisseau que le mal de mer 
s'était emparé de moi, et je me 
trouvais si malade que je me 

croyais près de mourir. 
Le mal de mer est toujours fort 
déplaisant, même pour un passa- 


ger de première classe, bien installé dans 
une bonne cabine et entouré des soins 
äu chef qui sympathise à ses souffrances; 
mais qu'il est bien autrement pénible 
pour un pauvre garçon isolé comme je 
l'étais, rudoyé par le capitaine, souffleté 
par le contremaitre, raillé par l'équi- 
page, et quel équipage! Le navire se 
serait ouvert que je n'aurais pas même 
essayé d'échapper à la mort. 

Néanmoins, au bout de quarante-huit 
heures, les vomissements s’arrétèrent : 
car il en est de ce triste mal comme de 
tous les autres, il passe d'autant plus 
vite qu'il a été plus violent; et deux 
jours après mon embarquement, je pou- 
vais me lever et parcourir les ponts. 

Le capitaine était méchant et bourru, 
le contremaltre d'une brutalité sans 
égale, et je n'exagère pas en disant que 
l'équipage se composait de bandits. A 
l'exception d'un ou deux hommes qui 
s'y trouvaient par hasard, je n'ai jamais 
rencontré une bande de pareils coquins, 
et le sort a voulu pourtant que je fusse 
parfois mélé à d'étranges compagnons. 

Non seulement le capitaine était bourru 
par nature, mais il devenait féroce quand 
il avait bu ou qu'il était en colère, et 
il était bien rare qu'il ne fût pas ivre 
ou furieux. Malheur à qui l'approchait 
alors, surtout malheur à moi ! car c'était 
principalement sur les êtres faibles et 
sans résistance qu'il déchargeait sa rage. 

‘D était impossible que je ne fisse pas 
tout d’abord quelque méprise qui m'atti- 
rât sa mauvaise humeur, et j'eus bien- 
tôt un échantillon de sa cruauté, qui ne 
.se démentit plus à mon égard. Impla- 
cable dans ses rancunes, lorsqu'une fois 
sa colère était éveillée contre quelqu'un, 
rien au monde ne parvenait à l'apaiser. 

C'était un homme trapu, ayant un 
visage régulier, des joues rondes et 

des yeux saillants et le nez 
légèrement retroussé; une de ces figures 
que l'on emploie souvent dans les ta- 
bleaux comme types de bonhomie, et qui 
passent pour appartenir à de braves gens, 
d'une gaieté pleine de franchise, mais 
qui sont trompeuses. L'expérience m'a 
toujours montré, derrière ces masques 
d'une trivialité joviale, la perfidie la plus 
cynique s’alliant au caractère le plus vio- 
lent et le plus cruel; et c'était aux 
mains d'un pareil homme que je m'étais 
imprudemment livré ! 

Le contremaitre était la doublure du 
capitaine, dont il faisait l'écho. La seule 
différence qu'il y eût entre eux, c'est 
que le premier ne buvait jamais. Leur 
liaison n'en était que plus intime. A 
jeun quand son chef était ivre, le contre- 
maitre supportait patiemment les injures 
que le capitaine lui adressait alors, et pas 
la moindre dispute ne diminuait la cor- 
dialité de leur entente; chien couchant 
du skipper (') dont il léchait les bottes, 
suivant l'expression des matelots, il ren- 
chérissait encore sur la brutalité de son 
chef, et quand celui-ci disait : « Frappe! » 
il répondait : « Assomme ! » 

Nous avions un troisième officier, mais 
des plus insignifiants, qui ne mérite pas 
qu'on en parle, et qui se confondait pres- 
que avec les hommes d'équipage, sur les- 
quels il n'exerçait qu'une autorité fort 
restreinte. 

HN y avait encore un charpentier, grand 
buveur, dont le nez était rougi et gonflé 
par le rhum, et qui faisait partie de la 
société du capitaine; puis un gros nègre 
effroyablement laid, qui était à la fois 
éuisinier et commissaire des vivres; hi- 
deux personnage, dont l'aspect et la na- 
ture étaient assez diaboliques pour lui 
mériter une place dans les cuisines de 
l'enfer. Tels étaient les officiers de l’abo- 


() Capitaine de navire marchand. 


tendre affection de ma 
famille, à la société de 
mes amis et de mes 
frères ! Combien je me 
reprochais ma folie ! 
Mais à quoi bon le 


remords ? Il arrivait 
trop tard; il me fallait 
supporter l'existence 


que je m'étais faite. 
Que de temps encore à 
souffrir ! que de longs 
jours de tortures ! que 
de longues années, plu- 
tôt! car je me rappe- 
lais que ce misérable 
capitaine m'avait fait 
signer un engagement 
que je n'avais même 
pas lu, et par lequel, 
ainsi qu'il me l'avait 
dit plus tard, je devais 
rester cinq ans à bord 
en qualité d'apprenti; 
cinq ans d'esclavage, 
cinq ans à La disposi- 
tion de cette brute in-° 
fernale, qui pouvait me 
gronder, me souffleter 
suivant son bon plaisir, 
me fouetter ou me met- 
tre aux fers, s’il lui en 
prenait fantaisie ! 

Etpasmoyen d'échap- 
per à cette perspec- 
tive effrayante! J'étais 
lié sans appel, le capi- 
taine me l'avait dit et 
le contremaître me 
l'avait confirmé. Si j'es- 
sayais de m'enfuir, je 
devenais déserteur, et: 
je serais ramené impi- 
toyablement pour su- 
bir la punition que 
j'aurais alors encou- 
rue; même un port 
étranger ne pouvait me 
servir d’asileen supposant que je pusse 
m'échapper dù navire: j'y serais bien- 
tôt reconnu. 

Il me serait impossible de détailler 
les cruautés sans nombre, les indignités 
révoltantes dont j'étais accablé; mon 
existence n'était qu'une série de mau- 
vais traitements; jusqu’au sommeil dont 
j'avais tant besoin, et qui m'était refusé! 
Je ne possédais ni matelas, ni hamac; 
j'étais venu à bord n'emportant que les 
habits dont j'étais couvert; ma veste 
d'école et ma casquette. J'étais sans ar- 
gent et sans bagage, n'ayant pas même 
l'équipement du fugitif : le paquet dans 
un mouchoir de poche au bout d’un bâton, 
encore moins un hamac, et pas d’endroit 
où me coucher. Tous les cadres étaient 
pris, la plupart avaient deux occupants: 
les matelots qui étaient seuls ne voulaient 
pas de compagnon, et ces gens Sans cœur 
étaient si durs qu'ils ne me permettaient 
pas de reposer sur les coffres qui étaient 
rangés devant leur cadre, et qui occu- 
paient tout l'espace; je n'avais pas même 
le droit de m'étendre sur le plancher; 
d'ailleurs il était souvent mouillé par le 
lavage, ou, pis encore, par des crachats 
nombreux. Il y avait bien un coin du 
pont où j'avais la chance de n'être pas 
dérangé, mais il y faisait si froid que 
je ne pouvais pas y rester. Je n'avais 
pour couverture que mes habits fort 
minces, presque toujours imbibés d'eau; 
je grelottais sans pouvoir dormir, et je 
revenais m'étendre sur l'un des coffres 


ST 





Un homme beaucoup moins scrupuleux qui: m'engagea 


comme apprenti. 


du gaillard d'avant, d'où le propriétaire 
me jetait brutalement sur le plancher, 
bien heureux quand il ne me renvoyait 
pas sur le pont. 

Ajoutez à cela que je travaillais conti- 
nuellement, la nuit aussi bien que le 
jour, et il n’y avait pas de sale besogne 
qui ne me fût imposée. Je n'étais pas 
seulement l'esclave des officiers : chaque 
homme de l'équipage se croyait le droit 
de me donner des ordres, jusqu'à Boule- 
de-Neige, l'affreux nègre, qui, du fond 
de la cambuse, me commandait avec ar- 
rogance, tout fier qu'il était d'avoir un 
blanc à son service. J'étais le cireur de 
bottes du capitaine et des contremaitres, 
le rinceur de bouteilles du cuisinier et 
le valet de tous les matelots; triste rôle 
que la plupart des mousses ont à remplir, 
surtout quand ils se sont engagés eux- 
mêmes, ainsi que je l'avais fait. 


CHAPITRE IN 


Je subis'longtemps sans rien dire cette 
affreuse existence: A quoi bon me plain- 
dre ? À qui d'ailleurs pouvais-je parler 
de ma misère ? je n'avais personne à 
implorer, personne, personne qui voulût 
prêter l'oreille à mes paroles. 

[A suivre.) 
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Ceci est l'histoire de l'éléphant blanc 
Muztag. 

Après s'être échappé du domaine où 
il était prisonnier, il erra plusieurs années 
dans sa jungle natale, puis rejoignit le 
troupeau de ses parents et en défia le 
chef en combat singulier. 


* 


E feu nocturne d'une perte bande de 
chasseurs brûlait à la.lisière de la 
jungle : c’étalent des gens taciturnes 
et sombres, curieusement balafrés, et 

qu vivaient depuis longtemps sur les pistes 
éléphants. 

Lorsque Ahmad Din, leur chef, leur de- 
manda s'ils avaient bien compris ce qu'on 
attendait d'eux, {ls répondirent d'un signe 
de tête, à l'exception d’un seul. Mais ce 
dernier, le plus méprisé de tous, le vieux 
Langur Dass, assis à la limite de l'ombre, 
ne comptait pas. Ses longs cheveux étaient 

s et sa jeunesse s'en était allée. A peine 
lui adressait-on la parole ou l'adressait-il 
aux autres. En vérité, Il connaissait les 
éléphants, mais les mauvais esprits le han- 
taient. Toujours dénué de rouples, cet être 
farouche ne comprenait pas qu'on amassâät 
de l'argent... En tant que créature humaine 
et selon le jugement des autres hommes, il 
n'était qu'une épave. 

— Khousrou n'a pas réussi à capturer 
l'éléphant blanc, poursuivit Ahmad Din, 
mais il a survécu. On dit qu’il sait beau- 
coup de choses. Il doit venir ce soir ! 

Langur Dass, au bord du cercle de clarté, 
prétait une oreille attentive. 

— Habiles chasseurs que vous êtes, 
s'écria-t-il soudain, croyez-vous qu'un pareil 
animal coure en liberté dans la jungle ? 

Ahmad Din fronça les sourcils. É 

— Les ns du Manipour en 

ur une fois, ls disent la véri! 
1. C'est le plus grand et le plus précieux 
éléphant blanc de toute la rmanie. 

a ue figure de Langur Dass s'éclaira sou- 
ain : 

— Alors ce ne geut être que Mutzag, 
qui s'échappe voilà quinze.ans, de chez 

ugan sahib. Ce petit là était blanc lui 
aussi, et déjà très grand pour son âge. 

Puis, Langur garda le silence; sa mé- 
moire revenait vingt ans en arrière, 
à son séjour dans un parc lointain. Muztag 
était la seule créature qui eût-aimé Lan- 
gur Dass. L'homme ferma les yeux et se 
replia sur lui-même, comme s'il perdait tout 
intérêt à la conversation. 

Ahmad Din poursuivit : 

— Demain donc, nous lèverons le camp. 
Cette fois, nous devons agir à coup sûr et 
ne rien négliger. La chasse coûtera un bon 
prix, mais rapportera le centuple. Khousrou 
affirme que l'éléphant blanc s'est enfin mis 
en route pour rejoindre son troupeau, de 
sorte que nous prendrons toute la bande 
dans le même keddah (piège). 

Le cercle approuva de nouveau et se re- 
serra autour de l'orateur. 

— Nous engagerons les meilleurs rabat- 
teurs et conducteurs disponibles. Demain 
nous {rons chercher nos éléphants pour nous 
mettre en route. 

Langur Dass fit semblant de 
s'évelller. 

— Voilà plusieurs jours que je 
n'ai rien mangé, dit-il. Si 
organisez votre chasse, pe 
voudrez-vous bien donner à votre 
serviteur une place parmi les 
rabatteurs. 


arlent et, 
, répondit- 


Entre autres légendes ré- 
pandues sur son compte, 


le faisait changer 
de résolution ! 

— J'y consens, à condi- 
tion que tu saches tenir ta 
langue, répondit Ahmad 
D'autres partis de 
chasseurs sont en és dans la montagne. 

Langur fit in ane d'approbation. Il 
excellait dans l'art de fermer la bouche, 
une des premières leçons qu'enseigne la 
jungle. 

lis s’assirent et passèrent une heure en- 
tière à perfectionner leurs plans. Puis ils se 
couchèrent sur place et s'endormirent l'un 
après l'autre. 


Langur Dass demeura seul avec ses pen- 
sées. ne tarda guère à se lever et à se 
glisser dans l'ombre ouatée. 


— Muztag, dit-il, nous verrons ce que nous 
pourrons faire. Ton Langur Dass est vieux; 
tout son corps ne le pas la force de ta 
trompe, et les hommes me regardent comme 
un ver de terre. Mais, hal! peut-être trou- 
veras-tu en moi un allié qui n'est pas à 
dédaigner ! , 

* 


La nuit venait de s'abattre, humide et 
lourde, sur la jungle, quand Muztag rejoi- 
gnit son troupeau. I1 trouva les siens dans 
une grande prairie entourée de collines et 
tous l'attendaient en silence pendant qu'il 
descendait la piste. Depuis longtemps ils 
l'entendaient venir, car il n'essayait point 
d'assourdir ses pas. Les êtres de la jungle 
s'écartalent devant lui. 


Le vieux mâle qui conduisait la troupe, 
Agé de soixante-dix ans et dans tout l'or- 
guell de sa sagesse et de sa force, plus cou- 
turé de cicatrices, plus jaune de défenses 
et plus noble de maintien qu'aucun patriar- 
che du monde animal, releva sa trompe en le 
voyant venir. Ii savait fort bien ce qui allait 
se passer. Averti, comme toutes les bêtes 
sauvages, des avantages que procure l'ini- 
tiative dans la bataille, et parce que ce geste 




































convenait à sa situation et à sa dignité, il 
sonna lui-même le défi 

La lutte d'un jeune mäle pour la supre 
matie fait tou A époque aëns la vie d'un 
troupeau d'éléphants. 

Un grand mäle suffisamment doué de 

pour obtenir la maltrise 

léphants, peut la conserver 
pendant une quarantaine d'années. 

De longues années s'étaient écoulées de- 
puis la dernière lutte pour la place de chef 
du troupeau que rejoignait Muztag. De pe 





l'énorme mäle, après trente ans de 

était meilleur combattant qu'au jour o: 
avait obtenu pour la première fois, les hon. 
neurs du tournoi. 


Les assistants demeurèrent quelque temps 
figés sur place, telles d'héroïlques statues 
de bronze, jusqu'à ce que Muztag eût ré- 

du au défi. Tout d'abord, la surprise 
avait empêché d'émettre aucun son. Il 
s'était attendu à lancer lui-même la pro- 
vocation. Devancé par le chef, il sentait sa 
confiance légèrement ébranlée. Visiblement, 
le vieux dignitaire s'estimait encore capable 
de mettre à la raison les jeunes arrogants 
qui briguaient sa place. 


Puis des évolutions se produisirent dans 
le troupeau. Les femelles reculèrent avec 
leurs petits; les mâles, se pressant en avant, 
«formèrent peu à peu un cercle assez ana- 
loque au ring des fanatiques de la boxe. Les 
petits commencèrent à crier, mais les mères 
les firent taire. Avec une noble lenteur et 
une dignité infinie, Muztag entra dans 
l'arène. défenses luisaient. Une flamme 
rouge s'allumait dans ses prunelles. Et les 
vieux connaisseurs se dirent qu'aucun élé- 

hant de sa valeur n'était né depuis le 

emps de leurs grand'pères... 


Ils l'examinaient de la queue à la trompe, 
observant la symétrie de ses formes, les 
solides piliers de ses jambes, l'arche de son 
dos, l'écart et l'intelligence de ses yeux. Ses 
épaules exprimaient sa force latente, ca- 
pable de briser un tronc d'arbre à sa base: 
d’après la conformation de ses muscles, il 
devait être agile et leste comme un tigre. 
Retrouvant en lui tous les signes de la force, 
Us relevèrent leurs trompes jusqu'à se tou- 
rt le front et lancèrent leur salut à toute 
volée. 


ls rugirent en parfait ensemble, tels des 
musiciens attaquant la note au signal du 
chef d'orchestre. Ce fut une explosion à 
faire trembler la jungle et à réveiller toute 
créature endormie. rosée tomba des 
arbres. Un grand tigre fauve, rôdant en 
quête de quelque éléphant isolé, s'esquiva 
à pes furtifs. La note nna juste et 
pleine, jusqu'aux montagnes voisines où 
elle se répercuta d'échos en échos décrois- 
sants jusqu'à expirer en imperceptibles 
vibrations aériennes. 


Les naturels de la jungle ne furent pas 
les seuls à s'étonner. Dans un campement, 
à cinq kilomètres de distance, Ahmad Din 
et ses hommes entendirent l'effrayante fan- 
fare et s'entre-regardèrent avec surprise. 
Puis Langur Dass rompit le silence. 


— Monseigneur Muztag a rejoint sa 
troupe : c’est lui qu'on salue, dit-il. 

Ahmad Din promena sur le cercle un 
sombre regard. 


— Oui, mais combien de temps s'y prolon- 
gera son séjour ? demanda-t-il. 

Le piège était presque achevé, l'heure 
d'agir était presque venue. 


* 


Cependant le vieux chef éléphant entrait 
à pas mesurés dans l'arène, sans voir, à 
paremment, tous les regar 
fixés sur lui. Dût cette bataille 
être pour lui la dernière, il con- 
serverait du moins sa dignité. 

Un nouveau salut se répercuta 
dans ia jungle comme un coup 
de tonnerre. Puis provocateur et 
provoqué engagèrent la lutte... 


(4 suivre.) 











| 
Î 
| 
| 


AINT HUBERT naquit vers 656, 
d'une noble famille d'Aquitaine. 
On prétend qu'il descendait de 
Clovis. Sa jeunesse se passa dans les 
plaisirs de toutes sortes. Cependant, 
il aimait particulièrement la chasse. 
C'est pour ce motif qu'il est resté le 
patron des chasseurs. Il vécut un cer- 
tain temps à la cour de Neustrie d’où 
il s'enfuit en 674 pour échapper à 
Ebroiïn et il se réfugia auprès de Pé- 
pin de Herstal. Cette première partie 
de sa vie se passa donc pour lui dans 
un certain paganisme. La conversion 
de Saint Hubert se décida à l’occasion 
du fait suivant. Etant un jour à la 
chasse en forêt ardennaise, il vit venir 
à lui un cerf magnifique ayant entre 
les branches une croix lumineuse. Hu- 
bert, frappé du prodige, y devina un 
avertissement providentiel et, dès 
lors, embrassa le christianisme: cela se 
passait en 683. Il s'attacha à Saint 
Lambert, évèque de Mnestricht, au- 
quel il succéda en 708. Il 
son siège épiscopal à Liége ainsi que 
le corps de son prédécesseur. I opéra 
de nombreuses conversions dans les 
Ardennes où le culte des idoles exis- 
tait encore. Après sa mort, son corps 
fut transporté à l'abbaye d'Aindain 
dans les Ardennes qui prit plus tard 
le nom de Saint Hubert. 
Ce saint est invoqué contre la rage 
et sa fête se célèbre le 3 novembre. 


LE SAVIEZ-VOUS ?... 


N emploie couramment l'expression : € jeter 
de la poudre aux yeux» mais peu de per- 
sonnes en connaissent l'origine. Elle est 
mée du vocabulaire sportif de l'antiquité. Le cou- 
reur qui devançait ses concurrents, leur envoyait, 
avec ses pieds, la poussière de la piste. En les 
dépassant, il les aveuglait.… de sa supériorité ath- 
létique. Aujourd'hui, €jeter de la poudre aux 
yeux> n'est plus employé que dans un sens 


Péjoratif. 


E couvert est une création relativement ré 
cente. La fourchette, par exemple, ne date 
que du XVIme siècle, Encore, à cette épo- 

que, étairelle réservée aux tables royales et prin- 
cières. Auparavant on se servait de la pointe du 
couteau pour porter ls nourriture à ses lèvres. 

L'usage du couteau remonte beaucoup plus 





loin. On cite une coutellerie qui fonctionnait en 
France dès le Xme siècle. 

Les assictes, elles-mêmes, sont nées il n'y a 
pas tellement longtemps. Auparavant, on utilisait 
des tranches de pain coupées en rond. 


NOS PETITS PROBLÈMES 


NE enveloppe contenant une important somme 
d'argent a disparu. L'inspecteur interroge 
tous les domestiques de la maison. et 

même les invités. Un valet de chambre déclare 

avoir vu de ses yeux, Madame X.…. mettre l'en 
veloppe dans le roman qu'elle lisait. 11 ajoute 
même qu'il s'agissait d'un roman anglais assez 
volumineux et que l'enveloppe avait té glissée 

entre les pages 53 et 54. . 

L'inspecteur réfléchit 30 secondes et déclare 
au valet de chambre, stupéfié : 

— Vous avez menti, je vous arrête. 

Pourquoi ? (Solution dans le prochain numéro). 


Ve 
Qui s dit : 


— L'Etat c'est moi ! 

— La Fayette, nous voici ! 

— Labor improbus omnis vincit ! 
— Aide-tol, le ciel t'aidera ! 





TE GRAND CONCOURS 


SUITE ET FIN DE LA LISTE 


kea; E. DEKEYSER à Wijgmsci-Herent, J. WAL- 
CKIERS à Meerbeke; M. CHANTRY à Tournai; L. 
VANDER LINDEN à Molenbeek; A. M. AMEELS à 
à Remaix; F. MARCHAL à Charleroi; FI. HOLOFFE 
à Anderlecht; J. BERTAU à Kockelberg; A. URBAIN 
à Malines; M. EMMERECHTS à Bruxelles; A. PO- 
RIGNON à Liége; A. LELEUX à Tournai; J. MAU- 
RICE à Audergem; J.P. SAEY à Genibragge (lez 
Gand); J. LAURENT à Enerbeek; G. LAURENT à 
Montigny s/Sambre; M. DIAMANT à Berchem-Anvers. 
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DES LAUREATS 


Gagnent un calendrier perpétuel «Tintin»: 


CHOPUIS, F. à Ixelles; R. VAN VYNE à Anvers; 
M. FOURMENTIN à Mons; J. DE RONNE à Gand; 
G. ANTOINE à Gand; J. JADOUL à Chitelet: B. 
COOL à Woluwé St, Pierre; Chr. VAN DIJCKE à 
Eecloo; B. DERMINE à Charleroi; C. BROHEE à 
Boussu-lez-Mons; J. LE JEUNE à Liége; J. MORE- 
TUS à Wilrijk; P. MALIEN à Landelles; R. COTE 
à Le Plante (Namur); J. P. CENTINER à Heusy-Ver- 
viers: J. VERMEYLEN à Jette; R. VERSET à Gos- 
sels; P. LELOUP à Ixelles; G. MONSIEUR à 
Schserbeek; M. OPPITZ à Forest: P. EYCKMANS à 
Anvers; W. CLAES à Tirlemont; J. THIRY à Lse- 


Le timbre de nos légendes belges 
qui commémore l'histoire de Saint 
Hubert est le N° 655. 


FR. DEPIENNE. 





Le roi Pincevinasse fut obligé 
de se savonner durant plu- 
sieurs heures pour enlever la 
suie qui le recouvrait. Il était 
dans une colère affreuse. 


— Que l'on convoque mon 
grand Etat-Major, ordonna-t- 
il. Je veux de ce pas envahir 
le pays de Cocagne, et mettre 
en déroute l’armée du roi 
Bonbon. 


Alors, dans la cité noire, les 
tambours de guerre se mirent 
à battre le rappel. Et l’on vit 
les Grognons en armes rejoin- 
dre rapidement leurs unités. 


Quelques heures plus tard, 
l'armée du. roi Pincevinasse 
s'ébranlait lourdement. Déjà, 
les premiers bataillons fran- 
chissaient les Monts du Ré- 
glisse. C'était la guerre... 
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LA LÉGENDE 
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RENAUD LUI REND SON CHEVAL * 
SRE MALMENEZ PLUS VOTRE PA 


PUIS IL FONCE FURIEU- 
SEMENT PARMI LES 
A HOMMES D'ARMES 





MAUGIS AYANT PRIS LE DRAGON DE RO- 
LAND, TOUS S'EN RETOURNENT À MON 
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ENTRETEMPS, MAUGIS EST SORTI 
DE SON EMBUSCADE 


— ROLAND A OU 
PRENDRE MONTAU- 
BAN ! 
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ROLAND ET OLIVIER REVIENNENT DE LA 











— SIRE. VOUS NE LES VAINCREZ POINT PAR 
LA FORCE PROPOSEZ UN MARCHE AU RO 





CE FUT TURPIN QUI SE CHARGEA 
D'INFORMER CHARLEMAGNE 








æ> LES ENTRETIENS DU 


pu CAPITAINE HADDOCK 


Ma chronique sur la stabilité des bateaux 
m'a valu beaucoup de demandes d'explica- 
tions complémentaires: je vais essayer de 
satisfaire votre curiosité, mes amis. 

Vous savez tous, par expérience, combien 
l'effort latéral produit par le vent sur les 
voiles des bateaux est important, ce qui 
oblige les constructeurs à leur assurer une 
très grande stabilité. Les bâtiments de péche 
ou de transport à fond plat, de la mer du 
Nord, tels que « boelers >», < hoogaers », 
« Smacks », etc... et tous les types utilisés 
dans les canaux de Hollande, ont généra- 
lement une grande stabilité de formes, et 
leur voilure n'est pas très importante, Ils 
s'inclinent peu sous l'effet du vent latéral, 
et ne courent aucun risque de chavirer. Ce 
sont des bateaux très sûrs et confortables, 
surtout lorsqu'ils sont bien chargés. 

1 existe également beaucoup de petites 
embarcations sportives à fond plat où pres- 
que plat : « canoës », « Kayaks », « yoles », 
< sharpies >, etc...; celles qui sont très 
larges sont beaucoup plus stables que celles 
qui sont étroites. Leur stabilité de formes 
est plus ou moins bonne et il n'est pas rare 
de voir de jeunes sportifs inexpérimentés 
prendre un bain sous leur bateau chaviré. 
La voilure de ces petits bateaux est d'habi- 
tude énorme par rapport à leur poids et 
l'on ne peut pas laisser le vent les incliner 
beaucoup, sinon fils perdralient l'équilibre. 
C'est pour cette raison que l'écoute de grand' 
voile (le cordage qui limite le jeu de la 
grand'voile et de sa bôme) ne doit jamais 
être fixé au bateau, sous peine d'accident. 
Le pilote doit, au contraire, sur un bateau 
semblable, tenir toujours l'écoute en main; 
dès qu'il sent son embarcation prendre une 
inclinaison dangereuse, 11 lâche l'écoute, le 
vent fait tourner la voile et le bateau se 
redresse. 


Un bateau stable de poids, bien lesté par 
une lourde quille, peut s'incliner beaucoup 
plus fort sous une rafale, et se redresser 
facilement dès que le vent faiblit. C'est le 
cas des voiliers de course, dont certains 
peuvent naviguer sans danger en ayant un 
côté du pont sous l'eau. C’est une grande 
sécurité, direz-vous; d'accord. Mais ces ba- 
teaux ne sont pas confortables du tout, à 
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cause de leur sensibilité au roulis, Et leurs 
formes étroites se prètent généralement 
beaucoup moins bien à un aménagement 
agréable. 


Pour terminer, je dois, spécifier que, s'il 
s'agit pour vous de choisir un voilier mo- 
dèle réduit, vous devez évidemment en choi- 
Sir un qui soit stable de poids, afin qu'il 
puisse se redresser même s'il a été complè- 
tement couché par le vent. Il n'y aura, en 
effet, aucun pilote pour lâcher son écoute 
en cas de rafale. Le modèle réduit, stable 
de formes et qu'un coup de vent aura cha- 
viré restera lamentablement couché sur le 


côté; il coulera même à pic si l'eau s'intro 
duit dans sa coque, 
Choisissez donc en connaisseurs, mes 


amis! 
=k- 


P. BRASSINE, Etterbeek. — Il existe en 
Belgique plusieurs armateurs importants, 
possédant de superbes cargos modernes, tels 
que les < Armements Deppe », d'Anvers. 
Il y a également des entreprises de grande 
pêche, dont l'une avait fuit construire, avant 
cette guerre, le « Rubens >, un des plus 
beaux chalutiers modernes, qui fut coulé 
par les Allemands alors qu'il faisait du 
transport pour les alliés. Dans ces diffé- 
rents organismes, il y a place pour un cer- 
{ain nombre de marins, sortant des écoles 

ges. 


Jeanine DEEKERS, Bruxelles. — J'ai déjà 
parlé longuement de la flottabtlité des ba- 
teaux. Tu n'as qu'à t'y reporter pour com- 
prendre comment et pourquoi fls peuvent 
encore emporter une charge importante. 


Les cables électriques sous-marins sont 
posés sur le fond de la mer; il n'est donc 


- Pas étonnant que les bateaux qui naviguent 


en surface ne s'y accrochent pas. 


Effectivement, l'eau à tendance à entrer 
dans le sous-marin, plutôt qu'à en sortir. 
Mais l'eau des ballasts en est Chassée par de 
puissantes pompes électriques, 
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André LENGLET, Charleroi. — Tu peux 
l'adresser à l'Administration de la Marine, 
rue de la Loi, à Bruxelles. 


Jack CARTIER, Waterloo. — Voici briè- 
vement, les explications demandées: Les 
charpentes passagères sont celles qui, dans 
certains cas, sont montées provisoirement, 
par exemple pour exécuter certains travaux. 
Les menuiseries intérieures sont toutes celles 
qui sont sous les ponts. Un chouque est une 
pièce de bois dur, cerclé de fer, destinée à 
maintenir la tête du mât contre le pied du 
mât immédiatement supérieur. Les taquets 
sont des pièces de bois ou de métal servant 
à attacher des cordages. Les joues sont les 
faces extérieures des poulies. Les réas sont 
les roues à gorge, formant l'intérieur des 
poulies. Les plaques de frottement sont des 
plaques de protection fixées aux endroits 
où des frottements risqueralent de dété- 
riorer des parties importantes du bateau. 


J. DELTOUR, Bruxelles. — Ta lettre man- 
que de clarté. Pose-moi des questions plus 
précises et j'y répondrai, 


Jean DANHEUX, Nivelles. — La grande 
fluidité de l'eau est telle que les effets de 
l'attraction des astres sur un point de l'océan 
se font sentir en des points très éloignés. De 
plus, le régime des marées est influencé 
par beaucoup de facteurs, ce qui fait qu'il 
diffère d'un pays à un autre. 

J. TIM, Bruxelles. — On brise la glace, 
dans les ports, au moyen de bateaux s 
X appelés < brise-glace >». La partie {m- 
mergée d'un iceberg est environ neuf fois 
plus importante que celle qui émerge et que 
l'on voit. 

Ivan LINARD, Bruxelles. — On emploie, 
dans les chaudières des bateaux à vapeur, 
de l'eau douce: sinon elles seraient très 
rapidement remplies du sel qui, lui, ne s'en 
irait pas en vapeur, mais se déposerait sur 
toute la surface intérieure de la chaudière 
et des tuyaux. 


J.-Fr. GILMONT, Tervueren. — C'est le 


méme bateau. 
S | …. 


TU ES LE DERNIER 
DE TA CLASSE. 


Promets donc de faire mieux 
et demande à tes parents de 
t'offrir un abonnement à 


TINTIN! 
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Baudouin 


de Consiantinop e 


LLE aurait pu servir de trame à un 
conte des mille et une nults, l’histoire 
de cet homme énigmatique, déconcer- 
tant, chez qui l'on trouve, inextri- 

cablement mélées, les qualités et les fai- 
blesses des plus brillants chevaliers. 
Lorsque Baudouin naquit à Valenciennes, 
en 1171, ses parents ordonnèrent que les 
rues fussent illuminées par des feux de joie. 
Malheureusement, ces réjouissances occa- 
sionnèrent un Incendie qui détruisit la moi- 
tié de la ville, et l'on ne manqua pas d'y 
voir un présage funeste. La croyance se 
répandit que le futur Comte de Flandre 
périrait de mort violente. Pour une fois, la 


superstition populaire ne devait pas "se 


tromper. 

De la jeunesse de Baudouin, il y a peu 
à dire. Comme tous les nobles de son 
temps, il fut rapidement initié au métier 
des armes. On l'arma chevalier dès l'âge 
de 13 ans. Pourtant, les préoccupations 
æuerrières n'étouffaient jamais chez lui un 
goût profond pour les lettres. Il aimait 
s'entourer de trouvères et de jongleurs. 
Rien ne lui plaisait plus que d'entendre 
narrer des fabliaux gaillards ou chanter, 
au son de la vielle, d'héroïlques chansons 
de geste. ù 

A la mort de son père, en 1195, il hérita 
du double titre de Comte de Flandre et 
de Hainaut. Sa véritable existence allait 
seulement commencer. 


* 


On parlait beaucoup à cette époque, d'une 
quatrième croisade, Mais l’argent manquait. 
Le pape Innocent III, montrant l'exemple, 
troqua sa vaisselle d'or et d'argent contre 
des vases de bols et d'argile, afin de finan- 
cer l'expédition. A ce geste, l'enthousiasme 
gagna de proche en proche. Le signal de 
la croisade fut donné le 28 novembre 1199 
et l'on convint de gagner la Terre Sainte 
par mer, en partant de Venise. Lors des 
précédentes expéditions la traversée de 
l'Europe s'était, en effet, révélée désas- 
treuse. 

Baudouin se croisa à Bruges dans l'église 
de Saint-Donatien. A la Pentecôte de l'an 
1202, 11 quitta Mons pour rejoindre ses 
armées concentrées à Valenciennes, et mar- 
cher, de là, sur Venise. 


* 


Comment la croisade, qui devait cingler 
vers la Palestine, fut-elle détournée de son 
but ? Pour quelles raisons mit-elle le cap 
sur Constantinople? Le point est encore fort 
discuté. Contentons-nous de signaler qu'à 
cette époque Byzance vivait des heures 
troubles. Un usurpateur venait de monter 
sur le trône, après avoir crevé les yeux à 
son prédécesseur. Le fils de ce dernier, le 
jeune Alexis, réussit, après six ans de 
captivité, à rejoindre les Croisés. Il les sup- 


“plia de venir rétablir l'ordre dans la cité 


du Bosphore. Les chefs de l'expédition se 
laissèrent convaincre. 

Au mois de juillet de 1203, Constantinople 
était prise, le ‘vieil empereur aveugle, re- 
Placé sur son trône, et Baudouin, nommé 
&ouverneur militaire de la ville. z 


Pourtant la paix ne dura guère. Dès 
l'année sutvante, un certain Murzulphe fo- 
mentait une sédition et s'emparait du pou- 
voir. Il se montra si intraitable pour les 
Croisés — allant même jusqu'à tenter d'in- 
cendier leur flotte — que l'armée d'occu- 
pation dut réagir. On refit le siège de la 
ville qui fut prise après trois jours. C'est 
un chevalier belge, André de Jurbise, qui 
pénétra le premier dans Constantinople. 

Mais le trône impérial était devenu va- 
cant; fl fallait élire un souverain! Cinq 
candidats furent proposés : le Doge de Ve- 
nise, le Marquis de Montferrat, les Comtes 
de Blois, de Saint Pol et de Flandre. 
Ce fut ce dernier qui l'emporta, en raison 
de sa valeur militaire. Le 16 mal 1204, après 
avoir été follement acclamé par la popula- 
tion grecque, Baudouin fut sacré empereur 
dans l'église de Sainte Sophle. Cérémonie 
grandiose entre toutes! Le nouveau Ba- 
sileus, assis sur un trône d'or et encadré 
par deux chevaliers, portait les insignes de 
la dignité impériale : l'épée et le laticlave 
en drap d'or à larges bandes de pourpre. 
Il reçut l'onction royale et le diadème di 
mains du patriarche. Puis à la fin de la 
cérémonie on lui présenta, selon la cou- 
tume, une cassolette contenant des osse- 
ments humains et de la poussière, pour 
lui rappeler la brièveté de la vie. 





* 





Baudouin allait hélas. très bientôt, se 
rappeler cet avertissement. Joannice, roi des 
Bulgares, ayant fait alliance avec les Grecs 
révoltés, venait de lancer ses hordes sau- 
vages dans les plaines de Thrace. Pour lui 
barrer le passage, Baudouin marcha sur 
Andrinople. Une rencontre sanglante y eut 
lieu. Oubliant toute prudence, l'empereur 
chargea un groupe de cavaliers et s'empé- 
tra dans l’armée bulgare qui l'enveloppa 
aussitôt. 11 fut fait prisonnier. Cet événe- 
ment clôt ce que l'on sait de certain sur 
lui, Il est probable qu'il mourut en captivité 
des suftes de ses blessures. Mais la légende 
s'empara immédiatement du héros de la 
quatrième croisade et plusieurs versions se 
répandirent, touchant sa disparition. L'une 
d'elles prétend qu'après s'être 
évadé, il erra longtemps en Asle 
Mineure avant de devenir une s0: 
de despote oriental, magnifique êt 
désabusé. Une autre, 
répandue, affirme- que plu 
sieurs souverains occiden- 


taux s'étant réndus à la 
Cour de Joanne pour 
avoir d es de 























Baudouin, le roi bulgare les reçut avec 
magnificence et leur offrit du vin dans un 
crâne humain. A la fin du repas, il leur 
apprit qu'ils avaient bu dans le crâne de 
Baudouin de Constantinople... 

Mais nombreux furent ceux, tant en Flan- 
dre qu'à Byzance, qui refusèrent de croire 
à cette fin tragique. On prétendait que le 
Croisé s'était retiré du monde avec quel- 
ques compagnons, pour expler ses fautes. 

En 1225, un erraite fut trouvé dans la 
forêt de Tournai; il ressemblait étrange- 
ment à Baudouin. La croyance populaire 
ne voulut rien entendre aux dénégations du 
pauvre homme, qui fut acclamé à Lille, 
Tournai, Courtral, Gand et Bruges, comme 
comte de Flandre et empereur de Constan- 
Unople. 

Le roi d'Angleterre lui écrivit même une 
lettre chaleureuse en lui proposant son 
appui contre les Français. La méprise 
n'éclata que quelque temps plus tard. Le 
rot de France, Louis VIII, ayant émis le 
désir de rencontrer Baudouin À Péronne, 
l'ermite s’y rendit dans une litière somp- 
tueuse, suivi de nombreux chevaliers. Mais 
interrogé par le roi, il perdit contenance, se 
troubla et s'enfuit, à la consternation 
générale. ° 

11 fut appréhendé peu de temps après, 
et pendu aux Halles de Lille, sur l'ordre 
de la Comtesse Jeanne, fille de Baudouin. 
Cet acte de cruauté ne devait cependant 
pas éclaircir le mystère de l'empereur de 
Byzance. Il est probable qu'il ne le sera 
jamais. 


{ Se 
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QUI TOMBE DANS L'ESSENCE REPANDUE ET PROVOQUE 
ÉROURPEROR LE INSTANTANEMENT UN EFFROYABLE JAILLISSEMENT DE 
CHOC, LE JAUNE 


LACHE SON BRI- 
QUET ENFLAMME 


I TA 
Ban 
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MORTIMER SAUTE SUR SON BLINDE. PUIS BLAKE, EN UN CLIN D'CEIL, L'EMBRASE- ET TANDIS QUE BLAKE ET MORTIMER FON- 
D'UN BOND. ENLEVE LE VEHICULE, SOUS LE RE. MENT GAGNE LA STATION TOUT CENT A TOUTE ALLURE, UNE FORMIDABLE 
GARD EFFARE DE SES ADVERSAIRES. ENTIERE, ENTOURANT LE BLINDE EXPLOSION SECOUE LE SOL. 
1 JAUNE D'UN RIDEAU DE FLAM- 
MES 


TANDIS QU'OLRIK EXAMINE LES LIEUX, 
DRE DE VENT FAIT S'ENVOLER nl 


— AINSI, VOUS NE SAVEZ RIEN DE PLUS ?.. RESU- 
MONS... LES PRISONNIERS, SITOT ARRETES, SONT 
FOUILLES ET NE SE TROUVENT EN POSSESSION D'AU VE 
CUN PAPIER; AMENES AU FORT, ILS Y SONT AUSSITOT ; Que EEE Où PAPER Le 
ENFERMES ET MIS AU SECRET JUSQU'A L'ARRIVEE DU Lez CE cHerceR |A 
LIEUTENANT ISMAIL.. ET COMME HUSSEIN ET ISMAIL 
SONT MORTS, ILS NE PARLERONT PLUS... BIEN | RE- 
PRENONS LES CHOSES PAR LE DEBUT. VOUS, SER- 

GENT, VENEZ AVEC NOUS 

ET MONTREZ-MOI L'EN- 

DROIT OÙ VOUS AVEZ 

Dù RENCONTRE BLAKE ET 


À MORTIMER 
Pi 
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Un imposant cortège parcourt la ville en liesse... (voir p. 3) 


«nobe" dub Enohe Qub-ineté Qu nette “dulämote ub* 
TINTIN Jous e 


ONJOUR les amis ! 
B Peut-être avez-vous entendu parler d'un certain Henrik 
Karhunen' Ce digne citoyen suédois rêva, voici plus de 
quarante ans, qu'il découvrait de l'or dans la vallée de la rivière 
Torne, près de la frontière finlandaise. 
Estimant qu'il venait de trouver là le but de sa vie, i pertit 
aussitôt pour cette région. 
Et les années passèrent. 
Ce n'est que le mois dernier, à l'Age de quatre-vingts ans, que 
Karhunen finit par découvrir un filon aurifère. 
— Me voilà parfaitement heureux, a-t-il déclaré. 





On peut, me semble-t-il, tirer deux leçons de cette histoire. û 

: Denmark, Norvège, Suède, Fislande, Mexique, Ma- 

La première est que Karhunen a eu tort de gâcher quarante Espagne, Portugal, Italle, Tchécoslovaquie, Hoa- 
années de sa vie dans la recherche d'un peu de métal jaune. De, Mamie « Bréml. Corde poignée de mai. 

JEAN DECAMPS Ixelles. — Oui, € Le Secret de 

Il avait mille et une manières d'employer son temps plus utilement eu 

et plus noblement qu'il ne j'a fait. 





La seconde, c'est qu'il a donné au monde une solide leçon 
de persévérance. Et le monde en avait bien besoin, car la constance 
est hélas une qualité qui se perd tous les jours un peu plus. 





Pourtant, c'est. par leur fidélité à la ligne de conduite qu'ils ment après lui, viennent : le canal Ge Suez (con. 
.se.sont tracée, par l'opiniâtreté qu'ils mettent à réaliser leur En en 1867) qui sépare GES Li Pe ie 
‘idéal, que se distinguent les hommes vraiment dignes de ce nom. Fes) rer qui pd la Baltique à la Mer da 

Paname, 





‘, Qu'en pensez-vous, les amis ? 
Bonne poignée de mains. 





NOTRE PETIT COIN..." von musroms -e 14 semer | finri 


OUS vous rappelons que nous publie- 


rons chaque semaine, à cette place, la E roi de France, Louis XVIIL avait Administration, Réduction et Pubticité : 
peau anecdote envoyée par nos beaucoup de goût pour la chimie. Bruxelles, 5S, rue du Lombard. 
eu n demanda un jour à l'un des savants Editeur-Directeur : Raymond LEBLANC, 
Voici ‘l'épreuve nv 2 du concours perma- de l'Académie de se livrer à une expérience Rédacteur en Chef: André-D. FERNEZ 
nent de Ja légende la plus drôle. devant lui. Le chimiste s'exécuta bien vo- Imprim. : Etablissements VAN CORTENBERGH 
lontiers. Lorsqu'il eut terminé tous ses pré- PR me 1ds Pémmeresr, Brastiics 
paratifs, il annonça solennellement : Tous ‘éroits réservés pour tous pays. 
— Sire, ces deux corps vont avoir l'hon- Les manuscrits et les dessins non insérés 
neur de se combiner devant Votre Majesté! DE dont pes res: 


ABONNEMENTS 

3 mois 6 mois 
Belgique : 47Frs B. 90 Frs B. 
275 Frs F. 


Ko >, « Tistin en Amérique». « L'Orcille Cas. 
s£c» 60 Frs belges. 
les. paiements s'effectuent, 
€. 


Par le Congo: à Tintin-Coago - Boite Post. 49. 





*EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FELDO 


Texte et dessins de PAUL CUVELIER 


Allons, mes braves, il va 
falloir se séparer. Mais Co- 
rentin reviendra vite. 


: M. rogement. Peu aprés, le trio, 
Le voyage se fermine sans  s 0 
rs pe mer ps événements, regagne le palais. 


4: 1 Al DE Citadins ! Réjouissez - vous. | 
4 car notre chère princesse est 
ù retrouvée. Demain, un cor-l.… 


tège défilera de par les rues 
de la ville. 


Pendant que Corentin narre 
| les épisodes tragiques de ces 
dernières heures. 


Voilà le jeune étranger qui sest jo 
nous: regardez-le bien. Il faut nous em-| 
parer de lui si nous voulons échapper àl 








Mon cher Caméléon, 


U as sans doute déjà lu que les 

Indiens d'Amérique, malgré les dif- 

férences de langages existant de 
tribu à tribu, parviennent à s'écrire de 
longues lettres saris avoir recours à un 
traducteur. Leur système est fort simple: 
ils emploient un langage imagé, assez 
rudimentaire, que toi-même, sans même 
avoir une goutte de sang « apache » 
ou « comanche » dans les veines, pour- 
rais déchiffrer aisément. Juges-en. 


À 110 À À 


Homme FEMME Enfants PRÈTRE CORDANER 


VAT =IlE 


Maison TENTE  EGLise Hôpital 


Tu peux, de cette manière, figurer tous 
les êtres concrets (personnes, animaux, 
objets, etc.) 

Pour exprimer les actions (marcher, 
courir, dormir, etc.) et les états (folie, 
mort, etc.), voici à peu près éomment 
on s'y prend: 


À a # F.. 
MARCHER, 


COURIR MORT Fou 
> — 
Voir ECOUTER Faim PERDU 
La partie la plus difficile de ce lan- 
gage consiste évidemment à traduire les 
notions abstraites (toujours, jamais, etc.) 


mais les Indiens sont aisément venus à 
bout de la difficulté. 


Os 


Tousours Jamais Beaucou? 725 





LS De 
“xeër Par@uue MDI Soir 
La semaine prochaine, je te dirai 


encore quelques mots sur ce sujet et je 
l'enverrai un message pictographique. 
Bien à toi. 


BISON SERVIABLE. 





Je vais te règler 
définitivement 
fon compte! 











ASSONS maintenant à la commande 

de notre appareil photographique. 

La seule modification apportée au 

: box >» consiste en un petit trou percé 
à l'extrémité du levier de déclanchement. 
11 faut ensuite construire, en bois léger, 
une sorte de petit cadre, conforme au 
dessin ci-contre, facile à enlever et à 
fixer solidement sur l'appareil. par des- 
sus le sac. 


a 





Cesf bon! C'est bon 
Tu es le plus fort 
J'obahdonne... 






Qu'est-ce que 
je fais ici? 































Vous voyez, par mon croquis, que le 
levier de déclenchement est « sollicité > 
dans le sens voulu pour déclancher l'ob- 
turateur, à l'aide d'un petit ressort à 
boudin ou d'un élastique; de l'autre côté, 
il est au contraire, maintenu par un fil 
fin et fragile. Le tout étant parfaite- 
ment disposé avant l'accrochage, vous 
comprenez aisément que si, au moment 
voulu, le fil vient à être rompu, le res- 
sort doit faire fonctionner l'appareil et 
prendre un instantané. Mais comment 
le fil se rompra-t-il ? Voici : 


Les vieux lacets de souliers, très usa- 
és, ont une propriété intéressante : celle 
de brûler lentement comme de l’amadou; 
c'est cette propriété que nous allons utt- 
liser. Il est facile, en prenant un lacet 
«déterminé, de compter combien de temps 
il faut, en plein vent, pour qu'un cen- 
timètre se consume. 


Coupons donc un morceau de notre 
mèche improvisée, correspondant à 3 mi- 
nutes environ, et fixons-le au fil de re- 
tenue. Au moment de laisser monter 
l'appareil avec le cäble du cerf-volant. 
ii suffit d'allumer le bout du lacet. 


Que signifie 
ce pugilat ? 


Oh1...J'oubliais!.… 
Un instant,moitre!.…. 








Pourvu qu'il ne 


oit pas trop lard! signifie ? 











Comprenez-vous maintenant, le fonc- 
tionnement ? Trois minutes plus tard 
l'appareil à photographie aérienne étant 
braqué sur son objectif, la mèche achève 
de se consumer et rompt le fil de rete- 
nue. La photo est prise. 

Qu'en pensez-vous, mes amis ? Est-ce 
ingénieux ? Et intéressant ? 

Ceux qui m'enverront les premières 
photos ainsi réalisées recevront les féli- 
citations personnelles de leur dévoué Try- 
phon Tournesol. 


LIGATURE L 





RESSORT 


MEQUE 


A. HEDEEBAUT, Renaix. — Les pho- 
tos imprimées dans les journaux ou les 
livres sont reproduites à l'aide de clichés 
en cuivre, que l'on peut faire exécuter 
chez tous les bons clicheurs, mais qui 








(2. n'est plus fou 
Le coup qu'il vient de 
à receyoir lui à ren- 
du la raison! 


Qu'est-ce qui 
lui prend ? 





Me direz-vous à la 
fin fout ce que cela 








A 
C'est ce misérable qui 
voulait noyer les deux 
enfanfs!...l'eau va descen- 
dre maintenant,mais peut- 
être suis-je arrivé frop 
fard 1! 

































coûtent assez cher. Le seul procédé pra- 
tique pour l'amateur est la reprodution 
photographique ordinaire. 


François DEKEYSER, Braine-le-Comte. 
— Faute d'une bouée spéclale, tu peux 
utiliser une chambre à air de trottinette 
à pneus « ballons >». C'est très bien pour 
jouer. mais ne t'imagine pas que tu vas 
apprendre à nager avec cela ! 


Eddy LINOTTE, Bombaye. — Un ciné- 
ma est pratiquement irréalisable par un 
Jeune amateur. Je parlerai pourtant de 
cette question un peu plus tard. 

Albert ADAM, Meix. — Dans quelque 
temps j'aborderal le problème de la lan- 
terne magique. 

Ch. VAN RANSBEEXK, Saint-Gilles. 
Qu'as-tu voulu écrire: rabot, ou robot? 











EQUIPE belge de basket-ball (balle 
L au panier) a été battre, à Paris 
même, la redoutable équipe de 
France qui fait figure de favorite 
pour les prochains championnats d’Eu- 
rope. 

Les spectateurs parisiens ont été très 
gentils. Ils ont applaudi sans retenue 
ceux qui venaient de terrasser leurs 
compatriotes. 

— Bravo! a crié le public, bravo les 
vetits Belges !.… 

De stupeur, le meilleur de nos repré- 
sentants, le subtil Kets, a failli avaler 
le ballon qu'il tenait à la main. Il y 
avait de quoi, dites-donc ! Savez-vous 
quelle était la taille moyenne des équi- 
Piers belges ? Un mètre quatre-vingt- 





Pour qu'on ne les appelle plus « petits 
Belges », Kets et ses amis ont décidé de 
livrer leur prochain match à Paris, ju- 
cr des échasses, comme des pâtres 
landais. 


* 


Mon ami Tintin vient de recevoir d'une 
gentille lectrice de Spy {province de Na- 
mur), une lettre qui dit notamment : 
«< J'ai lu ton Lotus Bleu; je l’aime beau- 
coup parce que c’est effrayant et mes 
frères se battent tout le temps depuis. 

À quand une médaille de l'éducation 
physique pour Tintin ? Etant donné l'es- 
sor qu'il donne, parmi la jeunesse, aux 
sports de la boxe, de la lutte et du 
u-jitsu… 





* 


Les joueurs de football portugais qui 
sont venus affronter le « onze » de 
France, ont offert à chacun des équipiers 
français, deux livres de café. 

Si les Portugais passent un jour en 
Belgique, ils devront trouver quelque 


” chose d'autre, car le café n'est pas rare 


chez nous. Mais nos Daenen, Puttaert 
et consorts, leur seraient reconnaissants 
s'ils voulaient bien leur SpROrCer quelque 
denrée précieuse. Deux livres d'anthra- 
cite, par exemple. 


* 


Connaissez-vous, chers amis, la petite 
aventure qui survint, il y a une ving- 
taine d'années à nos sy thiques cama- 
rades MM. Dupont et Dupond? Non? 
Eh bien ! il faut que je vous la raconte. 

A l'époque, les deux détectives au cha- 
pes melon étaient fort entichés de foot- 

L. Pour servir la cause du sport, ils 
décidèrent de poser leur candidature aux 
fonctions d'arbitre. C’est un rôle des plus 
délicats -- les arbitres sont parfois bous- 
culés par la foule partisane —- mais on 
sait que Dupont et Dupond n'ont pas 
froid aux yeux et que les horions ne leur 
ont jamais fait peur. Ils se présentèrent 
donc devant leurs examinateurs. 

— Jouissez-vous de toutes vos facultés 
mentales ? leur demanda brusquement 
un membre du jury. 

— Euh! Bien sûr, répondit Dupont. 

— Je dirai même plus, ajouta Dupond. 
Bien sûr ! 

— Alors, poursuivit leur interlocuteur, 
pourquoi voulez-vous devenir arbitres ? 

E. T. 





ET homme s'appelait Ben Brace 

G). J'ignore si c'était son véri- 

table nom, ou s’il l’avait pris en 

mer; toujours est-il que je ne lui 

en ai jamais connu d'autre, et que c'était 

sous le nom de Ben Brace qu’il était 

porté sur le livre de bord. Du reste, il 

n'est pas rare de voir des matelots s’ap- 

peler Tom Bowline (:), Bill Buntline (?), 

etc., noms de famille que leur ont trans- 

mis une longue série d’aleux, simples ma- 
telots comme ils le sont eux-mêmes. 

Mon protecteur s'appelait donc Ben 
Brace, et, bien qu'un autre ait rendu ce 
nom fameux, je le lui conserve par amour 
pour la stricte vérité. Ce n'est certaine- 
ment pas mon mérite qui m'attira la 
protection de Ben; ce ne fut pas davan- 
tage l'effet d'une tendre sympathie : son 
cœur avait depuis longtemps perdu cette 
sensibilité qui s'émousse au contact des 
misères affreuses que l'on rencontre; 
il avait d’ailleurs supporté lui-même 
d'odieux traitements, dont l'injustice 
l'avait endurci à l'égard des autres; et 
si, à l'époque où je l'ai connu, ses ma- 
nières étaient rudes et son humeur fa- 
rouche, c'est à ce qu'il avait souffert 
qu'il fallait l’attribuer; car on : 
en lui ce fonds de bienveillance 
et de bonté qui appartient à 
la plupart des hommes. 

C'était un beau loup de mer 
que Ben Brace, le meilleur ma- 
telot qui fût à bord, de l'aveu 
même de tous ses camarades, 
bien qu'il ne fût pas sans un 
ou deux rivaux. Il fallait le 
voir, à l'approche de la rafale, 
escalader les haubans pour car- 
guer une voile de perroquet et 
laissant voir sur ses traits cette 
expression à la fois pleine de 
calme et d'audace qui semblait 
défier la tempête. Il était grand 
et bien proportionné, souple et 
nerveux plutôt que robuste, et 
avait la tête couverte d'une 
masse énorme de cheveux 
bruns; car il était jeune, et 
l’âge n'avait encore ni éclairci 
ni pâli cette chevelure opulente. 
Sa figure, hâlée par le vent et 
et'le soleil était loyale et bonne, 
en dépit de sa rudesse, et, bien 
que ce fut étrange pour un ma- 
rin, qui n'a guère le temps de 
se raser, il ne portait ni barbe 
ni moustache; il aimait, disait- 
il, qu'on eût la figure propre, et 
la sienne en fournissait la 
preuve. 





G)'Cordage amarré au bout de 
la vergue. 


G) Bouline, corde qui sert à 
tendre la voile et à la porter de 
côté pour courir dans la direction 
du vent. ? 

G) Cargues-fords, cordes amar- 
rées au bas de la voile. 


















RESUME.—A l'insu de ses parents, 
Le jeune Will se fait engager comme 
mousse par le capitaine de « La 


Pandore ». Il s'aperçoit qu’il est 
tombé dans un milieu de brigands. 
L'équipage le traite durement. 


Un statuaire aurait admiré la ligne 
hardie et pure de son cou, sa poitrine 
large et pleine, qui malheureusement, 
comme celle de tous les matelots, était 
défigurée par le tatouage; on y voyait, 
de même que sur ses bras nerveux, les 
hiéroglyphes que l'on rencontre en pa- 
reille circonstance: une ancre, deux 
cœurs réunis et percés d'une flèche, deux 
BB accompagnés de nombreuses initiales, 
et sur le côté gauche de la poitrine, une 
figure de femme grossièrement dessinée 
par des lignes de points bleus, ayant l'in- 
tention de représenter quelque Sallie aux 
yeux noirs, ou quelque Suzanne de la 
côte d'Angleterre. 

Tel était mon ami Ben Brace, et voici 
à quelle occasion il devint mon protec- 
teur. 

Peu de temps après mon arrivée à 
bord, j'avais dé- 
couvert avec sur- 
prise que plus de 
la moitiédel'équi- 
page était com- 
posé d'étrangers. 
Cela m'étonna 
beaucoup; j'avais 
toujours pensé 
qu'un navire an- 
glais était monté 
par des matelots 
nés dans les trois 
royaumes, et il se 





D en vint un jour à me frapper au visage. 


- 6- 








trouvait que les trois quarts des hommes 
de la Pandore, c'est ainsi qu'on appelait 
notre vaisseau, appartenaient à des na- 
tions différentes. Il y avait des Fran- 


‘çais, des Espagnols, des Portugais, des 


Hollandais, des Suédois, des Américains, 
des Italiens; on aurait dit que chaque 
peuple maritime s'était fait représenter, 
dans cette réunion de bandits, par le 
plus affreux sacripant qu’il eût pu trou- 
ver parmi ses membres. Des quarante 
individus qui formaient l'équipage de La 
Pandore, je ne fais d'exception qu'en 
faveur de Ben Brace et d'un Hollandais 
qui n'avait aucune malice, pauvre homme 
dont l'existence était bien malheureuse. * 

Au nombre des Américains était un 
nommé Bigman (:), qui mérite une men- 
tion particulière. Son nom lui allait à 
merveille : c'était un homme gras et 
trapu, grossier de corps et d'esprit, au 
visage féroce, couvert d'une barbe qu’un 
pirate aurait pu envier. Du reste, j'ai 
su plus tard qu'elle appartenait effec- 
tivement à un écumeur de mer. 

Bigman était d'humeur querelleuse, et, 
chaque fois qu'il trouvait moyen de cher- 
cher noise à quelqu'un, il n'y manquait 
jamais; c'était d’ailleurs un homme cou- 
rageux, bon marin, et l'un des deux ou 
trois individus qui se partageait, avec 
Ben Brace, le droit de battre les autres 
et de redresser les torts. IL est inutile 
d'ajouter qu'ils étaient nécessairement 
rivaux, et que le préjugé national était 
au fond des sentiments qu'ils nourris- 
saient l'un contre l'autre. C'est à leur 
rivalité que je dus la protection de Ben 
Brace. 

J'avais, sans le vouloir, fait quelque 
chose qui avait blessé l'Américain, je ne 
me rappelle plus à quel propos, mais 
c'était une bagatelle; toujours est-il que 

Bigman se tenait pour offensé et 
, me faisait expier mon tort de mille 
manières. Il en vint un jour à me 
frapper au visage; Ben était pré- 
sent; il sentit son cœur bondir en 
voyant cet acte de violence, d’au- 
tant plus cruel qu'il était immé- 
rité, et sautant de son hamac, où 
il se trouvait alors, il se précipita 
vers Bigman et lui appliqua sur le 
menton un coup de poing à la 
John Bull. 

L'Américain chancela et vint 
tomber contre l'un des coffres qui 
se trouvaient derrière lui; mais, 
se remettant aussitôt, il monta sur 
le pont suivi de mon défenseur, et 
tous les deux boxèrent au milieu 
des matelots attentifs, pour les- 
quels ce combat était plein d'inté- 
rêt. Quant aux officiers, ils ne 
s'interposèrent ni les uns ni les 
autres. Le contremaitre s'appro- 
cha mais non pour empêcher la 
lutte, qui semblait au contraire 


CG) Gros homme. 


lui offrir un spectacle assez 
divertissant; et le capitaine de- 
meura sur le tillac, sans s’in- 
quiéter de la manière dont tout 
cela finirait. Cette absence de 
discipline m'étonna bien un 
peu; toutefois, il se passait 
chaque jour d'autres choses sur- 
prenantes à bord de la Pan- 
dore, que je ne m'y arrétai pas. 

Le combat üura longtemps, 
mais il se termina comme il 
arrive toujours quand une par- 
tie de boxe est engagée entre 
un Anglais et un Américain : 
Bigman fut affreusement-bour- 
ré de coups, et la partie de son 
visage qui n'était pas couverte 
de barbe devint d'un bleu noi- 
râtre sous les poings fermés de 
son rude antagoniste; à la fin 
il tomba sur le pont comme un 
bœuf à l'abattoir, et fut obligé 
de reconnaitre que son adver- 
saire l'avait battu. 

— Assez pour aujourd'hui, 
n'est-ce pas ? s’écria Ben en lui 
donnant le coup final. Eh bien, 
je te le dis, si tu touches encore 
l'enfant du bout des doigts, je 
t'en servirai plus du double; 
tiens-toi pour averti. Ce gar- 
çon-là est Anglais tout comme 
moi, et il en supporte assez de 
la part des autres sans être 
insulté par un fils de Peau- 
Rouge; souviens-toi de mes pa- 
roles. Et vous tous, tant que 
vous êtes, ajouta Ben en regar- 
dant ses camarades, ne le tou- 
chez pas, ou c'est à moi que 
vous aurez tous affaire. 

Personne depuis lors ne porta 
plus la main sur le protégé de 
Ben; le châtiment de Bigman 
avait produit son effet, et mon existence 
devint plus tolérable. Toutefois mon nou- 
vel ami, assez puissant pour mettre un 
frein aux brutalités de l'équipage, ne 
pouvait rien contre les officiers, et j'avais 

le capitaine, le contremaltre et 
le charpentier pour tourmenteurs. 


CHAPITRE IV 


Ma position, néanmoins, s'était bien 
améliorée; j'avais maintenant ma part 
entière de pâté, de lobscous, de plum- 
duff; je n'étais plus mis à la porte du 
gaillard d'avant, on me permettait même 
de dormir sur un coffre, et l'un des 
hommes de l'équipage, voulant gagner 
l'estime de Ben, me fit présent d'une 
vieille couverture; un autre me donna 
un couteau orné d'une ficelle en guise 
de chaine, pour le suspendre à mon cou; 
bref, chacun y contribuant, je fus bien- 
tôt équipé, et grâce à l'influence du 
patronage de Ben, je ne manquai plus 
de rien. 

Je ressentis une vive reconnaissance 
des brimborions qui m'étaient donnés, 
bien qu'ils me vinssent, pour la plupart, 
d'individus qui ne m'avaient épargné ni 
les coups de pied, ni les soufflets;, mais 
je n'ai jamais eu de rancune, et, dans 
l'isolement où je me trouvais alors, il 
m'était bien facile de pardonner à ceux 
qui me faisaient quelques avances; j'avais 
d'ailleurs beaucoup souffert de la priva- 
tion des objets dont on venait de me 
faire cadeau, et je ressentais une joie 
réelle d'en être enfin pourvu. On ne 
s'embarque jamais sans vêtements de 
rechange; on est muni d'assiettes, d'un 
couteau, d'une fourchette, d'un gobelet, 
en un mot, de tout ce qui est néces- 
saire; mais, dans l'empressement que 
J'avais mis à fuir le maison paternelle, 





Le combat dura longtemps. 


je n'avais pas songé à me pourvoir d'au- 
cun des objets les plus indispensables; 
j'étais parti les mains vides, sans même 
emporter de chemise. 

J'avais donc été dans un affreux em- 
barras jusqu'au moment où Ben Brace 
avait battu mon agresseur, et changé 
ma position par le patronage qu'il m'avait 
accordé; aussi lui en avais-je une pro- 
fonde gratitude. Mais bientôt un nouvel 
incident accrut ma reconnaissance plus 
que je ne saurais vous le dire, et parut 
augmenter l'affection que mon protec- 
teur ressentait à mon égard. 

L'incident que je vais raconter avait 
souvent eu lieu avant que j'en fusse le 
triste héros, et probablement il se renou- 
vellera jusqu'à ce que des lois plus sages 
aient réglé le service de la marine du 
commerce, et posé des limites au pou- 
voir trop absolu dont jouissent aujour- 
d'hui les capitaines des vaisseaux mar- 
chands. 

L'une des choses les plus pénibles pour 
celui qui débute dans la carrière mari- 
time est l'obligation où il se trouve de 
monter en haut des mâts. Si le capitaine 
avait la moindre bienveillance, il per- 
mettrait au novice de vaincre peu à peu 
le vertige dont il est saisi en gravissant 
les haubans, et commencerait par ne 
l'envoyer qu'aux étages inférieurs, tout 
au plus au mât de hune:; il lui donnerait 
le temps d'habituer ses mains et ses pieds 
aux cordages qui doivent lui servir d'ap- 
pui, et le laisserait passer un certain 
nombre de fois par le trou du chat, au 
lieu de le forcer à descendre par les hau- 
bans de revers. 

La pratique ne tarderait pas à le 
délivrer du vertige; et, lui interdisant 
alors le passage du trou du chat, on 
l'enverrait par degrés jusqu'au perroquet 
volant de la pomme de , Sans 
qu'il ÿ eût pour lui ni terreur ni péril; 


c'est ainsi que, du reste, agissent les 
capitaines qui ont une certaine humanité. 

Mais, hélas! il y en a bien peu qui 
soient assez bons ou assez prudents pour 
y songer. Que de pauvres élèves, en 
mettant le pied pour la première fois 
sur le pont du navire, sont envoyés aux 
grandes vergues de perroquet, plus haut 
encore, s'il est possible! et combien 
d'entre eux ont été victimes de cet ordre 
cruel, qui, dans tous les cas, les soumet 
à une affreuse torture ! 

Quinze jours sétaient écoulés depuis 
mon départ de la terre ferme, et le capi- 
taine ne m'avait pas encore adressé le 
mot aloft ('). Si j'avais escaladé les pre- 
miers haubans, c'était moi qui l'avais 
bien voulu, parce que j'avais le désir de 
m'habituer à grimper aux cordages; 
avant de monter sur la Pandore, je 
n'avais jamais dépassé les branches de 
nos pommiers, et je comprenais la né- 
cessité d'apprendre le plus tôt possible 
à me mouvoir avec aisance au milieu 
de tous les agrès du navire. 

Malheureusement, je n'avais pas eu 
l'occasion d'exercer ma bonne volonté: 
une ou deux fois j'avais grimpé aux 
enfléchures, et, passant par le trou du 
chat, j'étais arrivé jusqu'à la grande 
hune, expédition qui m'avait paru assez 
glorieuse, car le vertige m'avait saisi 
plus d'une fois pendant que je l'accom- 
plissais; j'aurais poussé plus loin mon 
escalade, mais la voix du capitaine ou 
celle du contremaitre m'avait toujours 
rappelé sur le pont, où ils m'ordonnaient, 
en jurant, de frotter leur cabine, de net- 
toyer le tillac, de cirer leurs bottes, ou 
de me livrer à quelque autre occupation 
du même genre. 

(A suivre.) 

@) En air! 

Coprriee by dirai Ha, Paris. 


ras inias Don Lorean. 













5 LES NOUVELLES AVENTURES DE TINTIN ET MILOU 
(Ts LE TEMPLE DU SOLEIL 
D { a LA 
VTT 5 TEXTES ET DESSINS DE HERGÉ = < 















TA VIERGE _LE HAE 
45 regarder de ce Moi savoir où être homme que foi cher+ Toi écouter 
Toi raftacker lacet cher... Toi acheter armes ef venir demain, moi, Señor 
de fon soulier. À lever du soleil, au pont de l'Inca..Moi fe con. REY 
75 ; i comp nt de l'Inca, lever = 
Toi partir, maintenant, vite -(22 





















Moi t'avoir vu prendre défense Moi te donner bon conseil. 

petit Indien... Toi .frès bon. … Toi pas partir à la recherche 
, Toi très courageux de fon ami, sinon toi courir 
£ beaucoup dangers. 


Comment le 
Savez-vous ? 
? 


Une petite médaille. 
| Æf puis àlors, 
qu'est-ce que. 







Moi savoir, señor.. Toi te souvel] À Trés dommage pour foi .… 
nir wagon détaché...Toi avoir eul| || ais puisque toi vouloir partir 

beaucoup chance, cette fois -là.…| | quand même, loi prendre ceci : 

Mais loi pas toujours avoir chanc très bon, écarter danger. 
Toi écouter moi: loi pas partir. 








Moi remercier loi, 
mais moi partir NS 
5 \ 
/ | 


\ LE 


\ { j 

PA X ï 

AB W : 
Vite ! Essayons de \ fa, par exemple! Tant pis !... Viens, Milou, Lui pas pouvoir venir, |] 


le rattraper ! K1 /o disparu !... allons retrouver le capi - señor... Lui malade... À 

D laine…Usera bien sur- 
il saura ce 
‘avons à 
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Ék bien mille sabords ! 
où reste-t-il celui qui 
devait nous conduire ? 








£A suivre) 


CTous droits rénervés.) 






L'ÉLÉPHANT 
n'oublie ren 


(Suite et fin.) 


“ABORD les assistants regardèrent en 
silence; mais à mesure que la ba- 
taille devenait plus ardente, ils com- 
mencèrent à grogner et gronder, à 


Ahmad Din aurait bien voulu que son 
keddah fût achevé, car jamais ne se pré- 
senterait meilleure occasion de cerner le 
troupeau qu'à l'heure actuelle, où les géants 
assemblés oublialent tout en dehors de cette 
bataille monstrueuse. 


Les deux combattants étaient admira- 
blement appariés. Le patriarche savait 
mieux se battre et connaissait plus de 
feintes, mais ne possédait ni la force ni 
l'agileté de Muztag. Le crépuscule avancé 
fit place à la nuit profonde et les étoiles 
se levèrent au-dessus des montagnes orien- 
Tales. 

D'abord le grand chef eut le dessus mais, 
à l'approche de l'aurore, les mâles com- 
mencèrent à s'apercevoir que le combat 
Changeait d'Ame. La victoire penchait vers 
Muzrtag, séduite par l'adresse et la force 
irrésistible de la jeunesse. Les ruées du 
patriarche s'affaiblissaient de plus en plus. 
A restait encore capable d'infiiger des bour- 
rades, et le cuir des adversaires était en 
triste état, mais il ne pouvait plus saisir 
les occasions avec promptitude. Alors Muz- 
tag prit une initiative qui rassura les vieux 
mâles sur son habileté et sa ruse. Ainsi 
qu'un pugiliste feint de se découvrir pour 
attirer son rival à sa portée, il fit sem- 
blant d'exposer aux coups sa vaste épaule. 
Le vétéran se laissa prendre au piège : 1! 
De EUR (GRO devant LU et MERE RIRE 
sur ses défenses polies. 

Après quoi les événements se déroulèrent 
plus vite que ne pouvaient les suivre les 


yeux des éléphants. Ils virent seulement 
le gros mâle s’abattre et Muztag se dresser 
au-dessus de lui. La bataille était terminée. 

Le grand chef, sérieusement blessé, s'en- 
fonca à reculons dans les ténèbres de la 
jungle, baissant la trompe en signe de dé- 
faite. Et le cercle s'élargit de nouveau 
autour du géant aux yeux rouges dont 
la peau n'était plus blanche, mais qui se 
redressait pour proclamer aux astres sa 
fanfare de triomphe. 

A trois reprises, le salut des éléphants 
retentit dans le silence de la jungle, accla- 
mant à toute volée le nouveau ro Murtag 
venait de faire valoir ses droits héréditaires. 


* 


La construction du traquenard s'acheva 
enfin. C'était une vaste redoute en fortes 
palissedes dont la gorge, assez large, était 
munie d'une sorte de herse; en avant de 
cette porte les palissades s'évasaient en 
deux grandes ailes. Les chasseurs avaient 
entouré le troupeau et, au cours de longues 
journées, l'avaient adroïtement rabattu vers 
l'entonnoir du plège. Is portaient des fusils 
chargés de cartouches à blanc, et des tor- 
ches prêtes à s'allumer. À un signal donné 
ils devaient rapidement se resserrer autour 
de la bande, l'effrayer et la pousser vers 
la large gueule du keddah, 

— Ï1 nous faudra des braves à l'extré- 
mité des ailes du keddah. déclara Ahmad 
Din. 

Et 1 disait vral Les hommes postés aux 
abords du piège sont les plus exposés à 
être attaqués et foulés aux pieds. Le trou- 
peau affolé se montre parfois plus disposé 
à rompre le cercle de ses ennemis qu'à 
s'aventurer dans l'entonnoir. 

— Pour deux roupies de plus, je me tien- 
drai à l'une des ailes, proposa le vieux 
Langur Dass. 

Abmad Din jeta un coup d'œil à l'homme, 
vit ses yeux brillants et puis le 
plus attentivement et essaya en vain de 
lire la pénsée cachée derrière. 

— Tu est fou, Langur Dass! déclara-t-1l 
étonné. Mais tu te tiendras derrière les 

postés à l'aile droite pour leur 
passer des torches. J'ai dit! 

Moins d'une heure plus tard, retentit le 
signal : Mall! Mall! (Allez, allez) et com- 
mencèrent les dernières péripéties de la 
chasse. 

Les torches se démenalent, la pétarade 
éclatait de toutes parts, les cris des rabat- 
teurs redoublatent de sauvagerie. Les indi- 
gènes resserraient leurs rangs et Chassaient 
les animaux devant eux... 

Muztag avait perdu toute autorité sur 
ses congénères. À leur tête courait le vieux 
chef vaincu par lui et vers lequel ils se 
retournaient en cette heure critique. La 
danse des torches s'accélérait, le cercle des 
rabatteurs se refermait, les issues possibles 
se rétrécissaient. La gueule du piège bayait 
devant eux. 

— Réussirais-je, dieux de 1a jungle ? mur- 
murait aux forêts le malingre vieillard 
posté à l'aile du keddah. Te sauverai-je, 
Ô Murtag ? 


Péchez-vOus, POurcŒaux mon! 
Huriez à pleins poumons! Allez! Aïhal! 


.n 


‘ou un chien. 


Arrivés à La hauteur des palissades, 
les éléphants, arrêtés 


premier rang avait passé au dernier. 
I se retourna, la trompe haute, face 
aux rabatteurs: il n'aperçut, hélas! 
aucune brèche dans la longue ligne. 

Le troupeau commenca de se remet- 
tre en route entre les ailes de sa pri- 
son. Le cercle de feu se rapprochait 
toujours. Alors Muztag, se sentant 
incapable de rompre ce cordon de flam- 
mes, laissa tomber sa trompe. Il se 
retourna lui aussi vers l'entonnoir du 
piège. 

A cet instant même, une forme brune 
s'élanca vers lui de l'extrémité d'une 
aile. Une voix l'appelait, une voix 
connue jadis et qu'il distingua au- 
dessus du caquetage des rabatteurs. 

— Murtag! criait cette voix, Muz- 
tag! 

Ce ne fut pas ce nom qui lui fit tourner 
la tête. Un éléphant ne comprend pas les 
mots, à part Quelques sons élémentaires 
comme ceux que peut retenir un cheval 
Ce fut plutôt l'odeur de 
l'homme et le son de sa voix qu'il iden- 
tifla après tant d'années. Car un éléphant 
n'oublie jamais. 

— Murtag ! Murtag! 

Alors, l'animal le reconnut. Il se rappela 
ce seul ami entre tous les êtres humains 
Qui l'entouraient dans son jeune âge, l'uni- 
que mortel qui lul eût quelque 
amitié et auquel {1 avait donné la sienne 
en retour. 

— Des torches! hurièrent les hommes 
postés au coin de l'aile. Encore des torches ! 
Où donc est Langur Dass ? 

Mais au lieu d'apporter des torches pour 
effrayer la bête et alder les hommes, Lan- 
gur Dass s'élanca de derrière un arbre et 
se mit à frapper sur les têtes humaines 
à grands coups d'un bambou sifflant : {l 
dispersa les rabatteurs pris de panique, 
sans cesser de crier : 

— Muztag ! Mon vieux Murtag ! Voici une 
brèche! Viens, Murtag ! 

Muztag obéit. Levant sa trompe et son- 
nant sa trompette, il se précipita comme 
une avalanche, suivi de Langur Dass. Sur 
les traces de l'homme couralt Ahmad Din, 
furieux, un couteau à La main. 

Mais 11 n'était pas écrit que ce couteau 
entrerait dans la chair de Langur Dass. 

L'éléphant n'oublie jamais, et Murtag 
était le roi de sa race. Il se retourna, fit 
deux enjambées et frappa de La trompe. 
Ahmad Din fut balayé comme une paille 
au vent. 

Un instant, l'éléphant et le vieillard se 
trouvèrent face à face. A leur gauche, la 
berse de le redoute s'abattait derrière le 
troupeau. Le colosse demeurait immobile, 
la trompe légèrement dressée. L'homme à 
longs cheveux qui venait de le sauver, les 
bras levés, ne bougeait pas davantage. 

La scène rappelait une de ces vieilles 
légendes du temps lointain où la fraternité 
règnait entre hommes et bêtes, une de ces 
visions d'un autre Age qui reviennent par-: 
fols hanter les rêves humains. î 

Langur Dass parla : FA 

— Emmène-moi avec tol, Murtag hot 
des montagnes ! Ni toi ni moi n'a] 
au monde. À nous la jungle et la pluie, le 
silence et le frais contact des rivières"! Nous 
sommes frères, Muztag ! a 

L'éléphant tourna lentement: la tête et 
jeta un regard méprisant sur :le groupe 
des rabatteurs qui s'avançaient vers Lan- 
gur Dass. 

— Emmène-mol! supplia:le vieillard. Tu 
n'as plus de troupeau à conduire ! 

Muztag sembla comprendre La prière de 
cet homme que, maintes, fois, au temps de 
sa captivité, Il avait soulevé sur ses larges 
épaules. Il n'avait jamais oublié son an- 
cienne amitié pour Dass. Les sou- 
venirs de l'éléphant sônt indélébiles. 

Celui qui le suppliait de cette facon 
était, ainsi que lui-même, un être de la 
jungle, et au fond de son cœur le roi 
des animaux l'avait toujours reconnu pour 
un frère. D'un mouvement aisé de sa 
trompe,. il le posa doucement sur son 
épaule. 

Et la vaste jungle, mystérieuse et tran- 
Quille, se relerma sur eux. 























































LES BELLES LEGENDES 


TYL UILENSPIEGEL 

OICI une légende de notre Flan- 

dre. Il s'agit du héros d’un 

roman de Charles de Coster, 

intitulé: < La Légende et les 
Aventures héroïques, joyeuses et glo- 
rieuses d'Uilenspiegel, aux Pays de 
Flandre et d'ailleurs >». Tachons de 
dégager de ce livre de quoi nous faire 
une idée suffisante du caractère de 
notre personnage. Au XVI- siècle, sous 
le règne de Philippe d'Espagne, le char- 
bonnier Claes, père d'Ullenspliegel, fut 
brûlé sur un bûcher. Son fils qui, jus- 
qu'à ce moment, n'avait été qu'un 
Joyeux compère, insouciant et pares- 
seux, jura de venger à sa facon la 
mort de Claes. Il fut aidé dans sa tâche 
par sa fiancée Nele et par son compa- 
gnon Goedzak, comme Jui, bon vivant. 
Dans le livre qui nous rapporte les 
nombreuses aventures du farceur, re- 
levons les scènes les plus intéressantes. 
A voulut un jour prouver qu'il savait 
voler; la foule s’assembla mais lui, du 
haut d’un toit, se moqua des specta- 
teurs en leur déclarant que pour voler 
l ne lui manquait que les ailes. ]] 
trompa un boulanger en gâchant sa 
farine, un directeur d'hospice en fai- 
sant fuir tous les malades. Il se fit 
même passer un jour pour un grand 
peintre dont les œuvres ne pouvaient 
étre vues que par ceux qui étaient 
parfaitement purs: il ne s'en trouva 
point ! Il alla jusqu'à tourner en ridi- 
cule les professeurs d’une célèbre uni- 
versité en leur posant des questions 
subtiles où insolubles. [1 jura d'appren- 
dre à lire à un ne et, naturellement, 
celui-ci parvint à dire: J et a. 

Bref, 11 s'est moqué de la soclété en 
exploitant les défauts de tout le monde, 
et cela avec beaucoup d'esprit. 

Le timbre qui le représente dans la 
série des légendes belges est le N° 656. 
FR. DEPIENNE. 





En tête chevauchaîit S. M. Pin- 
cevinasse lui-même. Il était 
juché sur une haridelle dé- 
charnée. Son allure était fort 
martiale… 

La douceur et les beautés du... 


| 





pays de Cocagne n'émouvaient 
point les Grognons qui, impi- 
toyablement,saccageaient tout 
sur leur passage. 

Ls piétinaient rageusement les 
tartes, exécutant avec leur 











LE SAVIEZ-VOUS! 





O 


PET vous êtes-vous déjà demandé d'où 
venait le nom de € gazette » que l'on donne 
communément aux journaux ! Voici : 

Lorsque les premières fcuilles d'information 

parurent à Venise, elles coûtaient une € gazetta ». 

ssait d'une pièce de monnaie de cuivre, 

spéciale à la cité des doges. Le nom de gaterrs 

fut appliqué au journal que la monnaie permertait 

d'acquérir, et peu à peu, s'est transformé en 
notre moderne # gatetie ». 











Charrbde en Scylla, pour signifier qu'il n'a 

évité un danger que pour se jeter dans un 
autre, on fait appel à un souvenir mythologique. 
Charybde et Scylla sont deux gouffres marins du 
détroit de Messine. (Aux yeux des Anciens, il 
s'agissait de deux monstres dont les remous met- 
taient les navires en périll. Depuis longtemps le 
Passage n'est plus considéré comme dangereux, 
mais la locution, elle, 2 survécu. 


Q°- on dit que quelqu'un est tombé de 


prier THIMONNIER était un petit 
mécanicien de village qui ne révait que d'in 

ventions mirobolantes. Il en vint, un jour 
S'illumination, à créer une machine qui permet. 
tait de coudre sans le concours des mains. Mais 
personne ne le prit au sérieux. [1 fallut attendre 
qu'un grand Monsieur de Paris passit par là. Le 
visiteur smens à Paris machine et inventeur, et 
fonds, en 1831, la première usine de machines à 
coudre. Cet engin sensationnel permettait de fs- 
briquer en série des robes à bon marché. Devant 
son succès, les tailleurs, pris de peur et ne 
voysnt en Thimonnier qu'un rival dangereux, 
virent en masse attaquer l'usine et brûlèrent ce 
qu'elle contenait. Le pauvre inventeur retourns 
dans son village où il mourût, en 1857, dans la 
plus grande misère, 





LEGENDE DU BON CHOCOLAT te d'OL, 


DIMAIMEOT< 





NOS PETITS JEUX. 


OUS vous donnons ci-dessous 4 proverbes 
dont on a mélangé les fragments, Pouvez. 
vous les rétablir dans leur version originale ? 

Un sot trouve toujours un plus petit que soi. 

Faute de grives, on se mouche. 

On a souvent besoin d'un plus s0t qui admire. 

Quant on se sent morveux, on mange des 
merles. 


HERO 


V:: avez sous les yeux 4 carrés blancs et 
4 carrés noirs. Pouvez-vous, en 4 coups réa- 
liser une nouvelle disposition où les carrés 
noirs et blancs seront alternés. 1] n'est permis de 
déplacer, à chaque coup, que deux pièces. 


Résultats des problèmes Parus dans 
le No 17. 



















E valet de chambre ment. Personne n'est ca- 
pable de placer une enveloppe entre les 
pages 53 et 54 d'un livre ! 


Qui = dk: 

— Louis XVI! 
— Col. Stanton (U. S. A.) ! 
— Virgile — La Fontaine ! 

































SE = 


sabre de profondes entailles 
dans les saucissons et répan- 
dant du pétrole dans la confi- 
ture. 
Bientôt ils atteignirent les 
abords de la ville heureuse du... 


roi Bonbon. Les paisibles ci- 
toyens, alertés mais ignorants 
de l’art de la guerre, les virent 
s'approcher, du haut de leurs 
murs en sucre candi. 










LA LÉGENOE 
dES QUATRE FILS AYDON 


RACONTÉE ET ÎLLUSTRÉE PAR J.LAU 


LE ROI YON 
PREND PEUR 


il 


— SIRE HERAUT, 
ATTENDEZ TROIS 
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— MONTJOIE, SOMMEZ YON | PUIS IL REUNIT D'URGEN ÎLES CHEVALIERS. JA | 
DE VOUS REMETTRE LES FILS | CE SON CONSEIL LOUX DES QUATRE || 
AYMON NOUS L'EN RECOM F = FRÈRES, LE PRESSENT || 

D'ACCEPTER | 




















— LE ROI VOUS DEMAN | 
| DE DE LIVRER LES FILS | 
} AYMON. SINON VOUS SE 
| REZ BANNI ET nes | 


SERONT BRULEES 

















| — ECRIVEZ CECI, MESSIRE PIERRE QUE 
| TROISIÈME JOUR À PARTIR D'AUJOURD'HUI 
| CHARLEMAGUE TROUVERA LES OUATRE FILS 
À SIRE. VOUS SEREZ PER d | AYMON., DÉSARMES ET VETUS DE: NTEAUX 
| D'HONNEUR ? . À D'EÉCARLATE, DANS LA PLAINE DE VAUCO 
LEURS 











| UN GUET.APENS EST DRESSE DANS 
LA PLAINE DE VAUCOULEURS 


A BRIDE ABATTUE, LE 


HERAUT RETOURNE AU — J'AUGMENTERAI LE 


FIEF DU ROI YON PAR 
QUATORZE BONS 


— ET DEMAIN, SUR L'ORDRE DU . 
ROI, ILS SERONT PENDUS TOUS 
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Je vous ai parlé du danger de la perte de 
vitesse en avion. Un lecteur me pose cette 
question : « Comment un planeur, sans mo- 
teur, n'est-il pas en perte de vitesse dès qu'il 
n'est plus entrainé par le cable ? » 

C'est une question intelligente que beau- 
coup d'autres lecteurs auront dû se poser 
également, et qui mérite des explications. 

Nous allons, si vous le voulez bien, faire 
une double comparaison, c'est-à-dire rame- 
ner l'avion à la motocyclette, et le planeur 
au vélo, en supposant que le cycliste aît 
perdu sa chaine et ne puisse plus pédaler. 


La moto va pouvoir conserver sa vitesse, 
et son moteur lui permettra, non seulement 
de rouler en terrain plat, mais encore de 
monter de fortes côtes; c'est comme l'avion 
qui s'élève, monte et voyage, tiré par son 
hélice, 

Par contre, le cycliste dont la chaine casse 
brusquement va perdre sa vitesse et, fina- 
lement, arrété, devra descendre de son vélo. 
Ce serait le cas du planeur qui, décroché, 
se mettrait en perte de vitesse. Mais si le 
cycliste au moment où se produit l'accident 
se trouve précisément au sommet d'une 
côte, il peut diriger son vélo pour des- 
cendre la pente. Il va méme, en descendant, 
accélérer sa vitesse qui pourra devenir très 
importante et lui permettre, avec l'élan 
acquis, de parcourir un morceau de route 
plane, ou même de remonter une petite côte: 
arrivé au sommet de cette dernière, {l est 
possible qu'il trouve encore une descente 
plus ou moins longue, lui permettant de 
parcourir encore quelques kilomètres. Pour 
le planeur, c'est la même chose, avec cette 
différence pourtant, que le pilote n'a pas à 
se demander s'il va ou non trouver une 
descente, Dès qu'il est décroché, le planeur 
doit se mettre en descente afin d'acquérir 
et de conserver une vitesse suffisante pour 
continuer à voler. I] peut se maintenir 








MAJOR WINGS 





dans les meilleures conditions de plané, et 
descendre ainsi, régulièrement, à la vitesse 
la plus faible permise par les qualités de 
son planeur. Par contre, il peut piquer plus 
fort et acquérir ainsi une grande vitesse 
qui lui permettra un assez long vol hori- 
zontal. I] pourra méme, avec un bon élan, 
remonter à une certaine hauteur, inférieure 
cependant à la hauteur initiale d'avant le 
piqué. Et c'est en acquérant de la vitesse 
par les piqués que d’habiles pilotes arrivent 
même à faire en planeur un certain nombre 
d'acrobaties que vous pourriez croire réser- 
vées aux seuls avions de chasse munis de 
puissants moteurs. 

Vieil habitué que je suis aux vrombisse- 
ments des moteurs, je sais combien sont 
impressionnants pour le public les piqués 
et les chandelles des chasseurs de 1.000 C. 
les rase-mottes assourdissants et les pas- 
sages d'escadrilles en formation impeccable. 
Mais ce n'est rien en comparaison des évo- 
lutions gracieuses des grands planeurs 
acrobatiques. Tels d'énormes mouettes aux 
alles paralysées, 11s piquent, remontent et 
virent dans un silence complet et impres- 
sionnant, et semblent parfois s'immobiliser 
dans l'espace tant leur vitesse est réduite 
lorsqu'ils volent contre le vent. Puis is 
atterrissent après une superbe glissade, frô- 
lant l'herbe de la plaine sur des dizaines 
de mètres, pour s'immobiliser enfin, non- 
chalamment appuyés sur une aile... 

Jean TIM, Bruxelles, — Tous les avions 
peuvent planer, Mais plus ils sont chargés 
par rapport À la surface de leurs ailes, 
moins longtemps ils planent. 

Je ne comprends pas très bien ta seconde 
question. L'éclatement des obus de D.C.A. 
autour des avions forme beaucoup de petits 
nuages de fumée qui, poussés par le vent, 
constituent parfois de longues trainées noi- 


râtres. 
—+— 





DE L’AERONAUTIQUE 
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Freddy HUGGENBERGER. — Il n'y a que 
la Sabena comme ligne commerciale belge, 
Tu peux donc t’adresser à cette société pour 
connaître ses conditions d'admission. 

Adresse : SABENA, rue Royale, Bruxelles. 

M. FONTAINE, Liége, — C'est exactement 
comme tu le penses, j'ai d'ailleurs donné les 
explications nécessaires dans une précé- 
dente chronique sur l'hélicoptère. 

VOET, Courtrai. — L'avantage de l'hélice 
tripale est d'étre moins encombrante en 
diamètre, pour une même puissance. Mais 
sa difficulté de construction empêche qu'on 
l'emploie en modèles réduits. Un modèle de 
petite dimension exige généralement d'être 
lancé à la main. Mais un bon modèle, d'une 
soixantaine de centimètre d'envergure, doit 
pouvoir décoller tout seul d'une surface 
plane (ciment, plancher, etc. L'< Hurri- 
cane > à environ douze mètres d'envergure. 

DE NUTTE, — Les flotteurs des hydra- 
vlons sont construits comme de légers ba- 
teaux complètement couverts; ils sont en 
bois où en aluminium. 

Jean DE DOBBELERRE, Schaerbeek. — 
Les pays gardent secrètes, pendant un cer- 
tain temps, les caractéristiques de leurs 
nouveaux avions, principalement en ce qui 
concerne les lypes militaires, 

Officiellement, le <« Gloster Meteor >, à 
réaction, 4 dépassé 990 kilomètres à l'heure. 
On parle d'avions américains nouveaux qui 
seraient plus rapides, mais leur vitesse aux 
essais n'a pas encore été révélée, 

René VLEMINCQ, Namur, — J'ai expli- 
qué, dans une précédente chronique, com- 
ment les avions, plus lourds que l'air, peu- 
vent voler, 








TINTIN est le journal de tous les 
jeunes. de 7 à 77 ans. 








Planeur de Chanute, ingénieur américain, d’origine française, né à Paris en 1892 et 
mort en 1910. Chanute est connu pour ses nombreuses expériences de vol plané. 
Ayant étudié particulièrement La formule biplane, il dirigea kes premières constructions 


et les essais des biplans des frères Wright. 
» 
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H Sur UN PLATEAU DES MONTAGNES DE 
= L'OUEST, UN CHEVAL 
EMBALLÉ MARTÈLE 
LE SOL ROCHEUX 


ILSE DIRIGE DROIT 
VERS UNE LARGE CREVASSE 


RAMON ET TONY S°EMPRES- 
SENT VERS LEUR CHEF, LE 
SERGENT TEDDY BILL, 
DES GARDES FRON- 
D TIÈRES DE L'OUEST, 
ET S'EFFORCENT 
DE LE RANIMER. 


JE DÉCIDAIS DE ME RENDRE COMPTE PAR 
MOI-MÈME DES PROJETS DES BANDITS...JE 
SUIVAIS UN CANON, L'OeIL AUX AGUETS, LA 
MAIN SUR LA CROS- | à 


SE DE MON COLT. ed 
Ë 


UN MOMENT APRÈS, NOUS GALOPIONS 
BON TRAIN QUAND NOUS APERCUMES UN 
TROUPEAU DE BISONS FONÇANT DROIT 


vsHNO E30QC 


DEFENSEUR DES FRONTIÈRES 


ATTENTION! PLANQUE-TOI , RAMON!..J'EN - 
TENDS UN FOU QUI VA VENIR S'ÉCRASER 
DANS LE CARON . 


LE JOUR OÙ JE VOUS AI QUITTÉS AU CAM- 
PEMENT DE JERRYTOWN... 


... QUAND SOUDAIN,JE ME SENTIS 
RACHÉ DE MA SELLE ET SOULEVÉ 
L'AIR... 





AFFOLÉS, SANS S'OCCUPER DE MOI, ILS 
ONT FAIT DEMI TOUR... AU RISQUE DE 
ME FAIRE ÉCRASER PAR LA MASSE MOU- 
VANTE ,ET N'AYANT QUE MÉS JAMBES POUR 
GUIDER MA MONTURE, J'AI RÉUSSI À Fi- 
LER EN DIAGONALE 





PAR LE RALLIC 


LE MUSTANG , VIENT , OH!C'EST TEDDY! 
S'ÉCRASER À QUEL- ESS F2) 
QUES PAS DES DEUX À 


DANS LA CHU= 
TE,LES LIENS 

QUI RETENAIENT 

À LA SELLE TEDDY 

BILL SE ROMPENT ET 

CE DERNIER VA ROULER 
QUELQUES MÈTRES 

PLUS LOIN. 


….….J'AVAIS APPRIS PAR LE VIEIL AMOK, 

QU'UNE BANDE D'OUTLAWS CONDUITE PAR 
LE SINISTRE JEWES, S'APPRÊTAIT À ATTA- 
QUER LE SIÈGE DU REPRÉSENTANT FÉDÉ- 
RAL... 


ALORS,TEDDY BILL,TE VOILÀ EN BIEN 
MAUVAISE FORTUNE !...TU VOULAIS ME 
PRENDRE C'EST TOI QUI ES REPAIT! ... 
ATTACHEZ -LE SUR SON CHEVAL, ET Fi- 
LONS !SA TROUPE ME DOIT PAS ÊTRE LOIN. 


MAIS JE PERDAIS AINSI UN TEMPS PRÉ- 
EUX ET VOYAIS LE MOMENT OÙ J'ALLAIS 
TRE SUBMERGÉ. 


QT 














e Tour du 


HACUN sait, aujourd’hui, qui a découvert l’Arné- 
rique, et conserve à la mémoire l’odyssée magni- 
fique de Christophe Colomb. 

Il n’en va pas de même pour la suite d'aventures extra- 


L'existence de ce vaste continent était connue depuis 
le début du XVII* siècle. Quelques navigateurs hollan- 
dais, dont Jansoon et Tasman, y avaient abordé mais ils 
n'avaient eu ni le temps ni Ia possibilité matérielle de 
l'explorer, de sorte qu’il demeurait fort mystérieux. C’est 
la raison pour laquelle, en 172$, le grand romancier an- 
£lais Jonathan Swift, auteur des « Voyages de Gulliver », 
A pu, sans faire crier à l’invraisemblance, situer le 
royaume des Liliputiens dans un lieu qui correspond au 
Lac Torrens (Sud de l'Australie). La véritable décou- 
verte de cette immense terre est due à James Cook. 

Non, ne vous méprenez pas !.. Ce n’est pas le Cook 
dont il s’agit ici, qui fonda les célèbres agences de voyages 
dont vous avez tous entendu parler, maïs on pourrait 
difficilement trouver une rencontre de noms plus heu- 
reuse que celle-là. Cook est un voyageur né; il a sillonné 
la plupart des mers du monde. Ce gentleman maigre, 
d'aspect plutôt chétif mais doué d'une énergie surhu- 
maine et d'un cerveau remarquablement lucide, exer- 
çait sur ses équipages un prestige qu'il devait moins à 
son autorité naturelle qu'à ses éminentes qualités de 
marin et d’organisateur. 11 se montra toujours soucieux 
d'assurer le bien-être et l'hygiène à bord de ses navires. 
Sa bienveillance et son esprit de justice étaient légen- 
daires. Envers les indigènes, avec lesquels ses voyages 
le mirent en contact, il fit preuve d’une loyauté et d’une 
humanité qui contrastaient heureusement avec l'atti- 
tude de ses devanciers. Ajoutons que si l’homme était 
diantrement sympathique le navigateur, lui, était incom- 

Le. 

Après qu'il eut fait ses preuves de pilote dans Pem- 
bouchure du Saint-Laurent (Canada) et manifesté d'une 
manière éclatante ses mérites de cartographe et d'astro- 
nome lors d’une expédition à Terre-Neuve, l’amirauté 
britannique le choisit pour commander la mission géo- 
graphique qui partit en 1768 de Plymouth. Elle avait 
pour tâche de résoudre, une fois pour toutes, l'énigme du 
légendaire continent austral. 

Le navire de Cook avait été baptisé « Endeavour » 
{c'est-à-dire « Effort »). : 





onde 


onsieur COQ, 





lentement, le long des côtes, 


Botany Bay ». C'est là. 
s'élève actuellement la ville moderne et Industrielle 


Les hommes d'équipage, profitant de La liberté que leur 
laissait leur chef, s’aventurèrent plus d'une fois à l'inté- 
rieur des terres et il leur ariva quelques aventures assez 
pittoresques. Comme l’un d'eux cherchait des choux ca- 
raïbes non loin d’une forêt sauvage, il se trouya soudain 
nez à nez avec trois indigènes qui faisaient cuire un quar- 
tier de viande. Bien qu'il fût sans armes, Îl eut la pré- 


sence d'esprit de ne pas s'enfuir. II s’assit près du feu 


et offrit son couteau aux sauvages. C'était le seul pré- 
sent qu’il eut sur lui Les indigènes examinèrent l'objet 
avec de gravité, puis le lui rendirent. Après 
quoi, ils le considérèrent lui-même très attentivement et, 
s'étant convaincus que son corps était identique au leur, 
ils le traitèrent correctement et l'accompagnèrent pour 
le remettre sur la bonne route, car ils savaient fort bler 


d'où il venait. On apprit plus tard que ces indigènes {/ 


étaient de réputés anthropophages. . 
Un autre jour, quelques matelots entrèvirent, non 
de la côte, un animal étrange qui exétutait des bonds: 
inattendus. 
— What is it ? (Qu'est-ce que c'est ?) demandèrent-ils 
aux Australiens, 
Mais ne comprenant pas l'anglais, 
gèrent à leur tour les matelots : : 
— Kan gou rou ?.. (c’est-à-dire : Que dites-vous ?) 


ceux-ci interro- 


Les braves marins prirent cela pour une réponse et, 


s'en allèrent, répétant : 
— C'est un kangourou !.. C'est un kangourou ! 
Le mot, bien entendu, est resté. 
Après avoir passé deux ans en Australie, Cook repar- 
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- tit pour l'Angleterre. Mais la série de ses voyages était - 


loin d’être terminée. I voulait s’assurer si l'hémisphère 


austral n'était qu’une immense nappe d'eau et s’il ne- 


renfermait pas, comme le croyait la géographie de lépo- 


que, un sixième continent. Au cours des randonnées qu'il = 


fit encore à travers le Pacifique, il découvrit des fles 
innombrables, dont la plus célèbre est l'archipel des 
Hawaï Il raconte lui-même qu’en arrivant en Angle- 








? 












terre, après sa deuxième expédition, l'équipage fut saisi de 


d'un grand effroi.. rétrospectif, en s’apercevant que la 
navigation au milieu des récifs qui entourent Java avait 
réduit la coque du bateau, sur la longueur de presque 
toute la quille, à l'épaisseur d'une semelle de soulier !.… 

C'est dans l'ile Hawaï elle-même, que Cook trouva la 
mort, au cours d’un incident ridicule. Un de ses matelots 
ayant été fait prisonnier par les indigènes pour des rai- 
sons inconnues, 1! descendit à terre avec quelques hommes 
d'équipage et voulut, par mesure de s'emps- 
rer du chef de la tribu. Son intention était de le retenir 
cure otage jusqu'à ce que le prisonnier eut été libéré. 


Hawalens se trompèrent-ils sur son dessein ? Toujours : 


est-il qu’une rixe éclata entre marins et indigènes, au 
cours de laquelle Cook tomba mortellement atteint. 
A Venäroit même où il périt, s'élève aujourd'hui un 


monument commémoratif rappelant à la postérité les # 


qualités héroïques de ce magnifique marin. 

















SECRET DE L'ESPADO 


(Texté”et dessins d'Edgar-P. JACOBS) 


OR, LE PAPIER QUE LE SERGENT RAP. || MAIS A CET INSTANT L'AR- 
PORTE, N'EST AUTRE QUE CELUI QU'IS- _ RIVEE D'UNE ESTAFETTE IN- 


MAIL À LAISSE ECHAPRER ALORS QU'IL 
S'EMPARAIT DES DOCUMENTS , G j TERROMPT LES REFLEXIONS 


— COLONEL, LES FUGITIFS, À BORD D'UN QU'ON LEUR DONNE LA CHASSE 
BLINDE DONT ILS SE SONT EMPARES AU 5 
COL DE CHEMMA, ONT INCENDIE, CETTE AVEC L'AVIATION, TOUT DE SUITE ? 
NUNT, LA STATION DE RAVITAILLEMENT : MAIS, PRENEZ GARDE, IL ME LES FAUT 
S.17 ET DETRUIT UN AUTRE BLINDE QUI À 
ESSAYAIT DE S'OPPOSER À LEUR FUITE G VIVANTS. VOUS ENTENDEZ 7 JE LES 
AUX DERNIERES NOUVELLE 
ILS SE DIRIGE- 
RAIENT VERS LE 


ENTRETEMPS, BLAKE ET MORTI- — CEST BEN CA L'AIG 
MER, QUI ONT ROULE TOUTE BOUSSOLE ETAIT COINCEE ! NOUS AVONS 
LA NUIT, SE SONT ARRÈTES, IN. DONC MARCHE PLEIN NORD é 
DECIS. — GODDAM I... ALORS 
CES MONTAGNES, LA: 
— NOUS AVONS DU 


NOUS TROMPER_ DE 
DIRECTION 


— DITES-DONC, 
BLAKE, MAIS 
MA NOUS SOMMES 
AU SEUIL DU 
DESERT 7 


_ HEI MAIS VOYEZ 
DONC. BLAKE, CE QUI 
NOUS ARRIVE LA-BAS | 





(A suivre.) 
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capitaine. 


vivement la barbe du 


Ce lama semble apprécier 


Mais qu'en pense -celui-ci ?.. (voir pp. 










TINTIN 2244 e 


ONJOUR, les amis! 


Les journaux rapportent que deux anglais et leur bébé, après 
avoir parcouru en tandem le désert de Lybie, vont affronter 
la traversée du Sahara, afin de joindre les colonies britanniques 
du Ca 
Il Fe manque pas de gens pour s'extasier devant de tels exploits. 
« Ces trois êtres, nous disent-ils, vont risquer leur vie pour une 
noble cause. Ils méritent le respect ! » 
Vous étonnerai-je beaucoup en vous avouant que je ne partage 
pas du tout cet enthousiasme ? 


| MON COURRIER 


PAUL RENAUD Verviers. Ne rouxis pas de tun 
aurait pour les mathématiques ‘ Il te fait honneur 
Ce sont les Egypriens qui, les premiers, ont commencé 
à compter par diraines. Mais il fallut attendre encre 
de longs siècles avant que ne fut inventée la valeur 
de position O, qui devait donner à l'arithmétique un 
essor prodixieux. Cordiale poignée de main. 
JEAN VALERE, Mons. — Non, l'orthographe lrançaise 
n'a pas toujours été ce qu'elle est aujourd'hui, Mai 
le fait qu'elle soit soumise à des v 
stantes n'enlève rien à son caractère 
Amicalement. 
1. MEUTER, Chätelineau. — Comme je l'ai déjà dit 
à plusieurs de mes amis, je suis dgé de plus de 15 
et de moins de 20 ans. # Le Secret de l'Espadon » est 
xrice au Ciel une histoire entièrement imi 
naire, Bonne poignée de main, 
JENNY BOSCH, Bruxelles. - Ta gentille leire a 
retenu loute mon attention et je ne manquerai pas de 
faire mon protit de tes idées, lorsque « Tintin » sers 
en mesure d'auxmenter le nombre de ses pates. Cor- 

















































D'abord, je ne vois pas en quoi la traversée du Sahara à bicy- 
clette est une noble cause. Elle se range, au contraire, parmi ces 
exploits sportifs dont il faut se garder, et qui ne doivent qu’à leur 
caractère saugrenu, la publicité de mauvais aloi dont on les entoure. 
Admettons que ces vélocipédistes enragés atteignent le Cap! En 
seront-ils beaucoup plus avancés ? Auront-ils rendu le moindre ser- 
vice à l'humanité ? : 

Non. Leurs souffrances n'auront pour résultat qu'une petite gloire 
éphémère, bien mesquine, 









Gosselies. — Merci pour tes 
vhaleureuses félicitations: elles m'ont été droit au 
cœur. Amicalement. 


AMI DE TINTIN, 
LE CLUB T'ATTENDI 





GEORGES ROOVER, Ixelles. — Non, c'est hien au 
Colonel Stanton et non pas au Général Pershine, com- 
me on le croit généralement, que l'on doit le fameux : 
«La Fayette, nous voici ». Cette parole historique lut | 
prononcée le 4 juillet 1917 au cimetière de Picpus, 
sur la tombe du hérns de l'indépendance américaine 
Bien à toi. 

RAYMONDE VERHOEVEN, Schaerbeek. — Avant que 
. le commerce <e Iaitair 
au moyen du €troc» (ou échange) pur et simple, 
Mais bientôt, le besoin d'une mesure se lit sentir 
Les axriculteurs, par exemple, emplayaient des erains, 
Ce n'est que beaucoup plus tard que l'on utilisa le 
métal qui présentait l'avantage de ne pas se dété- 
riorer rapidement et d'être aisément transportable. 
L'or, l'argent et le cuivre, furent d'abord débités en 
lingots, puis en barres et en et enfin en petites 
pièces rondes comme on en voit encore aujourd'hui, 
Bonne poixnée de main. 

RENE VANDERSTRAET, Courtrai, — Ta question 
est un attrape-nigaud mais je ne m'y suis pas laissé 
prendre. Les 10 jours de l'histoire du monde durant 
lesquels il ne s'est riroureusement rien passé sont 
les journées du $ au 14 octobre 1582. En elle 
clles n'ont pas existé. Le pape Gréroire XII 
d coincider avec l'année solaire, l° 
civile qui sur cette dernière 10 jours de retard, 
décréta que cette année-là le 15 octobre suivrait immé. © 
distement le 4 octohre, Amicalement, 















L'héroïsme ne consiste pas à exposer sa vie, ni surtout celle des 
autres, inutilement. Les Héros authentiques, eux, se sacrifient pour 
un idéal qui en vaut la peine. Et puis, ne trouvez-vous pas qu'il y a 
de l'inconscience et de l'égoïsme à faire partager tous les périls 
d'une telle traversée, à un bébé qui n'en demande certainement 
pas tant ? 

Un conseil, les amis: Méfions-nous des faux exploits. Ne pro- 
diguons pas notre admiration à la légère. 


Bonne poignée de mains. 





















NOTRE DETIT COIN. u Qui nous enverra la meilleure légende ? 


LA BONNE HISTOIRE DE LA SEMAINE Dessin n° 8. 


L'AVARE DEÇU 
Un jour que le médecin anglais Abernethy 
était en visite, il se vit aborder par un sei- 
poeur réputé pour ses richesses et son ava- 
rice. 
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— Monsieur Abernethy, lui dit cet astu- 
cieux personnage, supposons que quelqu'un 
ressente tel ou tel symptôme (blen entendu, 
il décrivit sa propre maladie) que lui 
conseilleriez-vous de prendre ? 

— Mais, répondit le médecin, de prendre 
“onseil, naturellement 









hélique : 
France : 
Congo B. : 












Le Lotus Bleu » 
en Amérique », 
Tous les paiements 
Belgique, au C. C. 

du Lombard ». 
Pour là Frai 
Pour le 


«Tintin 












*EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FELDO 


Texte et dessins de PAUL CLIVELIFR 





E s 23 
Mn des hommes a pu s'emparer de do- 
cuments importants et en avise Corentin 


Un peu plus tard, Corentin 
remet au Sultan les docu- 
ments saisis au femple. 


Sous le règne de mon père, 
les grands-prêtres déte- 
naient tous les pouvoirs. 
Lors de mon avènement au 
trône, secondé par le peu- 
ple opprimé, j'ai sapé leur 
autorité. 


Comme ils s'en retournent, un En dépassant le groupe, il Corent jeuelle le par 
cavalier débouche à toute jette un message et disparaît le lit et se garde 
ulguer le conten 


allure d'un bosquet. aussitôt. 


GARDE ROYALE. 
» GARDEZ CECI SECRET. 
UN AMI. >» 


Cette nuit-là, une troupe de vagabonds, brigands et sauva 
ges armés jusqu'aux dents, s'avance vers la ville endormie. 


Dès que Corentin peut voi 
im, il lui fait lire le mysté. es ar 
Au lui Pat (ie le mire C'est l'armée des rebelles au service des grands-prêtres. 


rieux message. 





Mon cher Caméléon, 


LUSIEURS de mes correspondants 
m'ont demandé de leur indiquer quel- 
ques Jeux vraiment amusants. 
En voici quelques-uns qui, je l'espère, te 
plairont autant qu'ils m'ont plu naguère. 


Les Singes : 

Les - joueurs sont en file indienne. Le 
Chef. en tête de la colonne, marche, s'arrête 
et fait divers mouvements qui sont immé- 
diatement reproduits par le scout qui le 
suit, puis, par le troisième, etc. Le Chef 
“entinue à exécuter de nouveaux mouve- 
ments qui sont transmis jusqu'à l'extrémité 
üe la colonne. 


* 


Courses d'obstacles : 


Le Chef court à travers la campagne et 
ranchit le plus grand nombre d'obstacles 
possible (fossés, troncs d'arbres, etc.) en 
employant le saut qui convient. Les scouts 
doivent suivre, en exécutant le même saut. 


Variante : 

Ce jeu peut se pratiquer au local avec 
des obstacles artificiels ou dessinés à terre 
par le Chef. 


* 


© La balle inaccessible : 


Les scouts sont en cercle autour du Chef 
qui fait tournoyer horizontalement. plus 
haut que les bras levés, une balle au bout 
d'une ficelle. Les scouts doivent en sautent 
uttraper la balle. 


Variante : 

Les scouts sont en cercle autour du Chef 
qui fait tcurner à une certaine hauteur, au- 
dessus du sol, une balle cu un sac de sable 
su bout d'une corde. Les scouts doivent 
vviter, en sautant sur place, la balle et la 
«corde. 


* 


L'aveugle et ie paraiytique : 


Les scouts sont divisés en deux camps : 
‘es paralytiques et les aveugles. Chaque 
aveugle se choisit ur paralytique propor- 
“onné à sa taille et à sa force: tous deux 
conviennent d'un cri d'appel. Puis. les pa- 
ralytiques sont rassemblés à une extrémité 
de la plaine de jeux, les aveugles à l'autre, 
es derniers ayant les yeux bandés. Au 
signal du début du jeu, les paralytiques, 
sans quitter leur place, appellent les aveu- 
yles par les cris convenus. Lorsqu'un aveu- 
yle à trouvé son paralytique il doit le por- 
rer au but désigné d'avance par le Chef. 
Il est guidé par les ordres de son paraly- 
tique. À la seconde partie, renverser les 
rôles. Veiller à ce que personne n'ait à 
porter un camarade trop lourd pour lui. 





Bien à toi. 


BISON SERVIABLE. 


Fes 











Nous. sommes 
Sauvés ! 


Quant à loi, misérable,tu seras. 
dant que je prenne une déci. 








e paguebof 
“Washington"quiltera 
| New-York avec un 
! chargement d'or à 
destination de le 


«Banque de France... 
/ 


| le "Manitoba"! 





OUS étes si nombreux. les 

\ ’ amis. à me demander des 

renseignements sur la T.S.F. 

que je me vois obligé de m'exé- 

er. Mais. avant d'entrer dans le dé- 

ail pratique. il faut bien que je vous 

asse un peu de théorie. pour que vous 
ompreniez comment cela fonctionne. 

Si vous faites vibrer une corde de 








Avertissez le commondant, 
| du sous-marin!..Celte fois, le 
bulin sera meilleur qu'av 








Ah! us son* encore vivanfs..Tant 
mieux !Tant mieux! 





Vous,rentrez dans 
votre chambre!Je vous 
rappellerai quand j'au- 
ral besoin de vous! 





CP À 


con, <eue-Cl communique ses +iDra- 
‘:ons 4 l'air. sous forme d'ondes sonores. 
Votre oreille est un superbe petit ré- 
cepteur d'ondes sonores, capable de sai- 
sir (en terme savant. nous dirons: dé- 
recter) une gamme importante de sons, 
sans avoir besoin d'être accordé spécia- 
lement. 

Le poste émetteur de radio, lui, emet 
aussi des ondes: mais celles-ci, au lieu 
de se communiquer à l'air. ébranlent 
l'éther. quelque chose de beaucoup plus 
subtil que l'air. dont on vous parlera 
plus tard au collège: on les appelle les 
cades  hertziennes. Malheureusement, 
nous navons aucun organe susceptible 
Se ‘es détecter. Nous sommes donc obli- 
yes de construire des détecteurs spé- 
ciaux. les postes récepteurs. qui trans- 
forment ces ondes hertziennes en ondes 
sonores que détectera à son tour notre 
oreille. 

Voici donc ce qui se passe entre le 
studio et votre appartement : le musicien 
joue devant un microphone qui trans- 










LaTS.F. Zette!. Si. 
Je pouvais avertir 
la police! 

Oh ! ne fais pas | 
cela,Jo:si jemais 
“ils” te ‘sur- 
prenaient! 


Tu as entendu? Ils ont 
l'intention de piller. le 

“’Hashington"comme ils ont 

pillé le"Hanitoba!...(e sontdes) 
pirates! 













U faut essayer, Zette! 
Et puis, je pourrais en 
même lemps dire que 
nous sommes vivants: 
pense à la joie de papa 
etde maman en appre. 
nant cefle nouvelle! 











S.0.5... 5.0. Attention … Le | 


| Je..Lisez.. Un radio ; n… Le 
“Washinglon"sera attaqué et pillé | 


je viensde capter! 
Èl PAS comme le"Hanitoba"lci Jo et Zette. 
| CE SP > ad s Prière de dire à nos parents que 
æ, L NOUS sommes VIv. 













rl Et ça finit brusquement, 
Capitaine, comme si celui | 
| émehait ce mes: 
sage avait êle | 
interrompu! 





qui 





(A suivre.) 


























forme les ondes sonores en courant éiec- 
trique variable (on dit: modulé): ce 
courant est amplifié et transformé en 
une onde hertzienne que l'antenne émet- 
trice communique à l'éther. Cette onde 
est détectée et amplifiée par votre ré- 
cepteur qui la transforme en onde so- 
nore communiquée à l'air par la mem- 
brane du haut-parleur. Enfin, vous vous 
régalez de la musique ainsi reproduite. 

Mais. me direz-vous, cela ne doit pas 
être aussi simple: il y a des centaines 
de postes qui émettent en même temps. 
et je n'en entends qu'un à la fois avec 
mon récepteur. C'est là le secret de 
l'accord, dont je vous parlerai la pro- 


Celui-ci doit etre choisi du modele dynami- 
que. à moins que ce ne soit un haut-parleur 
magnélique à aimant permanent, sinon il fau- 

Irait prévoir un poste d'excitalion séparé, ce 
qui serait 26sez liqué. 

Michel BROTCORME, Ixelles. — La 
photo en <ouleurs n'est pas actuellement à 
ta portée. 

Toto LAUDY. — Nous parlerons plus 
tard des pendules de radiesthésie. 


G--R. PAQUET. Rixensart. — Idem. 
Féliien VANDERHEYDE, Anderlecht. 


— Je ne comprends pas bien ta question con- 
cernant l'Empire State Building. 


Pierre LESIRE, Bonsecours. — Une ca- 
mera ne peut être construite par un jeune 


chaine fois. amaleur. 
R él COOLS, Uccle. — Henri ROOSENS, La P. . — Le ms- 
A A cr PL 


une prise à trous avec l'indication HP. 
ce qui signifie < Haut-Parleur >. Cette prise 
permet de r un eecond haut-parleur 
à placer dans une autre pièce de la mai- 
son. Il te suffit donc de poser une ligne à 

fils entre le poste de radio et l'endroit 
où tu désires placer l'autre haut-parleur. 


Gtourses 






L s'en est passé de drôles en Angieterre 
durant le terrible hiver dont nous ve- 
nons de sortir ! \ 

Bien que nous soyons déja en mai. peut- 
étre me permettre:-vous, amis lecteurs. de 
vous raconter une petite histoire sportive 
qui s'est déroulée outre-Manche. en février 
dernier 

Trois jeunes coureurs à pied parisiens. 
Etienne Bergé. Jacques Rasse et George de 
Bellefonds. avaient été conviés par des 
universitaires britanniques à venir courir un 
cross-country dans les environs de Rich- 
mond. Voici nos trois gaillards au départ 
Ils foncent sans s'inquiéter de leurs adver- 
saires… et après ouelques kilomètres ils sc 
trouvent seuls en tête! Parfait. Mas ce 
que j'ai cublié de vcus dire. c'est aue de- 
Puis cinq minutes il s'est mis à neiger. il 
s'est mis à neiger d'une façon épouvanta- 
ble. Bien entendu, le parcours avait été 
«signalé», c'est-à-dire qu'à tous les en- 
droits où il eût été possible de se tromper 
de chemin, des flèches tracées à la chaux. 
ou des confetti, indiquaient la route à sui. 
vre. Mais à présent la signalisation est 
« camouflée » d'une bonne couche de neige 
et — c'était fatal! — à un moment donn 
nos frois lascars prennent à gauche quand 
ils auraient dû filer vers la droite 

Ce serait merveilleux si mon récit pou- 
vait s'arrêter ici. Je vous dirais qu'on n'a 
lamais retrouvé Etienne, Jacques et Geor- 
ges. que toutes les recherches ont été vai- 
nes, qu'ils ont probablement fait halte de- 
vant un chätest tout illuminé où de gra- 
cteuses petites filles et de charmants gar- 
sCnnets dansaient au son d'un clavecin. 
comme dans un bcsu livre que vous ave: 
Peut-être lu. 

Hélas! la réalité est moins féerique, 
moins romanesque. Après quelques heures de 
Poursuite on a retrouvé la trace d'Etiennc. 
Jacques et Georges. Ils étaient tout simple- 
menf assis dans un bureau de poste. les 
pieds au feu. une tasse de thé fumant à la 
main. Et, j'ai la tristesse de vous l'annon- 
cer. ils ne paraissaient pas regretter de 
n'être point devenus des hérostde légende 


* 


Je suis ravi de vous parler de sport. Donc 
aussi de records. Un record vient d'être 
battu récemment à Guelcove (U.S.A.). Le 
record des œufs de poule. Nous apprenons 
en effet, qu'une poule appartenant à Mrs 
Evans Merling a pondu un œuf qui avait 
dix-neuf centimètres de circonférence. Il pe- 
sait 420 grammes ct contenait trois Jaunes. 

Cela s'est passé à Päques. Evidemment. 
Les experts du Collège d'Agriculture 
ont déclaré que c'était le plus gros œuf de 
poule qui ait jamais été pondu. Sur quoi 
s'appuient-ils pour l'affirmer? Qui prouve 
que du temps d'Ambiorix ou de Charles 
Martel il n'a pas existé des poules euro- 
péennes qui aient fair mieux? 

Et puis, Pâques tombait cette année le 
6 avril. Donc tout près du ler avril. Tout 
compte fait. cet œuf de poule était peut- 
être un œuf de... canard! 





ET. 








E commençais à m'apercevoir que . 


mon ivrogne de commandant n'avait 

nulle intention de m'enseigner la 

moindre des choses qu'un marin doit 
apprendre, et qu'il m'avait engagé tout 
simplement pour me transformer en 
esclave à tout faire, bon à recevoir les 
coups de pied de tout le monde, et parti- 
culièrement les siens. 

Cette détermination du capitaine, qui 
devenait chaque jour de plus en plus 
évidente, me causait un vif chagrin; je 
savais que nous étions partis pour faire 
un long voyage. Combien devait-il du- 
rer? C'est ce que je ne pouvais dire; et, en 
supposant qu'il me fut possible de déser- 
ter de la Pandore, projet que je nourris- 
sais au fond du cœur, que deviendrais-je 
en pays étranger, sans amis, sans argent, 
sans rien savoir, ni du commerce, ni 
d'autre chose ? Comment vivrais-je, et 
par quel moyen revenir en Angleterre ? 
Si j'avais au moins su mon métier de 
matelot, j'aurais pu offrir mes services 
pour payer mon passage, afin de rentrer 
dans ma famille. 

J'ignore d’où me vint cette audace, 
mais un matin j'en parlai au capitaine, 
et je lui reprochai, avec toute la délica- 
tesse dont j'étais susceptible, de ne pas 
remplir les conditions de mon brevet 

4 d’apprentis- 
sage. Pour 
toute répon- 
se, je fus im- 
médiatement 
jeté sur le 
dos, accablé 
de coups de 
pied qui me 
marquetè- 
rent de ta- 
ches bleues; 
et le seul ré- 
sultat demon 
imprudence 
fut d'être 
encore plus 























Je fus immédiatement jeté sur le dos, accablé de coups de pieds. 


RESUME. — À l'insu de ses parents, 
le jeune Will se jait engager comme 
mousse par le capitaine de la « Pan- 
dore ». Il s'aperçoit qu’il est tombé 


dans un milieu de brigands. L'équi- 
page le traite durement. Seul un 
matelot du nom de Ben Brace lui 
témoigne un peu d'amitié. 





maltraité que je ne l'étais auparavant. 

Moins que jamais il m'était permis de 
gravir aux cordages et de m'exercer à 
la pratique des manœuvres. Une fois 
cependant, au lieu de m’entendre crier : 
à bas! on m'ordonna d'aller en haut; et 
je puis dire que j'en eus ce jour-là 
beaucoup plus que je ne l'aurais voulu. 

Profitant de l'heure où je pensais que 
le contremaître et le capitaine faisaient 
la sieste, j'étais monté jusqu’à la grande 
hune. 

Quiconque a jeté les yeux sur un na- 
vire dont le gréement est au complet, 
à dû remarquer, à une certaine hauteur 
au-dessus du pont, une plateforme qui 
entoure le grand mât; si c'est un grand 
vaisseau, la même chose existe au mât 
de misaine et à celui d'artimon. Cette 
plate-forme s'appelle hune; elle a pour 
objet de tendre les échelles de corde ap- 
pelées haubans, qui partent de son bord 
extérieur, et vont se fixer à la tête du 
mât qui s'élève au-dessus d'elle. Un na- 
vire, ou une barque, a trois mâts; le mât 
de misaine, qui est à l'avant; le grand 
mât qui est au milieu, et le mât d'arti- 
mon, qui est à l'arrière. Mais chacun de 
ces mâts se divise en plusieurs parties, 
c'est-à-dire en plusieurs mâts qui portent 
des noms différents dans le vocabulaire 
du marin: pour celui-ci, le grand mât 
n'est pas l’ensemble de cette énorme per- 
che qui se dresse au milieu du navire, 
et qui s'élève jusqu'aux nuages, le grand 
mât se termine un peu au-dessous de la 
plate-forme que nous venons de men- 


ere 


tionner, et qui, par ce motif, se nomme 
la grande hune; là commence un autre 
mât tout à fait distinct de celui qui le 
supporte, dont la longueur est à peu près 
égale à celle du précédent, mais qui est 
plus mince, et qui s'appelle mât de la 
grande hune; un troisième est super- 
posé à celui-ci au moyen de barres qui 
le soutiennent; il est plus court, plus 
mince que le mât de hune, et s'appelle 
mât de perroquet; il supporte à son tour, 
et de la même façon, le mât de cacatois, 
seulement en usage sur les plus grands 
vaisseaux; l'extrémité du cacatois est 
ordinairement couronnée d’une pièce de 
bois circulaire nommée pomme de gi- 
rouette ou de pavillon, et qui est le point 
le plus élevé du navire. 

Les mâts de misaine et d’artimon sont 
divisés de la même manière : seulement 
celui-ci est plus court que les autres: il 
porte rarement des voiles de perroquet, 
et plus rarement encore des voiles de’ 
cacatois. 

J'ai donné cette explication afin que 
vous puissiez comprendre qu'une fois à 
la grande hune, j'étais bien loin d’être 
arrivé à la plus grande élévation qu'on 
pôt atteindre sur le navire, mais seule- 
ment à la plate-forme qui couronne le 
grand mât, tel que l'entendent les marins. 

La grande hune est souvent nommée le 
berceau par les hommes de l'équipage, 
et avec assez de raison, car un navire 
dont le vent gonfle les voiles est forte- 
ment bercé d'un côté à l'autre ou de 
l'avant à l'arrière, d'après les mouve- 
ments qui lui sont imprimés. Le berceau 
est l'endroit le plus agréable du navire 
pour celui qui aime la solitude; vous ne 
voyez pas le pont, à moins de regarder 
par-dessus le bord ou de vous incliner 
vers le trou du chat, dont j'ai parlé plus 
haut; et le bruit des voix, qui vous arrive 
à peine, se confond avec celui du vent 
qui siffle au milieu des cordages ou qui 
tambourine sur les voiles Mon plus 
grand bonheur était de passer quelques 
minutes dans cet endroit solitaire; mais 
je n'avais pas de loisir, car mes tyrans 
ne me laissaient ni repos ni trêve. Le 
contremaitre surtout paraissait prendre 
plaisir à me tourmenter sans cesse; il 
découvrit ma prédilection pour la grande 
hune, et décida que, de tous les endroits 
du navire, ce serait précisément celui où 
je ne m'arrêterais pas. 

Toutefois, un jour, persuadé que le 
capitaine était allé dormir, je saisis 
cette occasion pour monter à mon ber- 
ceau favori; j'allongeais mes membres 
fatigués sur les planches de la hune, et 
j'écoutais les soupirs du vent qui se 
mêlaient à ceux des vagues; une brise 
Pleine de douceur rafraichissait mon 
front, et malgré le danger qu'il y avait 
à s'endormir sur cette plate-forme dont 
rien n'entourait les bords, je fut bien- 
tôt dans le royaume des songes. 


CHAPITRE V 


Mes rèves n'étaient nullement agréa- 
bles, et la chose est facile à comprendre; 
de cœur accablé de regrets, ployant sous 
les injures et les dégoûts qui remplis- 
*saient ma vie, le corps épuisé des fati- 
gues d'un labeur incessant, il n'était pas 
possible que je pusse faire de beaux 
rêves. 


Toutefois, les miens devaient être d'une 
bien courte durée; il n’y avait pas cinq 
minutes que j'étais endormi, lorsque je 
fus brusquement réveillé, non par une 
voix qui m'appelait, mais par la sen- 
sation cuisante d'un instrument que les 
matelots appellent un bout de corde, et 
qu'une main vigoureuse m'appliquait sur 
la hanche. 

Un premier coup avait suffi pour me 
faire bondir, et j'étais sur pied lorsque 
la main du bourreau se releva pour frap- 
per une seconde fois: la promptitude 
avec laquelle j'avais bondi empêcha la 
corde de m'atteindre, et quelle ne fut pas 
ma surprise en reconnaissant Bigman 
dans celui qui m'avait réveillé ! 

Je savais qu'il était fort disposé à me 
frapper; il nourrissait contre moi une 
rancune implacable, et, si j'avais été seul 
avec lui dans un endroit écarté, je n'au- 
rais pas été surpris de le voir m'assom- 
mer tout à fait; mais depuis la correction 
que Ben lui avait infligée, il était muet 
comme une souris; et bien que, à vr& 


dire, son visage devint plus sombre toutes . 


les fois qu'il venait à me rencontrer, je 
n'avais eu depuis lors à subir de sa part 
ni injures ni mauvais procédés. 

Comment osait-il m'attaquer en cet 
instant où Ben devait être sur le pont ? 
Qui avait pu le faire changer ainsi de 
conduite ? Avais-je, sans le vouloir, of- 
fensé mon protecteur, qui m'’abandon- 
nait tout à coup à la vengeance de cet 
affreux bandit ? Bigman s'était-il ima- 
giné que personne ne pourrait le voir 
de l'endroit où nous étions placés ? Mais 
non, cette idée ne lui était pas venue, 
tar je pouvais crier, me faire entendre 
de Ben, ou tout au moins lui raconter 
plus tard cette odieuse agression, qu'il 
ne manquerait pas de venger. 


Toutes ces pensées traversèrent mon 
esprit en une seconde; elles avaient à 
peine rempli l'intervalle que le bourreau 
avait mis entre le second et le troisième 
coup qui m'était destiné, car le bout de 
corde s'était relevé de nouveau. Je lui 
échappai d'un bond, et, me précipitant 
vers le mât, je regardai par le trou du 
chat si j'apercevais Ben. Je ne vis pas 
mon protecteur, et j'allais l'appeler quand 
mes veux rencontrèrent deux individus 
qui, debout sur le tillac. avaient la tête 
levée et regardaient la grande hune. La 
voix expira sur mes lèvres : je venais de 
reconnaitre la face ronde et jubilante 
du skipper, flanquée du visage féroce du 
contremaitre; il n'y avait pas à s’y mé- 
prendre: Bigman et moi nous étions leur 
point de mire; c'était l’horrible traite- 
ment qu'ils me faisaient infliger qui allu- 
mait les regards du capitaine et qui 
donnait ce rictus de bête fauve à son 
affreux coadjuteur. 


L'attaque imprévue de l'Américain, 
son audace, tout m'était expliqué : c'était 
pour les autres, non pour lui, qu'il agis- 
Sait; à voir le capitaine, son attitude 
et celle du contremaître, il était évident 
qu'ils assistaient à l'exécution des ordres 
qu'ils lui avaient donnés; et, à l'expres- 
sion infernale qui éclatait sur leur figure, 
il m'était facile de comprendre qu'ils me 
réservaient quelque nouveau supplice. 


À quoi bon appeler Ben ? Sa force ne 
pouvait rien en pareil cas. S'il avait 





osé me défendre, élever seulement la 
voix en ma faveur, ces hommes, qui me 
faisaient battre pour leur bon plaisir. 
pouvaient le faire mettre aux fers, et s’il 
était venu à mon secours, ils avaient le 
droit de le tuer, la loi était pour eux. 

Il n'aurait pu qu'assister à mon sup- 
plice; il valait mieux lui en épargner la 
vue et ne pas l’exposer à lutter avec 
ses supérieurs; je gardai donc le silence 
et j'attendis les ordres qui allaient être 
donnés; mon incertitude ne fut pas 
longue. 

— Damné lourdaud, chien de pares- 
seux ! s'écria le contremaître; réveille-le 
à coups de corde, Yankee. Ronfler en 
plein jour ! Frappe encore, encore ! fais- 
le chanter, mon brave ! 

— Non, interrompit le capitaine; fais- 
le grimper, Yankee; conduis-le tout en 
haut: il aime à s'élever, il veut étre 
marin; qu'il apprenne le métier ! 

— Parfait! répondit le contremaitre 
en ricanant, parfait! C'est lui qui l'a 
voulu; faisons-lui prendre l'air; courage, 
Yankee, fais-le grimper, mon brave ! 

Bigman se tourna vers moi la corde 
levée, et m'ordonna de monter. 

Je ne pouvais qu'obéir; posant les pieds 
sur les haubans du mât de hune, je saisis 
les enfléchures à pleines mains, et je 
commençai ma périlleuse ascension. 


CHAPITRE VI 


Je franchissais les degrés d'un pas ner- 
veux, lentement et par saccades, rece- 
vant un coup de corde à chaque fois que 
je m'arrêtais; Bigman frappait avec 
rage; il cherchait à me faire souffrir 
le plus possible et parvenait à son but, 
car les nœuds de la corde me causaient 
une vive douleur; je n'avais pas d'autre 
alternative que d'avancer ou de me sou- 
mettre à cet affreux supplice, et je conti- 
nuai à gravir les haubans. 

J'atteignis les barres du mât de la 
grande hune, j'y posai les pieds; quelle 
effroyable chose que de regarder en bas ! 
Je n'apercevais que l'abime. Les mâts 
inclinés par le vent étaient loin d'avoir 
conservé leur position verticale; j'étais 
suspendu au milieu des airs et je ne 
voyais partout que des vagues qui scin- 
tillaient au-dessous de moi. 

— Plus haut, plus haut ! criait l'Amé- 
ricain en agitant sa corde. 

Plus haut ! mon Dieu ! mais comment 
faire? Au-dessus de ma tête se dressaient 
les cordages du perroquet: mais pas 
d'enfléchures; pas d'anneaux où l'on püt 
mettre le pied, rien que les deux cordes 
noires et tendues qui convergeaient vers 
l'extrémité du mât. Comment faire pour 
y parvenir ? Cela me paraissait impos- 
Sible. 

(A suivre.) 
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« Plus haut ! » cria l'Américain en agitant sa corde. 












































































LES NOUVELLES AVENTURES DE TINTIN, ET MILOU 
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TÉXTES ET S DE HERGÉ 
Tu vas me dire tout de suite || Le cable l'emporte, bougre de hrs ñ 
fout ce que li sais, espèce de || À" copnichon déshydratét.…. À | netieà gaufres!-Fcloplsmel. 
Mo l'avoir dit moi marmotte mal réreillée,ou tu 
fout savoir. Moi te répé aures affaire à moi 
fer quide pas ven 








Moratorium!..(lysopompe!… 


Je me demande 


3 L d Colère très mauvaise poar 1 | comment il a pu 
o\ \ Ÿ PY | sante,señor... Adios!.. «, < 
EX 


Le petit marchand d'oranges dont Toi mafendre de l'autre | 
Je vous ai parlé hier... côté du pont : moi revenir 

Attention ! soyons C'est moi Favoir parlé À Ÿ tout de suite... Je ne sais pas: il m'a | 

sur nos gardes -» . hier. Mais Indien avoir vu ‘ Lu demandé de l'atfendre 
moi fe parler. Lui enfermé { quel que nts 
moi, mais moi m'enfuir / 
ce matin,quand lui par- 
ti... Toi venir, vite! 


Tu ne fe figures tout de même pas que je - Peur de ces 
vais voyager en compagnie de ces bougres imitations de chameaux ?...W 
de jets d'eau ambulants,non me suffira de les regarder un 
seule fois dans le blanc des }} 
yeux et ils seront matés 
à louf. Jamais... 





Peur porter provisions, seño 
voyage très long! 





Larmas très doux,seño, 
Pas avoir peur... 




















































FAIT un drôle de petit 
train que le train n° 406. Les 
enfants du village l'avaient 
baptisé Nicodème, Dieu sait 
pourquoi. Peut-être à cause du père 
Gaspard qui le conduisait? Le vieil 
homme portait toujours une grosse 
moustache. un nez rouge et une che- 
mise de ‘toile bleue. 


Il fallait voir le petit train du 
père Gaspard s'en aller, le matin, 
de bonne he à travers la cam- 
pagne. Îl était toujours le premier 
levé, et il lançait sa fumée par dessus les sapins du peut 

et il sifl fait de temps, <1 lemps. pour rappeler aux 
écoliers qu'il était l'heure d'aller à l'école. 











Alors les écoliers se levaient en toute hâte, non pour 
aller à l'école. vous pensez bien, mais pour monter dans 
le petit train du père Gaspard qui faisait volontiers l'école 
buisson: Car ils savaient que Nicodème, au lieu de 
remplir son office de petit train qui doit se rendre d'une 
gore à l'autre ea un temps très précis (comme c'est écrit 
sur les indicateurs des chemins de fer). folätrait volontiers 
à travers bois et champs. broutant par-ci une herbe grasse, 
cueillant par-là quelques fraises sauvages qui mürissaient 
entre ses rails. 

Avec leur cartable sous le bras et des billes plein les 
poches, ils montaient vivement dans le petit train n° 3 
Le père Gaspard attendait les derniers ex fumant sa pipe, 
et, s'ils tardaient trop, il allait boire un- petit coup chez 
la garde-barrière. 

- Bonjour, M“ la garde-barrière, disait-il. Est-ce 
qu'il est passé beaucoup de trains depuis la dernière fois 
que je vous ai vue ? 

— Voyons, père Gaspard, vous savez bien qu'il ne passe 
ici que le pebt train n° 406. répondait la garde-barrière 
un peu choquée. 

— C'est vrai, disait le père Gaspard. 

Puis, comme il entendait les poules de la garde-barrière 
qui faisaient ua charivari de tous les diables dans la cour, 
il demandait : 

— Et vos poules, M" la garde-barrière, est-ce qu'el- 
les vont bien ? 

Oh! pas trop bien, père Gaspard, répondait la garde. 
barrière. Ÿ en a encore une qui fait «es dents ce malin. 




















Pendant ce temps, Nicodème s'impatientait. Il crachait 
de la fumée, toussotait de plus belle et faisait mine de vou- 
loir partir tout seul. Alors le père Gaspard vidait son 


verre, disait au revoir à la garde-barrière et grimpait au 
plus vite dans le petit train n° 406. 

En route, mes enfants .disait-il. 11 est temps d'aller 
à l'école. Et il criait cela bien fort pour faire croire à la 
ronde que. vraiment, Nicodème allait conduire les enfants 
à l'école. 

Mais Nicodème avait d'autres projets. Avec son bagage 
de petits galopins sur le dos. il musait à travers la campa- 
ane. s'arrélait de temps en temps sous les arbres pour écou- 
ter chanter un rouge-gorge, pour faire avec sa fumée la 
nique aux nuages el pour siester après le déjeuner du 
midi. 

Car le petit train si se rôtir au soleil et mâcher des 
coquelicots en révant à de fabuleux voyages qu'il ferai 
un jour. en Alasks. Alors, il devenait sentimental et s'en 
allait faire sa cour aux marguerites. Assises toutes ensemble 
au milieu d'un champ, elles l'accueillaient en inclinant vers 
lu légèrement la tête 

— Bonjour, M. Nicodème, disaient-elles, de cette voix 
un peu fréle qu'elles ont au printemps. 

— Bonjour, Mesdemoiselles, répondait Nicodème en fai- 
sant le gentil tant qu'il pouvait 














Mais le père Gaspard allait déranger ces amours toujours 
trop tôt, I fallait poursuivre son chemin. et Nicodème un 
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peu bougon, se remellait en marche. D'ailleurs, il était 
temps de rentrer au village pas près de quatre 
heures, l'heure où les écoliers, avec leurs livres et leurs de- 
voirs, rentrent de l'école ? Les écoliers du père Gaspard 
n'avaient pas de devoirs. mais dans leur lit, ils pensaient 
longtemps à Nic want de scndormir 

Un jour. il monta dans le petit train n° 406 un grand 
monsieur qui devait être un important personnage parce 
qu'il portait un képi galonné et une chaine de montre. 
— Où allez-vous comme ça. avec votre petit 
406 > demanda-t-il au père Gaspard. 

Je ne sais pas. dit le père Gaspard. 
Comment vous ne savez pas! répéta le grand mon- 
sieur au képi et à la chaîne de montre. 

Non, je ne sais pas, reprit le père Gaspard. Cela 
dépend du temp: qu'il fera, et aussi, un peu. de Nico- 
dème. Ce matin, nous avions l'intention d'aller nous bai- 
gner dans l'eau dela rivière. 

— Vous baigner dans l'eau de la rivière! répéta le 
grand mosieur suffoqué. Avec le petit train n° 406 ? 

— Mais oui, répondit le père Gas, = Pb Vous savez, ce 
mest pas difficile. Au lieu de pren le pont qui passe 
par dessus la rivière, nous nous laissons glisser doucement 
vers la berge. 

_— Et voos vous baignez ! Avec Nicodème, bien sûr! 

— Oui. reprit le père Gaspard qui était content de voir 
que le monsieur au S 








train 

















épi galonné le comprenait. Seulement, 
à la réflexion, dit-il, je crois que ce matin ça ne sera pas 
possible : Nicodème à oublié son maillot ! 

Alors le monsieur très important ouvrit la bouche comme 
pour dire quelque chote, mais il se ravisa. Il regarda le 
père Gazpard d'une drôle de façon. puis il se mil à cou- 
tir à toute: jambes dans la direction de la gare la plus 
proche. 

Hélas! dès le lendemain. il apparut au domicile du père 
Gaspard, juste au moment où celui-ci allait sortir de chez 
lui pour rcjoindre Nicodème. Il était accompagné de quel- 

















- ques autres messieurs, ous aussi importants que lui puis- 


qu'ils avaient également un képi galonné d'or et une chaine 
de montre. 

Jus se 
éme à 


Ces messieurs priérent le père Gaspard de ne 
déranger, désormais. et ils allérent attacher Nic 
un poteau, aprés lui avoir mis une grosse muselière. 


Ausi, depuis ce jour-là, les enfants du village ne font 
plus l'école buissonnière. Ils n'écoutent plus chanter le 
rouge-sorge sous le: arbres. le matin. Plus personne ne de- 
mande à !1 garde-barrière des nouvelles de ses poule:. 
Et les gracieuses marguenies, délaissées maintenant, se 
fanent et pleurent toutes ensemble — de cette triste petite 
voix qu'elles ont à la fin du printenps - l'absence de 
leur cher petit train Nicodème.. 


Cepeadant. s0yez rassurés. Les écoliers de ce village 
n'ont pas abandonné le père Gaspard dans sa retraite. 
Souvent, le soir, après la classe, ou le jeudi après-midi. 
ils lui rendent visite. Et alors. tous ensemble. à cœur 
ouvert, ils évoquent le temps des joyeuses escapades, le 
temps de: chers vieux souvenirs. 











LES 


BELLES LEGENDES 


LES 4 FILS AYMON 








4 fils Aymon furent des guer- 
L riers d'une grande renommée au 
moven-ige : ils ne possédaient en 
commun qu'un <eul cheval, nommé 
Bavard. Les 4 frères qui se révolièrent 
contre Charlemagne, étaient Renaud, 
Adélare on Alard, Guichard où Guis- 
et Richard ou Richardet, Ils 
mi fi d'Aymon, due de Dor- 
dogne, selon les uns, prince des À 
dennes, selon les autres, saxon € 
gine, qui aurait reçu de Charlemagne 
le pays d'AIDy. à 














Le-théätre de leurs ex- 
ploits fut Ta forêt des Ardennes e: le 
château de Montaubat. Aujonrd'hni 
encore, selon les traditions locales, on 
voit errer la nait dans les Ardennes le 
cheval Bavard. Leur histoire fut ra- 
ée par Froissart. L'épisode le plus 
curieux en est le suivant. Les 4 frères, 
montés sur leur cheval, arrivèrent à 
Dinant où Bayard put franchir le flen- 
ve d'un seul bond: bien plus, on pré. 
tend que l'animal laissa, marquée dans 
la roche qui porte son nom, l'empreinte 
de son sabot, Les actes accomplis par 
ces héros furent appliqué des per- 
historiques, En outre, le 
le poète italien, l'Arioste, à rendu ces 
fables immortelles en plaçant dans son 
uvre : Le Roland furieux, Renaud de 
Mentauban, Le récit populaire des 4 
fl Asmon a paru À Anvers en 1619 
ce qui n'empêche pas notre cher ;ur- 
nal «Tintin» de nous &n donner une 
charmante relation illustrée dont nous 
attendons la suite vhaque <emaine 
avec impatience, 

Le timbre des légendes belges qui 
lustre ces faits est le N° 653. 
Fr. DEPIE 













































'EST en l'an 1013 que la coc 

<inelle reçut le nom de « bête 

à bon Dieu», Un condamné 
à mort allait” être décapité sur la 
rlace publique, lorsque son bourreau 
s'aperçut qu'il svsit pris une cocci. 
nelle entre ses doigts puis 113 
posée sur le sol. Les Juges estimant 
qu'un homme qui cra it d'écrs. 
ser une petite bte n'étsit pas mé. 
chant, demandèrent au Roi de le 
xracier. Le peuple persuadé que ls 
coccinelle avait été envoyée par Dieu 
pour prouver l'innocence du condam- 
né, appela l'insecte €Nte à bon 


Dieu », 
* 
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L parait que le village sibérien de 

Verchnoiansk {à vos souhaits !} est 

le lieu le plus froid du monde, 

On x enregistre, en hiver, les moyen. 

nes suivantes : Janvier : —S39, fé. 

vrier : —46, mars : —44, avril : 

15, octobre : —207. novembre : 
407 décembre : —497. 

Les maxima de l'été (lort court} 
ne dépassent pas +130. Cela n'en 
pêche pourtant pas Vercholansx d'être 
habité, été comme hiver ! 

Pauvres Sibériens ! En voilà qui 
doivent souvent rêver de... canicuies ! 


* 








NOS PETITS PROBLÈMES 


10 boules blanches et 10 houles rouxes se 
trouvent mélées au lond d'un sac. Vous êtes 
dans l'obscurité. Combien de boules devrez-vous 
sortir du sac pour être certzin d'avoir une paire 
de ls même couleur ? 


ICI quelques sur. 
noms célèbres, Queïs 

sont le vrais noms 

de ceux qui les ont portés: 
Cheraier, le Fou 

. le Petit Caporsi. 
ele de Meaux. l'Empe: 
reur à la Barce Fieurie, le 
Roi Soleil, le Chevalier 
sans peur et sans reproche. 





* c 
HORIZONT. : 1. 
— 2. Vole 





N déjeuner avec vin 

à 175 Frs. 
‘déjeuner seul 
coûte 75 Frs. de plus que 
le vin, Quel st le prix du 


vin 5 





VERICAL. : 1. 


JEUX PU N° 18 
(Solutions) 


MOTS-CROISES 


HORIZ. : 1. Commerce. 
-+ 2. Hie. - Tisre. - 3, Ester, 


Cadet. 
raine. — 2. D'un autre pa, 
Poisson. — Etat de chacun. — 5. Qui ne * 
peut arendre. — 6. Siruée 
Appris. - 2 voyelles. : Pronom. — 
Action de s'élancer. 





ACHANT que six lions attrapent six pareiles 
en six minutes exactement, combien de 
temps faudra-ril à 60 lions pour anraper 

soixante garelles ? 


- Roi. + 4, Rèrres. - SD. - 
6. Sue. + Orner. 
. = Us. + 8. ivresse. 
. Saureuses. 








Tintin est son ami. 
Petit animal. — 3. Ville 
de Chaldée. - Cachés. - Doute mois. 

4. Ville belge. - Possèdent. — 5, Force, 


PROVERBES 
Un sot trouve toujours 
un plus sot qui l'admire. — 
Faute de grives, on mange 
des merles. — On a sou- 
vent besoin d'un plus pe: 
tit que soi. — Quand on se 
sent morveux, on se 
mouche. 


- NE 
hemi 





Fleurs, — 





CARRES BLANCS ET 
NOIRS : 1. Placer 2 et 3 
en 9 et 10, — 2, Placer 
SetGen2et 3. — 3. Pla. 
er 8 et 9 en Set 6. — 
4. Placer ler 2en 8 er 9. 


- Ruisseau. — 














Jgnorant les malheurs affreux 
qui allaient fondre sur le pay 
de Cocagne, l'éléphant Côte 





d'Or s'était retiré dans une, 


féerique grotte forestière. 





des. Un jour, cependant, cu- 
rieux de savoir ce qui se pas- 
sait à la Cour, il consulta son 
miroir magique. 


Le Roi Bonbon et la Princesse 
Praline apparurent aussitôt sur 
la surface polie. Ils étaient en 
pleurs. Des dignitaires affolés… 


=n1- 


commentaient les nouvelles dés- 
espérées que des courriers épui. 
sés apportaient incessamment, 
C'était an spectacle d’une tris- 
tesse infimie. 


LA LÉGENDE 
dES QUATRE FILS AYMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 


= 
À MONTAUBAN LE RO! YON AYANT LAISSE 
SA SUITE AU BOURG MONTE AU CHATEAU 


QE / À YA 
HONTEUX. YON RE \ À 
POUSSE DAME CLAI. |] LES QUATRE FILS AYMON REVIENNENT DE LA 


LE SOMMEIL LE FUIT, CHASSE. ILS SONNENT UNE FANFARE SOUS 
IL SE SENT ACCABLE LA FENETRE DU RO 


AMIS CHARLEMAGNE DESIRE FAIRE LA 
PAIX! IL VOUS ATTEND DEMAIN DANS LA 
PLAINE DE VAUCOULEURS, OÙ VOUS IREZ 
DESARMES VETUS DE CES MANTEAUX D'E 
CARLATE ET MONTES SUR DES HAQUENEES 
L'EMPEREUR VOUS PARDONNERA ET VOUS 
RENDRA VOS TERRES 


NE VOUS ETONNEZ PAS SI JE NE VOUS 
EMBRASSE POINT, JE SUN M, 
p, 
a) E 


KN 





> 
ES [D PUIS. LE SENECHAL LU ROI DÉPLOIE LES 


YON SE DEROBE MANTEAUX D'ECARLATE 





— RENAUD, N'Y AL. Î} 
LEZ PAS: J'AI REVE R 





(A suivre.) 


LES ENTRETIENS DU 


&: CAPITAINE HADDOCK 


lé SUIS très heureux de pouvoir vous pré- 
senter aujourd'hui, mes amis, les travaux 
Je deux d'entre vous, les frères Xavier et 
Guy Rigot, de Bruxelles. 

Ils m'ont envoyé les deux belles cara- 
velles en papier dont je vous présente ci- 
dessous la photographie: elle remplacera, 
vette semaine, la < Petite Histoire de la 
Marine ». Je vous soumets, sans rien y 
‘“hanger, les explications de mes correspon- 
dants. 

1‘ Vous prenez une feuille carrée de pa- 
pier résistant, minimum 16 cm. de côté, 

2°) Repllez les coins, en ayant soin que 
leurs sommets se joignent au centre (Fig. 1). 

31 Retournez la feuille, sans déplier, et 
pliez pour la deuxième fois les coins Vers 
te centre, 

5": Dépliez et placez le papier de façon 
ï avoir les quatre triangles tournés vers 
sous: aTous aurez ainsi les plis dessinés 
“Fig. 2). 


Fig. | 








Rapprochez < à » et « D > uu centre 
co (FR, 3. 

T1 Ramenez « E » en « & », en ecartant 
js pointes «< C » et « D >, pour obtenir la 
Fig. 4. Même opération pour « F >», «4 À » 
“t« B», pour avoir la Fig. 5, 

N°» Pliez en deux, dans le sens de la lon- 
&ueur, avec l'ouverture en haut, Vous avez 
‘insi deux pirogues accolcées. 











#1 A lintérieur de chaque prrogue, se 
trouve un petit triangle. Retirez-les complè- 
tement, et vous avez la Fig. 6. 





Ur 6 +4 ies Cuins « À + d'après le puin- 
tillé de la Fig. 8, pour former de chaque 
pirogue la Fig. 7. 

11") Repliez le côté « AB » supérieur sur 
« CD >» supérieur, et < AB > inférieur sur 
« CD » inférieur. 








F38 


12") Ouvrez, pour avoir d'un côté la Fig. 8 
et de l'autre la Fig. 9. 

13") Prenez la Flg, 9: repliez « À » sur 
«a», « B > sur <« bd, « > SUT « à », 
< D» sur < b > (Fig. 10). 

14°» Retournez la feuille: ouvrez, aplatis- 
sez les bord « AB » et « CD ». chacun vers 
l'extépeur. 









Kg.10 
15°} Adussez le coté < DB » à « CA », en 
suivant le pointillé « ab » de la Fig, 11. 
16“ Tirez doucement « E » et « F » sul- 
vant la courbe indiquée par les flèches. 
: ce, A8 à 





romposent de 
‘Jeux papiers superposés. Laissez ceux du 
‘“essous et retirez ceux du dessus, Pliez en 
‘eux, en rabattant vers l'extérieur du ba- 
teau les papiers ressortis du siège. 

Pour le mât et les voiles, reportez-vous 
à la photographie. 

Toutes mes félicitations à Xavier et Guy. 


RL 

















ÿ ILS 
Sllse Eféep SORMERAIENT 
rous ‘ 3 UNE 
LES AMIS 9 si 
DE TINTIN SE ! HLonçue 

CHAINE 
QU'ILS RE. 
LIERAIENT 
PARIS A 

BRUXELLES 











:  EXCITANT MON VIEUX «FIRE, J'AI RÉUSSI 
À ÉVITER DE JUSTESSE LES CORNES DU DER- 
NIER BISON EN 

SERRE FILE... 


oNTI 


ae 


MONET 





LÈRES P 








mn] 
.… MALHEUREUSEMENT, MON CHEVAL, AFFOLÉ, 

S'EST JETÉ DU HAUT DE CE ROCHER... MAIS 
JE VENGERAI SA MORT,JE VOUS LE JURE!... 


HELLO BILL! VOUS L’AVEZ ÉCHAPPÉE BELLE, 
PARAIT-IL !...NOUS N'AVONS PAS FINI D'EN VOIR 








VOUS N'AVEZ QU'A CHOISIR, TEDD' 
VOUS Y CONNAISSEZ ! 


RAMON, CÔTE À CÔTE AVEC L'ANIMAL VISÉ, 
LE POUSSE PEU À PEU HORS DU TROUPEAU. 
C'EST LE MOMENT D'AGIR POUR TEDDY... 


TEDDY SAUTE EN SELLE. ON ENLÈVE LE 
LASSO ET LA LUTTE S'ENGAGE. MAIS LE CA- 
VALIER,LES ÉPERONS ENFONCÉS DANS LA 
SANGLE SE LAISSE EMPORTER DANS UN 
TANGAGE EFFRENÉ. 


ASSIS SUR LA BARRICADE,TEDDY ETUDIE 


LES CHEVAUX. DU GODILA BELLE BÊTE! 
C'EST ELLE QU'IL ME FAUT. 
A CHEVAL! 


JE LE CRAINS!..MAIS COMPTEZ 

SUR MOI,CHEF!... SEULEMENT 

IL ME FAUT UN AUTRE CHEVAL. 
LE MIEN EST TUÉ! 


TEDDY ET RAMON SE LANCENT À LA POUR- 
SUITE DU MUSTANG CHOISI. ILS CHERCHENT 
A LE SÉPARER DE LA BANDE 


RL 





—_—_—_—_—_—— 

DERNIER SE DEPEND, SE ROULE, RUE EN 

TOUS SENS. LERTER 7 
—_— : Fe zur) 


ENFIN, FATIGUË, IL S'ARRÊTE ; RAMON 
EN PROFITE POUR LUI PASSER UN LICOL 
ET LE SELLER. RE - 





7 NY | sans TARDER, LES BANDITS PRENNENT 


NOUS L'AVONS LAISSÉ S'ÉCHAPPER 
COMME DES GAMINS!TOUT EST À RE- 
COMMENCER... VOICI MON PLAN... 





LA DIRECTION DE JERRYTOWN. 





LE FEU DE LA TERRE 


D°: proviennent ces éruptions volcaniques qui, dans le cours 
de l'histoire, ont enseveli tant de villes et dévasté tant de régions 
fertiles 7 






Le travail de la mine s permis de constater que plus on s'en 
fonce dans le sein de la terre, plus la température est élevée, et l'on 
peut dire qu'en moyenne la chaleur augmente d'un degré par tranche 
de 30 à 35 mètres. À 60 kilomètres de prolondeur, il règnerait donc 
une température de 20009, ce qui suffit pour fondre le métal le 
plus dur. 








Une seule explication peur être donnée à ce phénomène : il existe 
dans l'intérieur de notre globe un immense réservoir de leu. 


Dès lors, il nous est permis d'imaginer la terre comme une masse 
incandescente recouverte par une mince pellicule solide. 


«Mais, m'objecterez-vous, la chaleur n° 
de rendre les corps liquides ? L'intérieur de la terre estil donc 
liquide 7» 11 le serait si les couches superposées n'exerçaient sur le 
nayau de feu un pression considérable. En rapprochant les particules 
des corps, celte pression empêche leur liquéfaction. Mais qu'une 
vause extérieure vienne à la réduire, et aussitôt, ls nature reprendra 
ses droits, 

Or. une croûte de 60 kilomètres d'épaisseur recouvrant un noyau 
de 6.000 kilomètres ne saurait se maintenir sans déformation, Avec 
le temps, elle perd de sa chaleur, ce qui l'oblige à se contracter, De 
se fait, l'écorce, devenue trop ample, se gauchit, se plisse, «'acci. 
dente en bourrelets. Là où la rigidité des roches ne se prête pas 
à la formation de plis. l'écorce se brise, Le vide ainsi engendré sup. 
prime la pression qui maintient le noyau à l'état solide, er «a masse 
redevenue liquide monte dans la crevasse, Elle v monte d'autant 
mieux qu'elle renferme une grande provision de xar et de vapeurs 
tenue en dissolution depuis le temps où notre terre était à l'état de 
nébuleuse. Cette tendance à la sortie des gaz donne aux laves Ia 
lorce de se hisser jusqu'à la surface terrestre. Elle explique aussi les 
explosions violentes qui accompagnent les manifestations volcaniques. 















































Ne heure encore souvent les 
microbes <ous la forme de 
hétes minuscules qui rongent 
les organes à la manière dont les 
ris rongent un morceau de hois. 















Cette idée ne content pas moins 
de trois erreurs. En premier lieu. la 
plupart des microbès ne <ont pas 
des animaux, mais des plantes. En- 
suite le nombre des microbes nuisi- 
es est relativement minime. Le 
Plus grand nombre est inollensif et 
duelques-uns, même, «sont hienfi 
sants. Enfin, aucun d'eux. nuisible 
un animal ou plante, ne posé. 
de J'urgane d'attaque comme le sont 
es machaires pour les rongeurs) 
puisqu'il ne possède pas d'organe du 
tout, 

Un peut s'étonner qu'on ait appelé 
< microhes » aussi hien des végétaux 
que des animaux. Les premiers en 
cflet ne sont pas sensibles er ne pos: 
sédent pas la faculté de se mouvoir 
spontanément, 

Mais la surprise sers bien plus 
xrande encore lorsqu'on saura que 
<e nom s'applique également à cer. 
taines substances qui ne peuvent être 
rangées ni dans le règne végétal ni 
dans le règne animal: ce <ont des 
êtres vivants d'une oranisation si 
réduite, si élémentaire, qu'ils consti 
tuent en quelque sorte une horde. 
inclassable. Un peu vomme, sur une 
échelle beaucoup plus grande, les fa 
meuses éponres. 

Cette identité d'appellation provient de ce que le terme micrnbe 
stnifie simplement + extrémement petit > et qu'on désigne sinsi tous les 
êtres vivants qui sont constitués d'une seule cellule . 














































TR LR ES ; 


Le Los sh ÿ 
\ 














































briser ce barrage atmosphérique, 





“Qu'est-ce que la cellule 7» me demanderez-vous. C'est l'élément fon. 
damental de tout ce qui vit. Ellle se compose d'un noyau central, d'une 
matière kélatineuse entourant le noyau, et d'une membrane extérieure qui 
vontient le tout. Sa petitesse est telle qu'on emploie pour elle comme unité 
de mesure, le millième de millimètre. 


résigner et l'on avait tort ! 





















i tous les êtres vivants sont composés de cellules, le nombre de ces 
dernières atteint chez les animaux supérieurs et chez les hommes une 
quantité si grande que tous les calculs du monde ne pourraient les recenser. 
Les microbes, eux, n'ont qu'une cellule. S'ils se rangent parmi les animaux 
on les appelle : PROTOZOAIRES: s'ils sont végétaux, ils se nomment : 
PROTOPHYTES, Les premiers possèdent une organisation supérieure 
celle de leurs congénères végétaux. Ils avalent, digèrent, se meuvent sou. 
sent à l'aide de petits cils dont ils sont parsemés et respirent par la peau, 
tout comme le ver de terre, Mais ce ne sont pas eux qui présentent le 
plus de danger. Les agents de la tuberculose, du choléra, de la diphiérie 
ct de nombreuses autres maladies graves <e rencontrent chez les proto. 
phytes. Tous ces microhes malfaisanis sont appelés € hacilles > nu 
atactéries » 


qui agissait sur elles comme un propu 

Cete prouesse suscits un enthou- 
sissme considérable, I1 derenait pos. 
sible, désormais, de communiquer 
avec la planète Mars, de guider les 
futurs bolides interplanét: ires, etc... 























il existe des êtres encore plus petits. 
Pour la commodité de la acience, on les appelle aussi € bactéries » mais 
l'exixuité de ieur taille les fait échapper à l'examen microscopique. 
Seul un instrument très perlectionné, appelé ®ultra-microscope ». 
permet de discerner. l'ombre qu'ils portent. On ignore leur struc- 

ture: Ce sont sans doute de minuscules gouttelertes informes, 
mais des outteleries vivantes. L'unité de mesure employée pour 
eux est le millième de millième de millimètre, 





En dexsous des protophvtes 























pouvai 













; : du monde (croquis 3). 
Etes-vous capable, les amis, de vous représenter l'in 


croyable petitesse de ces êtres 7 
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lH6 sers pour 
telle pas pour efler adio année mémorable 
utes. 

Les ondes qui, 
ournaient 

voir prendre leur essor, viennent 
ntin d'être libérées. 
Comment ce miracle 





depuis 40 ans. 








Lorsque les techniciens contruisi 
nt les premières si 

Is se dirent : € Notre antenne émet 
lignes droites. 
onséquent un récepieur placé, par 
xemple en B, ne pourra les rèce. 
oir à cause de la courbure de la 
re» 


ons de T.S,F. 








les ondes 
















que les ondes 





ils en recher. 





lobe. Assez surpi 
hèrent la raison. En 1902, un ingé- 







ir électrisée qui agit 







pndes partant de l'antenne s’y heur- 
ent su point À et sont renvoyées au 
nt B, mais le sol à son tour les 












honds successifs (croquis 2). 


. les savants entreprirent de: 
iccourcies jusqu'à 


Le premier moment de stupélaction passé 
Les ondes furent 





70 m. Elles passèrent. mais héles, une seconde couche. 
l'on fut bien près de se 


dait à 250 kilomètres d'altitude. Cette fois, 





Au début de 1946, en effet, quelques ingénieurs américains forcèrent lei 

deuxième barrage, Ils réussirent à pénétrer dans l'espace interplanétaire € 
toucher la Lune. Maïs pour artcindre ce résuin 

réduites à 2,70 m. et chargées d'une im) 
















pressionnante quantité d'énergie 











en outre, prendre la lune comme relais de T.S.F. 
programmes radiodiflusés lancés vers notre satellite seraient renvoyés par! 
vers la terre, la lune jouant ainsi le rôle d'une couche-miroir, 


seul poste émetteur serait de la sorte en mesure € d'arroser » 





La radio vient d'entreprendre un grand voyage à travers 
Qui peur dire où elle s'arrêtera 7 (Croquis d” 





près Pierre Rousseau). 








 HABNNCRS CPE _ ATIENTION ! N'OUBLIEZ PAS L'ORDRE : 
GAENANSE QE PRENDRE LES  ETRANGERS _ VIVANTS. 
Ep à DONC, LES IMMOBILISER SANS DOMMA- 
ATOS GE POUR EUX 
TAGNE LE PLUS VITE POS- - ALORS, FER 
SIBLE MONS LA TOU 
IRELLE ET... FULL 
SPEED, BLAKE! 







[= = MRC DR 2 ACT 


{ 


A MITRAILLEUSE ! 


IC'EST CELA, MON VIEUX. 
ESSAYEZ SEULEMENT DE 
LES TENIR A DISTANCE ! 
ET PAS D'IMPRUDENCE ! 


BIENTOT. TOUCHE EN PLFIN CEPENDANT, LES ASSAILLANTS SONT $ NOMBREUX ET SI 
PAR UNE RAFALE DU PROFES- ACHARNES, LA MONTAGNE EST ENCORE SI LOIN, QUE LA 


PERSUTE AU re CHASSEURS SITUATION DU BLINDE DEVIENT DE PLUS EN PLUS CRITIQUE 






TANDIS QU'ENVIRONNE DE GERBES DE BALLES, LE N — HELLO, BLAKE, CES DE- LMaLcRE LES RAFALES QUI SE SUCCEDENT, 
BLINDE FONCE VERS LA MONTAGNE DE TOUTE LA MONS EN ONT A NOTRE MORTIMER, MONTANT DANS LA TOURELLE, 
AL VITESSE DE SES MOTEURS _ RESERVOIR !.…. JE PRENDS LA D] LL OUVRE LE FEU SUR LES ASSAILLANTS 


— COURAGE, AMI! LA PRO- 
VIDENCE EST POUR NOUS | 
VOICI QUELQUE CHOSE QUI 
VA NOUS SAUVER | 
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LINTIN 
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Jouant sa dernière carte, Blake lance le blindé dans la tourmente Ill... (voir p. 16) 


TINTIN Vous fr Le 


ONJOUR, les amis! De 


Dans sh adrnirable « Terre des Hommes », Saint Exupery 
raconte l'änecdote suivante : °: ©. ; 

Le commandant d'un poste avancé reçut, lors de la guerre 
marocaine, la visite de parlementaires arabes d’une tribu de l'Ouest. 
Au moment où on allait boire le thé, une fusillade éclata. Une 
tribu de l'Est venait d'attaquer le fort. L'officier voulut expulser 
les Arabes. Mais ceux-ci lui dirent : 

— Nous sommes tes hôtes aujourd'hui. Dieu ne permet pas 
qu'on t'abandonne ! 

lis se joignirent aux Français, sauvèrent le poste, puis, la 
bataille finie, regagnèrent leurs. nids d'aigle. 


Fè, 


La veille du jour: où ïls s'appretaient eux-mêmes à assaillir 
le fort, ils envoyèrent des ambassadeurs au capitaine : 

— L'autre soir, déclarèrent ces hommes, nous t’avons aidé, Nous 
avons brûlé, pour toi, trois cents cartouches. Il serait juste que tu 
nous les rendes ! 


L'officier, estimant qu'il ne pouvait exploiter l'avantage qu'il 


avait tiré de la noblesse de ses anciens alliés, rendit les cartouches 
dont on allait se servir contre lui. : Fe 


Voilà un geste magnifique, les amis ! . 

Il se trouvera peut-être des cyniques pour traiter cet officier 
«de fou. Libre à eux! 

J'estime, quant à moi, qu'il a fait montre d'une grande noblesse 
d'âme et d'un remarquable esprit de justice. . 

11 y a, hélas, trop peu de gens qui ont encore, aujourd'hui, la 
notion de ce qui est équitable, pour ne pas s'incliner bien bas 
devant de tels exemples. 

Bonne poignée de mains. 






. MON 


ANDRE DUMONT, Sirault, — Ta longue lettre m'a 
bien diverti. Comme ta auras pu l'en apercevoir, les 
voix mystérieuses de la nature ont, une 
plus, fait échec aux prévisions scientifiques. J'ajoute, 
cependant, que si je ne me suis pas écrasé contre 
les rochers, c'est en grande partie grâce au vent vio- 
lent qui soufflait dans la direction opposée à celle 
où aurait dû m'emporter la vitesse acquise du wa: 
gon, Bonne poignée de main. 


MICHEL BAAR, Liége. — Bien reçu ton gentil mot, 
Il nous est impossible pour le moment de publier 
dans le journal la suite de « Tintin au Pays de l'Or 
Noir ». Merci pour tes petits problèmes, ils sont amu- 
sants et nous tacherons de les publier dans notre 
<'Méli-Mélo ». Cordialement à toi. 


JEAN J. VIERIN, Courtrai, — Les deux détectives 
Dupont et Dupond, tout comme moi, n'ont pas de 
résidence fixe; leurs devoirs les appellent à pérégri- 
ner sans fin de par le monde, Quant à leur âge, il 
m'est pas difficile de ren rendre compte grâce à 
leur physique tout particulier. Milou et moi-même 
nous portons bien. Merci et bien à toi. 


PAUL REGINER, Lille. — Oui, il est exact que la 
plupart des poissons vivant dans les grandes profon- 
- deurs sont aveugles. Amitiés. 
























QUE VEULENT LES QUATRE GRANDS ? 
LA PAIX 


QUE VEULENT TOUS LES JEUNES ? 
TENTIN'! 





MAURICE POULTEUR, Verviers. — Le goût dont 
tu fais preuve pour les mathématiques mérite de cha. 
leureux encouragements. Le plus grand de tous les 
nombres est 9%. Si l'on voulait l'écrire, on noirci. 
rait du papier sur une longueur de 2.000 kilomètres. 
Bonne poignée de main. 


PAULETTE DISPRY, Namur, — Le royaume irakier 
est de formation récente. [l ne date, en effet, que der 
traités de paix qui ont mis fin à la première guerre 
mondisle. Auparavant le territoire irakien faisait par. 
tie de l'empire turc. Bien à toi. 


MORTIMER 7473. — Ta question est de celles aux. 
quelles il est impossible de répondre par € oui» où 
par non». 11 faut distinguer. Si l'on envissge la 
puissance purement économique, la surpopulstion est 
en général une source de pauvreté, En revanche, si 
l'on ne tient compte que de la puissance militaire 
ls surpopulation constitue évidemment, une  lorce. 
Remarquons en passant que les pays. surpeuplés ont 
tendance à favoriser l'émigration. ls sont appelés, de 
ce fait, à avoir dans le monde un rayonnement 
Soup plus grand que les pays à faible natslité. Mais, 
mon Dieu, que tout cela est savant !.…. Bonne poignée 
de mains. 














Qui nous enverra la meilleure légende ? 


… Dessin n° 4. 
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barde un chien qui s'était jeté sur lui, fut 
cité à comparaïtre devant le Tribunal, par 
le maitre de la bête. 

— Vous auriez pû vous servir du manche 
de votre arme plutôt que de la pointe! 
dit le juge. : 

— Je l'aurais fait, répondit le soldat, si 
le chien ne m'avait mordu que de la 
queue !.… 
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EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FEIDO 


nE 


Quel vacarme !.. Mon Dieu, 
seraient-ce déjà les rebelles ? 
Qu'allons-nous faire ? 


Chez Kim, où ils passent la 
les deux amis sont 


Encore le parc à traverser. 


rons-nous à temps ?.. 


Les rebelles envahissent la ville; les | 
Quns enfoncent les portes sous. | 


Texte et dessins de PAUL CUVE! 


.… les yeux des gardes épouvantés; 
autres franchissent les remparts. 


Kim, le Sultan et sa fille cou- 
rent un grand danger: il faut 
les sauver, s'il est encore 

i une idée. Às- 


. vite au palais 


Par prudence, les chevaux 
sont sellés et cachés avec 
les bêtes dans un fourré, au 
fond du jardin de Kim. 


Mon Dieu !.… 
Trop tard! 


Une rencontre avec les rebelles 
serait fatale à nos amis. Ils 
s'approchent du palais en sau- 
tant de toit en tait. 


Toutes les entrées du palais sont deja À 
gardées par des sentinelles de l'armée 
Lrebelle… 














Mon cher Caméléon, 


OURSUIVANT le sujet que j'ai en- 
tamé la semaine dernière, je vais 
t'indiquer aujourd'hui quelques 
tours d'adresse. 

Un scout doit voir et entendre rapide- 
ment, apprécier les distances avec jus- 
tesse, prévoir l'effort à fournir et le doser 
afin d'atteindre avec le maximum de 
chances le but qu'il s'est proposé. 


Les quelques jeux ci-dessous, en com-° 


battant les mouvements désordonnés et 
non contrôlés ainsi que la lenteur d'es- 
prit, t'aideront à acquérir une grande 
maitrise de toi. 
Pour grand’mère : 

Matériel : Aiguilles et fil. 

En une minute, chaque scout, à tour de 
rôle, doit enfiler le plus grand nombre 
possible d'aiguilles sur un même fil. 


* 


Les grains de riz: ° 

Matériel : Une poignée de grains de riz, 
autant d'aiguilles à repriser qu'il y a de 
joueurs, une table. 

Chaque scout à une aiguille en main: 
le riz est répandu sur une table. Au si- 
gnal, chacun doit piquer les grains de 
riz et les transporter, à la pointe de son 
aiguille, dans sa main gauche. Au bout 
de deux minutes, on arrête le jeu et 
chaque scout compte ses grains de riz. 
On totalise par groupe. 


* 


Déménagement silencieux : 

Matériel : Tables, chaises, divers. 

Un groupe échafaude un tas de chaises. 
tables, objets divers, en équilibre insta- 
ble. Un autre groupe doit démolir le tas 
et tout remettre en place sans parler et 
sans faire le moindre bruit. Le chef note 
les bruits et enlève un ou plusieurs points 
au groupe, suivant leur importance. Au 
tour suivant, les groupes changent de 
rôle. 

La chèvre : 

Matériel : Une corde de 3 à 6 mètres, 
des foulards. - 

La corde est attachée à un piquet 
(celui-ci peut être un scout qui tient un 
bout de la corde; il est agenouillé, la 
tête et les coudes au sol, les mains ra- 
battues sur les oreilles); à l’autre bout 
est attachée la chèvre. Les autres scouts 
doivent frapper le piquet de leur foulard; 
la chèvre, sans lâcher la corde, doit les 
en empêcher, en s'efforçant de toucher 
ceux qui approchent trop près. Si un 
scout est touché par la chèvre, il prend 
sa place, ou prend la place du piquet qui 
devient chèvre à son tour. 


* 


Là-dessus, mon cher Caméléon, il ne 
me reste plus qu'à te souhaiter bon amu- 
sement et à te serrer cordialement la 
gauche. 


BISON SERVIABLE. 









[me semblait bien que 
je l'avais oubliée là... 


Oh!0h!..Je crois qu'il ne sagit 








pas d'une plaisanterie. Jo et Ze ette 
sont les noms des deux enfants qui 
ont disparu dernièrementalors qu'ils 
faisaient un séjour à la mer. 


Je vais immédia - 
tement avertir 
la police 









































Pour vous, soyez sans crainte.Je vais 
demander au departement del Marine 

qu'il fasse escorterle"Washington"par un 
navire de guerre. De celte façon les passagers 
et les lingots d'or seront en sécurité. | 


/l semble donc qu'ils 
soient prisonniers des 
pirates qui ont pillé, le 
“Manitoba”. Je vais câbler 
en Europe pour en àver- 
hr les parents... 
















vous accordez exactement la corde « la > 
du violon. vous serez surpris de consta- 
ter que, chaque fois que vous frapperez 
le «las du piano, la corde <la> du 
violon se mettra à vibrer. Quand cet 
accord est réalisé. on dit qu'il y a ré- 
sonance entre les deux cordes. Main- 
tenant, vous pouvez jouer successive- 
ment toutes les notes du piano: il n'y 
a que le «la». sur lequel vous aurez 
accordé la corde du violon. qui la fera 
vibrer. 


C'est exactement ce qui se passe en 
radio. Chaque poste émetteur émet, non 
pas sur une note, mais sur une onde 
hertzienne déterminée. qu'on appelle 
communément sa longueur d'onde. Cha- 
que poste récepteur, au contraire, peut 
recevoir une grande quantité de lon- 
gueurs d'ondes différentes, mais une 
seule à la fois. De méme que vous avez 
tourné la clé du violon pour mettre sa 
corde en résonance avec la note du 


UJOURD'HUI, nous allons voir 

À comment un poste s'accorde. Je 
vais me permettre une petite 
comparaison. 

Soit un violon. à proximité d'un 
piano. Si vous frappez la note <la> du 
piano et si le violon n'est pas accordé, 
rien ne se produit. Mais si. au contraire, 





lei, la Süreté...J'ai une bonne nou- 


velle à vous apprendre : .Qui 


Vivants, ouï!...Un câble d'Améri- 
"7 
ne sait pas exactement où ils 


que... Ou c'est à dire. 


.… Prisonniers des pi- 
rates qui ont pillé le 
“Manitoba "! 


enfants ! 


sont... D'après la police améri- 


caine is seraient... 


Patience, Zette. 
Notre message 
aura te enten- 
du.Dans quel- 
ques jours. 
nous serons 
délivrés. 





piano. de même vous tournez le bouton 
de réglage de votre récepteur pour le 
mettre en résonance avec l'émetteur. 
Des centaines ou des milliers d'autres 
ondes provenant d'autres émetteurs rem- 
plissent l'éther autour de vous et de 
votre récepteur, mais celui-ci reste in- 
sensible et ne les détecte pas.’ 


Maintenant que vous avez bien com- 
pris ces premières bases (nous aurons 
d'ailleurs à revenir sur ce sujet). nous 
allons nous efforcer, pour la bonne rè- 
gle. de prendre une habitude: celle de 
ne jamais plus employer le mot de 
«poste». mais uniquement les termes 
plus précis: «émetteur» et «récep- 
teur ». 

— Jean Van de Putte, Bruxelles. — 
Ton avertisseur pour tram mécanique 
est ingénieusement combiné, et je t'en 
félicite. 


— ]. M. Deprez, Brux. et J. Lejeune, 









Arville. — J'ai déjà parlé d'une reliure 
provisoire pour vos TINTIN. Je don- 
nerai le moyen de les relier définitive- 
ment au début de juillet prochain. 


D'ailleurs, BONNE NOUVELLE à 
ce sujet: les vingt premiers numéros de 
TINTIN vont être reliés en un splen- 
dide album cartonné. 

— H. Olemans, Bruxelles. — J'exa- 
minerai le télégraphe sonore dans quel- 
que temps. 

— Henri Loodts, Soignies. — Si ta 
ligne téléphonique doit faire des méan-- 
dres. il faut renoncer à ce système et 
employer le téléphone électrique. 


Louvres 


Mes pauvres 





N nous a assez soyvent raconté que 

Bartali, le champion cycliste italien. 

allait abandonner le vélo pour entrer 
au monastère. Chaque année on le répète. 
et chaque année Gino gagne de nouvelles 
courses. Bartali prendra peut-être le froc 
un jour, mais il faut avouer qu'il ne se 
hâte pas. I se hâte seulement quand il a 
un guidon en mains et qu'il s'agit de semer 
ses concurrents. Il l'a encore prouvé ré- 
cemment entre Milan et San Remo. 


x 


À côté des gens dont on dit qu'ils vont 
entrer dans les ordres. et qui n'y entrent 
pas, il y a des gens dont on ne dit rien. 
ct qui entrent dans les ordres. 

Témoin ce boxeur américain, de redou- 
table réputation, et qui était «tête d'affi- 
che» d'une grande réunion pugilistique. il 
y a deux mois, outre-Atlantiouc. 

On ouvre les portes. Un abondant public 
se presse. Tout le monde s'affaire. Per- 
sonne ne manque. Les caissiers sont là, les 
portiers, les soigneurs, les managers. les 
arbitres, le speaker... mais on ne trouve pas 
‘e boxeur en question, favori de la plupart 
ct grand héros de la soirée. 

Affolés, les organisateurs se précipitent 
au domicile de l'enfant prodigue. 

— Oh! Messieurs, vous arrivez trop 
tard, répond le propriétaire: celui que vous 
cherchez n'habite plus ici. 11 a décidé 
d'abandonner la boxe et d'entrer en reli- 
gion ! 

Il ne restait plus qu'une chose à faire : 
annuler la réunion pugilistique. C'est à quoi 
es organisateurs durent se désordre. bon 
yré, mal gré. 

Mais voilà un monsieur qui fait de mé- 
diocres débuts de clergyman, ne trouve:- 
vous pas, amis lecteurs? Son premier de- 
voir n'eût-il pas été de prévenir les braves 
gens qui comptaient sur lui? 


* 


J'ai lu ce qui suit dans un journal fran- 
çais du 5 avril: 

« Notre champion de natation Alex Jany, 
recordman de France, d'Europe et du Mon- 
de. a pris au sérieux son séjour aux Etats- 
Unis. Le Toulousain veut faire oublier ses 
défaites égyptiennes. Il va participer aux 
championnats d'Amérique en piscine cou- 
verte. Il a de grosses chances de remporter 
le 220 yards. » 

Puis dans le même journal du 7 avril : 

«]Jany a été battu par Bill Smith dans 
le 220 yards, mais il a de bonnes chances 
de gagner demain le 100 yards.» 

Le lendemain Jany était de nouveau battu, 
par Walter Ris cette fois, en 100 yards. 

En France, Jany est invincible. Mais il 
n'a pas été très heureux en Egypte et en 
Amérique. 

— Nul n'est prophète en son pays. dit le 
proverbe. 

Pour ce qui concerne Jany. on dira plu- 
tôt : Nul n'est prophète. hors de son pays. 


ET. 





AIS  l'hésitation même ne 
m'était pas permise; la brute 
qui m'avait suivi jusque-là me 
frappait les jambes à coups 

redoublés et me menaçait, avec des ju- 
rons atroces, de ne pas me laisser un 
pouce de chair sur le corps, si je n’avan- 
çais immédiatement. 

J'essayai donc, et, me plaçant entre les 
cordes, je montai en me hissant à grand- 
peine jusqu'à la vergue de perroquet, où 
je m'arrétai sans pouvoir aller plus loin; 
j'étais à bout d’haleine, et c’est tout au 
plus s’il me restait assez de forces pour 
me retenir aux cordages. £ 

Le mât de cacatois se dressait encore 
au-dessus de ma tête, et j'avais à mes 
pieds la face menaçante de Bigman, qui 
eut un sourire de triomphe en voyant 
mon agonie. 

— Plus haut! criaient toujours le 
capitaine et le contremaître; plus haut, 
Yankee ! reste encore le cacatois ! 

Je crus entendre la voix de Ben crier 
à son tour : 


— Assez, assez ! vous voyez bien qu'il 
est en péril! 

Je jetai un regard oblique vers le pont, 
tous les matelots étaient sur le gaillard 



























RESUME. — Le jeune Will s’est fait 
engager comme mousse par le capi- 
taine de la « Pandore ». À part un 
matelot nommé Ben Brace tout le 
monde à bord le traite durement. 
Un jour par jeu, le capitaine Pobli- 
ge à grimper jusqu’en haut du grand 
mât. 


d'avant; ils me parurent se quereller, 
sans doute à propos de moi; j'étais trop 
ému pour y faire attention, et mon bour- 
reau d'ailleurs ne m'en donna pas le 
temps. 

— Allons, allons ! cria-t-il, monte, ou, 
mille sabord ! je te fais crever à coups de 
corde; grand lJlâche, vas-tu monter ? 
Sacrrr... 

L'instrument de torture retomba sur 
mes reins avec plus de violence que 
jamais. 

C'est une chose périlleuse, même pour 
celui qui a l'habitude de monter aux cor- 
dages, que d'atteindre la vergue de caca- 
tois d’un grand navire; mais pour l'ap- 
prenti qui débute, c’est tenter l'impos- 
sible; je n'avais pour y arriver qu'une 
corde lisse, n'offrant pas 
même un nœud pour me 
servir d'appui; il me fal- 
lait traîner le poids de 
mon corps de mes mains 
épuisées. perspective ef- 
froyable! mais après cela 
je n'aurais plus rien à 
franchir; une fois que je 
serais parvenu à l’extré- 
mité du dernier mât, mes 
bourreaux seraient pro- 
bablement satisfaits; d'ail- 
leurs je n'avais pas à 
choisir,et, le désespoir ai- 
dant, je saisis la corde et 
je continuai mon ascen- 
sion. 

J'étais à moitié che- 
min, j'allais atteindre la 
vergue, un peu plus et je 
pouvais la saisir, quand 
# la force m'abandonna 
1 complètement; le vertige 
“& s'empara de ma tête, mon 
# cœur défaillit, mes doigts 






lachèrent la corde, et je me sentis .tom- 
ber... tomber et perdre haleine sans pou- 
voir respirer. 

Toutefois je conservai ma connais- 
sance; je voyais l'abime; j'étais persuadé 
que j'allais être noyé, si je ne me brisais 
pas à la surface de l’eau; j'atteignis les 
vagues, je me sentis enfoncer profon- 
dément dans la mer; il me sembla néan- 
moins que je n’y étais pas arrivé direc- 
tement du cacatois: javais une idée 
confuse d’avoir rencontré dans cette hor- 
rible descente quelque chose qui en avait 
changé la direction. Je ne me trompais 
pas, comme je l'appris ensuite : j'étais 
d’abord tombé sur Ja grande voile qui, 
gonflée par une forte brise, m'avait ren- 
voyé comme une balle, et qui, en atté- 
nuant la violence du choc, m'avait sauvé 
d’une mort certaine; au lieu de me pré- 
cipiter la tête la première, comme cela 
m'était arrivé au moment où j'avais lâché 
la corde, j'avais fait la culbute en ren- 
contrant la voile, et c'est par les pieds 
que je m'enfonçais dans l’eau. Tous ces 
détails m'ont été donnés plus tard par 
une personne qui avait suivi tous mes 
mouvements avec anxiété. 

Lorsque je remontai à la surface de 
l'eau, je fus tout surpris de me retrou- 
ver de ce monde; ce fut d'abord une 
perception confuse; je sentis que je vi- 
vais, que j'étais dans la mer, je levai les 
yeux et j'aperçus le vaisseau, dont j'étais 
à la distance d'un cable, et qui s’éloi- 
gnait de moi. Je crus voir des hommes 
penchés sur le traffail ('), et quelques 
autres échelonnés sur les haubans : mais 
le navire fuyait toujours et me laissait 
derrière lui. 

J'étais bon nageur pour un garçon de 
mon âge; n'étant pas blessé, je me dé- 
battis contre les flots, instinctivement et 
pour m'empêcher de couler à fond, plu- 
tôt que dans l'espérance de rejoindre le 
navire; je regardais autour de moi si 
je ne voyais pas une corde à laquelle 
je pusse me rattacher; il me semblait 
qu’on devait m'avoir jeté quelque chose 
du vaisseau. Je n'aperçus rien d’abord, 
mais en remontant à la crête d’une vague, 
je distinguai un objet rond qui se trou- 
vait entre moi et la coque du bâtiment; 
j'avais le soleil dans les yeux, néan- 
moins je reconnus que c'était la tête d’un 
homme; il était assez loin, mais évidem- 
ment il se dirigeait vers moi; lorsqu'il 
fut plus près, je reconnus la figure de 
mon protecteur Ben Brace; en me voyant 
tomber à la mer, il avait sauté par-dessus 
le bord et arrivait à mon secours. 

— Bien, mon garçon! Très bien! 
s'écria-t-il quand il se fut approché; nous 
nageons comme un canard, et pas de 
blessure, n'est-ce pas? Appuie-toi sur 
moi, si tu es fatigué. 


(*) Couronnement de la poupe dans les 
vaisseaux anglais. 


Je lui répondis que je me sentais assez 
de force pour nager encore pendant une 
demi-heure. 

— Parfait ! reprit-il; nous aurons plus 
tôt que ça un bout de corde à saisir; 
de la corde! tu dois en avoir assez, 
pauvre enfant ! Que les maudits gueux 
soient pendus! Je te vengerai, mon gar- 
çon, n’aie pas peur ! Oh! du vaisseau ! 
cria-t-il, par ici la corde, par ici! Ohé! 
Ohé ! 

Le bâtiment pendant ce temps-là virait 
de bord et se dirigeait de notre côté. Si 
j'avais été seul, comme je l'ai su plus 
tard, cette manœuvre n'aurait certaine- 
ment pas eu lieu; mais Ben Brace avait 
trop d'importance pour être sacrifié im- 
punément : ni le skipper, ni le contre- 
maitre n'auraient osé l’abandonner à son 
sort, et ils avaient immédiatement donné 
des ordres pour que l'équipage se mit 
en mesure de nous recueillir. 

Par bonheur, la brise était douce, la 
mer assez calme, et nous nous retrou- 
vâmes bientôt sur le pont, où les mate- 
lots nous hissèrent au moyens des cordes 
qu'ils nous avaient lancées. 

La haine de mes persécuteurs parais- 
sait être apaisée; je ne vis ni l’un ni 
l'autre jusqu’au lendemain matin, et il 
me fut permis de descendre et de passer 
dans le gaillard d'avant tout le reste de 
la journée. 


CHAPITRE VII 


Chose assez bizarre ! je fus dorénavant 
beaucoup moins maltraité par le capi- 
taine et par le contremaitre : non pas 
que leur nature se fut adoucie ou qu'ils 
éprouvassent des remords de leur 
conduite à mon égard, mais parce qu'ils 
s'étaient aperçus de l'impression défa- 
vorable que leur injustice avait produite 
sur l'équipage. La plupart des matelots 
étaient les amis ou les admirateurs de 
Brace, et ils ne craignaient pas de se 
joindre à lui pour désapprouver le jeu 
cruel dont j'avais failli être victime. On 
en parlait assez haut dans les réunions 

* qui se tenaient autour du cabestan pour 
que cela parvint aux oreilles des offi- 
ciers; d'ailleurs Ben, en se jetant à la 
mer pour venir à mon secours, avait 
gagné de nouveaux amis: car le véri- 
table courage est vivement apprécié, 
même par ces natures grossières : et la 
faveur dont il jouissait parmi ses cama- 
rades imposait une certaine réserve à 
nos deux commandants. Il avait pris ma 
défense, protesté avec force contre l’abo- 
minable traitement qu'on m'avait fait 
subir; il avait osé commander à Big- 
man de me faire descendre tandis que 
ses chefs ordonnaient qu’on me fit mon- 
ter; et le capitaine, qui se trouvait sur 
le tillac, n'avait pas même eu l'air de 
s'en apercevoir. Un autre, en pareil cas, 
eût été sévèrement châtié, mais, grâce 
à Finfluence de Ben, personne ne fut 
puni pour avoir osé me défendre, et, 
comme je le disais tout à l'heure, on 
me traita désormais avec moins de 
cruauté. 

À partir de cette époque, j'eus la per- 
mission de me joindre aux matelots pour 
exécuter les manœuvres, et je fus déli- 
vré d'une partie de la sale besogne que 
j'avais faite jusqu’à présent. Le pauvre 
Hollandais, simple et douce créature que 
j'ai déjà citée, partagea dorénavant le 
gros ouvrage avec moi, et reçut les trois 
quarts de la colère qu'il fallait absolu- 
ment que le capitaine déchargeât sur 
quelqu'un. 

C'était un étre bien malheureux que 
ce pauvre Hollandais, le plus triste échan- 
tillon de toutes les misères humaines; 


si l'on détaillait les infamies dont cet 
homme fut victime de la part du skip- 
per et du contremaitre de la Pandore, 
personne n’ajouterait foi à la réalité de 
pareils faits, personne ne voudrait croire 
qu'il y ait tant d'insensibilité dans cer- 
tains cœurs; mais il en est ainsi chez les 
natures profondément vicieuses; toutes 
les fois qu’elles ont trouvé à exercer 
leur passion du mal sur une victime qui 
ne leur oppose aucune résistance, leur 
fureur, au lieu de s’apaiser, augmente 





L’infortuné matelot qu’on attachait par 
la ceinture à une corde volante. 


sans cesse comme la férocité des bêtes 
sauvages. Les officiers de la Pandore en 
fournissaient l'exemple; s'ils avaient eu 
à se plaindre du pauvre Hollandais, leur 
vengeance aurait été depuis longtemps 
assouvie; c'était, au contraire, parce 
qu'ils n'avaient rien à lui reprocher, qu'ils 
se plaisaient à faire souffrir cet être 


faible et craintif, dont ils n'avaient pas © neaux; ce n’était qu'une barque, en d'au. 


tres termes, un vaisseau dont le mât 


à redouter la colère. 

Je me rappelle qu'on attachait ce mal- 
heureux par les pouces et qu'on lui fixait 
les mains sur le plancher du pont; cette 
posture, qu'on l'obligeait à garder pen- 
dant des heures entières, et qui ne sem- 
ble pas très pénible à celui qui n’en a 
pas fait l'expérience, est un supplice qui 
arrachait bientôt des gémissements à la 
pauvre victime. 

Une autre distraction du capitaine et 
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de son acolyte consistait à faire suspen- 
dre au bout d’une vergue l'infortuné 
matelot, qu'on attachait par la ceinture 
à une corde volante, ce qu'ils appelaient 
ironiquement la balançoire du singe, par 
allusion à l’un des jeux favoris de l’équi- 
page. | 

On l’enferma une fois dans un tonneau 
vide, où il resta plusieurs jours sans 
manger; le malheureux allait périr de 
faim et de soif, lorsqu'un peu de biscuit 
et d’eau furent passés par la bonde et 
lui conservèrent l'existence. : 

Il y avait encore bien d’autres châ- 
timents qui lui étaient infligés, mais qui 
sont trop abominables pour que je puisse 
vous les dire; et, chose étrange, cet 
infortuné, qui n’avait pas d'amis, exci- 
tait à peine la commisération des 
hommes d'équipage : c'était un de ces 
déshérités auxquels personne ne s'at- 
tache et que leurs habitudes empêchent 
même d'avoir des camarades, 


Toujours est-il que je profitais de sa 
misère et.qu'il recevait chaque jour une 
foule de mauvais traitements que j'aurais 
éprouvés sans lui; placé entre moi et nos 
bourreaux communs, il me servait de 
plastron. Je lui en étais reconnaissant, 
mais je n'osais lui montrer ni pitié ni 
sympathie; j'avais moi-même trop be- 
soin de compassion, car, en dépit du 
changement qui s'était opéré à mon 
égard, j'étais toujours bien malheureux. 

Et pourquoi ? demanderez-vous;. pour- 
quoi me plaindre, alors qu'ayant vaincu 
les premières difficultés, je faisais des 
progrès rapides dans la carrière que 
j'avais embrassée avec tant d'amour ? 
Rien n'est plus vrai; sous la direction de 
Ben Brace, je devenais bon matelot; huit 
jours après le fameux plongeon qui pou- 
vait m'être si funeste, je grimpais à la 
vergue de cacatois sans la moindre ter- 
reur, et, par bravade, j'allais même jus- 
qu'à poser la main sur la pomme du pa- 
villon; je savais tresser une garcette (*) 
ou faire une épissure (*) tout aussi 
promptement que certains hommes de 
l'équipage, et plus d'une fois il m'était 
arrivé, lorsqu'il faisait grand vent, d'aller 
avec les autres carguer les voiles de 
perroquet. Ce dernier exploit, qui n'était 
pas sans mérite, m'avait attiré }'appro- 
bation de Ben Brace. Oui, vraiment, j'étais 
en train de devenir bon matelot; et ce- 
pendant j'étais loin de me trouver-satis- 
fait. 

Vous en demandez la raison; je vais 
vous la dire en peu de mots. 


Dès mon arrivée sur la Pandore, j'avais 
été frappé du caractère que présentait 
le navire; la composition de l'équipage 
et son absence de discipline étaient loin 
de répondre à ce que javais lu dans 
certains livres, où il était question de 
l'obéissance et du respect scrupuieux des 
matelots envers leurs officiers. 

Cette découverte ne laissa pas de 
m'humilier profondément. Quelle amère 
déception ! J'avais rêvé l'existence du 
navigateur si noble et si heureuse, et 
J'étais à la fois dégoûté du marin et de 
la vie qu'il menait. Mon attention n'était 
pas moins attirée par le nombre des 
hommes qui se trouvaient avec moi : 
la Pandore n’était que de cinq cents ton- 


d'artimon n'avait pas de perroquet. 
fA suivre.) 


€) Cordage d'environ deux ou trois. mè- 
tres, qui sert à diminuer l'ampleur des 
voiles, lorsque le vent devient trop fort. 
€) Réunir deux cordes boutà bout au 
moyen de l'épissoir. 
Copyright by Li Hachete, Paris. 
Traduction d'Henrierte Loreau. 
Hiustrations de P. Cuvelier. 
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5 EXTES ET Dé 


Îl Toi pas frap - 


ASE 

! Misérable 
ie claste!.. for! 
fconocles per, señor: 





_ Quand lama faché. Fe Allons,assez perdu de temps!... Nous y 
sommes?...Au fait, quel est ton nom? 








Oui, je sais ,mille sa 

bords!... Quand lama 

faché, lui toujours : 
faire ainsi! 








es = 


Quel pays,bonsang!.. || L'Inca.…. L'Inca. y aurait . 
uel pays !. Pise 


Alors, Zorrino, lu sais, toi, où se 
do .. À notre 
que P... L 


trouve l'ami que nous cherchons ?.… 
ourlant, pas un seul des Indiens Pour Inca, señor..…. À 
que J'ai interrogés n'avait l'air Vengeance Inc toujours Ï D Bancs ignorer, señor. 
de le savoir... terrible quand Indien | To; seuf jr j 
E dire à Blane quoi Blanc 
Lux savoir comme moi, peut pas savoir... 


señor. Mais eux rien dire à 
señor étranger. Eux peur. 
6 
fl 


Di 


Grêce à boi, bien s Lh bien, quoi, que | |F3 Re bah Frcore deux!.. | À Vite, Milou!.. Vite 1... 
dis-moi,Zorrino:tu n'as de rrarrive-fil?,Je..Me ë FX 7 Que se Le. capitaine est | 


À D fes 
peur. toi, de l'Inca?... lempes bourdonnent..ltces A k dsse-t-11 ? 
gailards qui continuent leur} |" “à , y _g 
Ÿ 
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a près de sept cents ans, 
Æ A EE s'élevait là où s'étend à pré- 
TM sent le Zuiderzee, une ville flo- 
> } rissante, qui se nommait Stavoren. 
ie 4, Nulle cité des Pays-Bas ne pouvait 
AN 2’ l'égaler en magnificence; nulle part 
non plus, les habitants n'étaient 
aussi orgueilleux qu'à Stavoren. 
Parmi les plus riches négociants 
de la ville, figurait Mlle Richberta. 
Sa flotte, qui n'avait pas d'égale, 
ramenait pour elle, des contrées 
lointaines, les marchandises les plus 
rares et les plus recherchées. Aussi, 
Richberta, était-elle très vaniteuse. 
Son plus grand plaisir consistait à 
organiser des fêtes splendides, non 
pour la joie de bien traiter ses invi- 


vie. 

Au cours d'une de ces fêtes, un 
hôte étranger fut annoncé. Il avait 
vu, disait-il, les souverains les plus 
magnifiques dans tout leur éclat. À 
présent, il désirait admirer le palais 
de Richberta et ses richesses. 

Le voyageur fut invité à prendre 
place à côté de la maîtresse de mai- 
.son. C'était un vieillard digne et ré- 
servé, habillé à l'orientale. 

Après s'être restauré, il raconta 
-! ses aventures, parla des peuplades 
exotiques parmi lesquelles il avait 
vécu, de leurs mœurs et de leurs 
<outumes, ainsi que des cours qu'il 
Æ £ -avait visitées. 
| LE -. ‘Si son récit plut aux invités, il ne 

} parut pas au goût de Richberta, car 
l'étranger ne trouvait pas de com- 
pliment pour sa magnificence, ne 
faisait point d'allusion à ses riches- 
ses. Finalement, elle lui demanda 
son opinion à ce sujet. Il assura que 
nulle part au monde si ce n'est à la 
Cour des Rois de l'Orient, il n'avait 
vu quelque chose de comparable, 
mais que pourtant, il ne voyait point 
sur la table de son hôtesse « ce que 
la terre. produit de plus distingué 
et de meilleur ». En dépit de toutes 
les insistances, il ne voulut en dire 
davantage. 
+Richberta se sentit profondément 

























tés, mais pour leur inspirer de l'en- 


AC Écgende bu Zuiderzee 


déçue. Comment, elle, qui possédait 
ce que le monde a créé de plus pré- 
cieux, il lui manquait encore quel- 
que chose ? Elle fit équiper sa flotte; 
puis elle donna l'ordre au comman- 
dant de parcourir toutes les mers du 
globe et de ne pas revenir sans lui 
rapporter cette richesse inconnue. 

La flotte appareilla et on n'en en- 
tendit plus parler durant de longs 
mois. ÀÂu cours du voyage, il advint 
que la farine entreposée à fond de 
cale, fut avariée par l'eau de mer et 
que le pain manqua. Le comman- 
dant comprit alors que le bien le 
plus précieux, ce n'était ni l'or, ni 
les pierres précieuses, ni les épices 
de l'Inde, mais le pain. Il fit voile 
sur Riga où il chargea une pleine 
cargaison de froment et reprit la 
route de Stavoren, convaincu 
d'avoir bien rempli sa mission. Arri- 
vé au port, il raconta à Richberta 
comment il avait compris quel était 
le bien le plus estimable. 

Mais, contrairement à son atten- 
te, la riche négociante entra dans 
uné colère terrible. 

— Par quel côté, demanda-t-elle, 
le navire a-t-il reçu son chargement? 

— Par le côté droit. 

— Eh bien, que le blé soit immé- 
diatement jeté à la mer par l'autre 
bord ! 

Le commandant insista vainement 
pour que le froment fut distribué 
aux pauvres de la ville. Mais en 
vain ! Richberta fit exécuter son or- 
dre en présence de la foule, qui la 
maudit du fond du cœur. 

Cet acte odieux, véritable défi au 
ciel, trouva pourtant sa juste puni- 
tion. Les grains de froment germè- 
rent dans la vase et formèrent bien 
vite une véritable forêt de tiges qui 
donna naissance à un banc de sable 
si résistant que personne au monde 
n'aurait pu le rompre. L'entrée du 
port fut bientôt fermée. Ce fut le 
signal de la ruine de la riche cité. 

Richberta fut la plus cruellement 
frappée. Sa flotte périt, victime de 
la tempête, et, elle en fut bientôt 
réduite à mendier son-pain. 

La mer détournée de son chemin 
habituel, se déchaîna avec furie 
contre le rivage: au cours d'une nuit 
d'orage. elle rompit les digues et 
submergea la ville avec tous ses 
habitants. 

Là, où s'était épanouie la riche 
Stavoren. roulèrent désormais les 





14. — Saint-Georges et le Dragon. | 
OUT le monde sait que St. Geur- | 
ge- à terrassé le Dragon, qui per- 
sonnifie Satan. En Belgique, on 4 

xrefié sur l'histoire, une légende, dont 

de héros est Gilles de Chin. Ce dernier 
pérégrina au pays des infidèles er rap- 
porta la tête d'un crocodile qu'il pré- 
tendait avoir tué. On eut vite fait de 
transformer le crocodile en dragon et 
de rapproclier le théäïtre de l'exploit 
que l'on plaça dans les marais de 

Wasmes. C'est là que la béte terrori- 

sait le voisinage: Gilles de Chin débar- 

rassa la région du fléau. Les deux 
légendes se sont à peu près confon- 
dues et sont rappelées chaque année 

à Mons, le dimanche de la Trinité. 

Ce jour là, après la procession, quan& | 

les reliques de Sainte Wawdru -ont 

ramendes à la collégiale, un cortège : 
pittoresque se forme. D'une part, Ste | 
orges s'avance à cheval, avec son 
vasque et sa lance: d'autre part, : 
‘ 
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dragon en osier mameuvré par des 
hommes vêtus de blanc: suivent les 
chevaux-godins, armés de massues, et 
des hommes-iémons qui donnent des 
coups de vessies aux spectateurs. C’est 
à la Grand’place que se déroule le 
combat. Les musiciens jouent Le 
« Doudou », St-(ieorges tourne autour 
du dragon qui se débat. Les chevaux- 
godins attaquent. les diables. nale- 
ment St-Georges abat le dragon d'un 
voup de pistolet et l'on emporte îe 
vadavre pendant que la foule <e retire, 
satisfaite et joyeuse. 

Le timbre de Belgique ='Y rappor- 
tant est le n° 657. 




















Fr. DEPIENNE. 


LA LEGENDE DU BON 





LE SAVIEZ -VOUS ? 


Le æCasser sa pipe» a une ori- 
gine assez récente. Le yrand acteur Mercier 
jouait le rôle de Jean-Bart, pipe à la bouche, 
comme tout bon marin. Soudain, à la suite d'un 
geste maladroit, la pipe tomba par terre et se 
briss, Le comédien s'évanouit, On s'empressa 
autour de lui, mais trop rard :..! Il étais mort, Le 
lendemain, comme on parlait de certe fin tragique, 
plusieurs personnes demandèrent : «€ Comment 
donc a-ti} fait 
dirent : € Ms 
sion est restée. 


> À quoi les spectateurs répon- 
il a cassé sa pipe :» L'expres- 


E concierge d'un immeutle de yrande ville 
qui grimpe au moins cinq fois par jour ses 
six étages est un alpiniste qui s'ienore. On 

a calculé qu'à monter ainsi sans arrêt, il eravi- 
rait le Mont Blanc en un mois ile Mont Blanc 
# une airirude de 4810 mètres. vous vous le rap- 
pellerez certainement ‘» En deux mois. il anein- 
drsit les cimes inviolées de l'Himalaya: l'Everest 
ne lui résisterait pas. -— Voilà. certes, un record 
peu banal ! 





NOS PETITS PROBLÈMES 


ROUVEZ le mot qu'il faur ajouter aux trois 
mots suivants pour en modifier complètement 
le sens : biche, alouette, chèvre. 


* 
OMMENT faut-il écrire, en chiltres, le nombre 
onze mille one cent douie ? 
* 
L me reste deux kilomètres à parcourir a 
d'arriver chez moi, Je dois arri 
tion dans deux minutes, Si je fais le 1er kilo- 
mètre à la vitesse de 30 Km. à l'heure, à quelle 
vitesse devrai-je parcourir le second 7 
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PROBLEMES DU N° 19 (solntion) 


BOULES BLANCHES ET ROUGES : 3 boules. 
La troisième fera certainement la paire ave l'une 
des deux premières, 


— Frs. 

* 
LIONS ET GAZELLES : six minutes. 
* 


NOMS ET SURNOMS : Albert 1°, Lindbergh, 
Napoléon ler, Bossuer, Charlemagne. Louis XIV, 
Basard. à 


Ls solurion des # mots croisés» du n° 19 
sera publiée la semaine prochaine. 


PRIX DU VIN : 


Notre Grand Concours de Pâques 


H, les amis, avec quel magnifique enthousiasme 
vous avez participé à ce concours ! 

Certes, nous nous asttendions à recevoir 
beaucoup de réponses, mals vos lettres nous sont 
arrivées en si grand nombre que les prévisions des 
plus optimistes d'entre nous se sont encore trouvées 
bien en dessous de la réalité. 

L'équipe du journal avait organisé parmi ses mem- 
bres un petit concours de pronostics. Il s'agissait de 
deviner spproximativement le nombre qu'atteindraient 
vos letres. Et savez-vous qui a remporté cetle 
épreuve originale ? Eh bien, (une lois n'est pas cou. 
tume !) ce sont les Iameux détectires Dupont et Du. 
pond. Ajoutons .qu'ils ont été les premiers étonnés 
de leur victoire. Dans le feu de leur enthousiasme, 
ils avaient cité un chiffre réellement. astronomique 








75 beureux lauréats. 
attendant, il vous pla 
exactes du concours. Les voici : 

numérotés de 1 à 10 appartiennent 
respectivement à : 





CHOCOLAT 


Bruxelles, Lierre, Alost, Gand, Anvers, Malines, 
Ypres, Dinant, Tournai et Bruges. 

A ces clochers correspondent les cloches suivantes : 

Pour Lierre, le n° 3: pour Alost, le n° 8; pour 
Gand, le n° 1: pour Anvers, le n° 2: pour Malines, 
le n° 4; pour Ypres, ke n° 9: pour Dinant, le n° 7: 
pour Tournai, le n° 6: pour Bruges, le n° 5. 

Bien entendu, vous avez tous identifié La tour sans 
cloche; c'est celle de l'Hôtel de ville de Bruxelles. 


* 


Un mot encore su sujet des photos que vous nous 
avez adressées. Dans l'ensemble, elles sont remar- 
quables et témoignent chez vous tous de dons éton- 
nants. Vous savez «voir», Jes amis, et voir avec 
originalité ! Mais attention ! Le règlement du con- 
cours prévoyait des photos réalisées par les concur- 
rents eux-mêmes. Et ceci, c'est une autre histoire 
Car notre jury, composé de spécialistes en la ma 
a levé les bras au ciel en disant : 








res 
« Vraiment, mais 





ce sont tous des photographes professionnels, les 
lecteurs de Tintin!» Voilà, n'estil pas vrai, un 
bel éloge ! ' 


Côte d'Ot. 





Alarmé, l'éléphant Côte d’Or 
déplaca légèremnet son miroir. 
1j voulait connaître les causes 
de cette consternation, 


une 


Ce qu'il vit le plongea dans 
inquiétude mortelle. 
tous les défilés de la montagne, 
des hordes de Grognons, arm 
jusqu’anx dents, se ruaient vers 


Par 








le pays de Cocagne. 


Devant eux, des cavaliers bar- 
dés de fer rouillé et chevau- 
chant de grands destriers dé- 
charnés, piétinaient cruellement 
les fleurs de sucre cristallisé. 


Tandis que les gardes de S. M. 
Pincevinasse, au casque sur- 
monté d’une arête de poisson, 
détruisaient sans pitié, les plus 
jolis monuments de Ja région. 


LA LÉGENDE 
dES QUATRE FILS AYMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 


RONGE DE REMORDS. 
DE GRAND MATIN, RENAUD YON QUITTÉ URI 
ET SES FRERES PARTENT MENT. MONTAU 
POUR VAUCOULEURS : 


— QUE N'ETES-VOUS MON 
TES SUR BAYARD 


YON LE VEUT 


A Ce nier UN _IMMENSE 
ROCHER SE DRESSE. C'EST LA RO — AMIS, CEUX-CI SONT MES COUSINS ! VOUS 
CHE MOMBRON NE LEUR FEREZ DONC PAS DE MAL 








REC Y 
LES QUATRE FILS AYMON (1 


OGER, QUI CROYAIT A UNE BATAILLE RAN 
ONT TENU A GARDER 





= É GEE. S'APERÇOIT QU'IL NE S'AGIT QUE D'UN 

ñ ( GUET-APENS 
LEURS EPEES [SI À ch 
A CE MOMENT, LES OUATRE FILS AYMON SE " 

: Y ANT F 
+ Cp ATTACHERAI DU BON CHANVRE AU COL 
C3 
DES HOMMES D'ARMES PARTOUT ! L 


RS. FOUOUET DE MORILLON, QUI CROYAIT |] 
€ T | 
PROFITE DE SON AVANTAGE ET, D'UN 


COUP DE LANCE, FRAPPE RENAUD A LA 
CUISSE 


MAIS RENAUD SE JETTE DE COTE ET, FU 
RIEUX, POURFEND FOUQUET JUSOU'A LA 
CEINTURE 


d FOUOQUET VEUT 


L'ACHEVER 





(A suivre.) 





Je suis très flatté des conseils que me 
demandent, ces derniers temps, certains 
lecteurs sur la construction qu'ils désirent 
entreprendre de planeurs, avions ou héll- 
coptères susceptibles de les emporter. Dans 
la mesure du possible, je les aidera. Mais je 
dois relever ici une erreur commise par deux 
d'entre eux qui ont l'intention d’actionner 
une hélice d'avion ou le rotor d'un héli- 
coptère à l'aide de pédales. Ils touchent là 
au grand problème du vol musculaire, qui 
a fait déjà couler beaucoup d'encre. 


Examinons d'abord quelle est la puissance 
que peut développer un homme. 


Nous savons qu'un cheval-vapeur (C.V. 
ou H.P.) est la puissance nécessaire pour 
soulever 75 kilos à un mètre de haut en 
une seconde. 


L'expérience a démontré qu'un homme 
jeune et fort, pesant 75 kilos serait capable, 
en utilisant toute la force de ses jambes et 
en s'aidant encore des bras le long de la 
rampe, de grimper un escalier de dix mètres 
en dix secondes; fl aurait donc déployé pen- 
dant dix secondes, un effort d'un cheval- 
vapeur, après quoi {} devrait s'arrêter pour 
souffler un bon moment. Par contre, un 
coureur cycliste fournissant un effort pro- 
longé pendant des heures, après un long 
entrainement, ne fournit guère, d'une façon 
continue, qu’une puissance variant de 1/4 
à 3/4 de C.V. Demandons-nous donc si la 
puissance réduite dont nous disposons peut 
étre suffisante pour nous permettre de nous 
élever dans les airs. 


Je ne veux pas faire de comparaison avec 
les grands avions, celle-ci pouvant être 
faussée par les marges de sécurité obliga- 
toires, où par d'autres facteurs. Je me fon- 
derai plutôt sur les expériences que beau- 
coup d'entre vous ont déjà pu faire avec 
‘des modèles réduits. Un petit micro-moteur 
à explosions peut enlever un avion parfai- 
tement construit d'un poids total de 2 kilos. 
J'ai même vu à Paris, lors d'un concours de 
< charge utile », un excellent amateur faire 
voler un appareil pesant 4 kilos, avec un 
moteur de 1/5 de C.V. Cela nous donnerait 





donc un poids total de 20 kilos par cheval. 
Ou de 10 à 15 kilos, pour le cycliste dont 
je viens de parler. 


Vous voyez que nous sommes loïn du 
but. 


Surtout si nous nous rendons compte que 
nous ne devons pas seulement emporter 
notre pre re poids, mais encore et surtout 
le poids de la machine volante elle-même. 
Combien celle-ci pourrait-elle peser ? Je 
connais des planeurs modernes d'expérience, 
du type < Chanute », qui ne pèsent que 
14 kilos, mais c’est, bien entendu, sans atter- 
risseur ni propulseur. D'autre part, Henri 
Mignet qui a construit son fameux < Pou 
du Ciel >» robuste mais très léger, indique 
comme poids possible : 40 kilos pour l'appa- 
reil lui-même et 40 kilos pour le moteur. 
Estimons donc, en prenant la moyenne de 
25 kilos + 65 kilos pour le pilote que nous 
atteindrons le poids total de 90 kilos pour 
le pauvre petit demi-cheval dont nous dis- 
posons... c'est-à-dire neuf fois trop. 


NH me faut encore ajouter que ces calculs 
correspondent à nos formules actuelles de 
vol. I] n’est pas absolument certain que ce 
soient les bonnes et les plus économiques. 
Pour ma part, je suis même persuadé que 
les oiseaux dépensent une puissance moin- 
dre comparativement à leur poids que celle 
que je viens d'indiquer. Il est possible qu’en 
2pprofondissant leurs méthodes nous fas- 
sions un pas de plus dans le sens écono- 
mique. Mais ne perdons pas de vue qu'ils 
n'ont à emporter aucun poids supplémen- 
taire à leur propre corps, et que la nature 
les a dotés de membres parfaitement adap- 
tés au vol, ainsi que d'un sens de l'air par- 
ticulièrement développé. 

Amateurs de vol musculaire, et en général 
de formules nouvelles, un bon conseil: si 
vous avez de bonnes idées, expérimentez-les 
d’abord en modèles réduits. 


Henri MATHOT, Mariembourg. — 
place nous manque actuellement pour pu- 


blier des plans de maquettes. A tof 
à des maisons spéclalisées. 


à ailes 


hauteur, sur 


Clément ADER, ingénieur français, surnommé le « Père de 
l'Aviation », vécut de 1841 à 1925. Il construisit cet appareil 


Henri STRUELENS, Woluwe, — Tu en 


trouveras dans le commerce. 


DEVROEDE, Comines. — Voir ma réponse 
ci-dessus à H. Mathot. 


Jean FAYMONVILLE, Huy. — Les petits 
paplers argentés que lançaient les avions 
pendant la guerre étaient destinés à broull- 
ler les indications fournies par les appa- 
rells de Radar au sol. C'est l'équivalent de 
l'écran de fumée pour le repérage visuel. 


RENARD, Forest. — Effectivement, cet 
avion a un train d'atterrissage tricycle. 
Henriette CUYPERS, Etterbeek. — Je 


te conseille d'adresser ta demande à la 
SABENA, rue Royale, à Bruxelles, seule 
société de transport en Belgique susceptible 
de te donner un emploi. Je crains qu'il n'y 
ait beaucoup de demandes de femmes plus 
âgées que toi, ayant donc plus de chances 
d'être acceptées. 


G. WATTEYNE, Bruxelles, — Notre brève 
réponse du 19 mars, cher Monsieur, n'est 
nullement en contradiction avec le très inté- 
ressant exposé que vous nous faites à la 
méme date; vous devez comprendre, cepen- 
dant, qu'il ne nous est pas possible, en ré- 
ponse à la question vague et générale d'un 
très jeune lecteur, d'entrer dans tous ces 
détails scientifiques. Nous sommes au cou- 
rant du travail de Neuteleers, et plus encore 
de vos travaux personnels; nous vous féli- 
citons et vous remercions vivement des pré- 
cisions que vous nous donnez. Le jour où 
nous devrons traiter la question des héli- 
coptères, nous nous ferons un plaisir d'avoir 
recours à vos lumières pour compléter notre 
propre documentation. 


SE. 


TOUS LES 
AMIS DE 
TINTIN SE 
RÉUNISSAIENT 
POUR 
GOUTER, 

IL FAUDRAIT FX $ 
COMMANDER 
50.000 Kgs DE CRAMIQUE } 















qu’il appela « PAvion-», nom-communément- 


employé aujourd’hui pour « aéroplane ». Cet avion réussit - 
un vol de 60 mètres, à quelques centimètres seulement de 


Faérodrome privé de son constructeur. 


S FRONTIÈRES par LÉ RALLIC 
TA BANDE DE JeWES!] 


 DEFENSEUR DE 





TAIME PAS) | PLANQUONS HOUS! 


3 BIENTÔT MINUIT.TONY,IL EST TEMPS DE PAR 
TIR POUR MOTRE RENDEZ-VOUS AVEC LE 


DEVANT LA RÉSIDENCE DU REPRÉSENTANT FÉ1 | LES BANDITS SE RUENT VERS LES OUCRTURES. FORTE CEDE SOUS LA POUSSÉE DE JELWES . 
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IVENT ET PROVOQUENT 
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LE CHEF DE LA POLICE, ALERTÉ PAR LA 
FUSILLADE, ARRIVE SUR LES LIEUX. 
JE ME DOUTAIS DU COUP,CHEF!...MAIS ILS 


JEEWES SAUTE À CHEVAL ET PREND LE LAR- 
EN SONT POUR LEURS FRAIS! Ke EE 


La 
GE,ENTRAINANT À SA SUITE LE RESTE DE SA 
À 7 k TA & ÿ Ce — 
Û AX C7) n " ? Ÿ C'EST BIEN... MAIS L'AFFAIRE 
J 54 ÿ RD D F 6 Ÿ ] DEVIENT GRAVE... ALLONS VOIR 
de à “ Fe D Ÿ LE GOUVERNEUR . 
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DES FRERES 





L est des hommes, le capitaine Had- 
dock le confirmera avec ‘énergie, pour 
qui l'océan est tout. Il en est même 

à qui il a ôté le sens moral : témoins les 

pirates et les flibustiers. dont je vous ai 

déjà parlé. héros de sanglantes, de formi- 
dables aventures, sous le pavillon noir. 

Mais tout cela, on se le figure générale- 
œment à des époques lointaines, à tort cepen- 
dant, puisque c'est en 1891, il n'y a donc 
pas tellement longtemps, que se place un 
fameux drame de la piraterie dont le sou- 
venir n'est pas encore éteint : l'affaire des 
frères Rorique. 

ss. 

Le 15 décembre 1891, la goëlette Ninora- 
hiti quittait Tahiti dans le but d'aller visiter 
quelques-unes des innombrables îles du Paci- 
fique, pour y faire commerce de perles. de 
nacre et de coprah. 

Le Capitaine Téhahé, un indigène, n'exer- 
çait à bord qu'une autorité nominale, le 
commandement appartenant en fait au sub- 
rècargue Gibson, un Américain taciturne, Le 
reste de l'équipage se composait de quatre 
Tahitiens et d'un métis, Hippolyte Mirey, 
chargé de la cuisine. 3 

Un excellent maria nommé, Joseph Ro- 
rique avait embarqué au dernier moment, à 
la grande satisfaction de Gibson, heureux 
d'avoir quelqu'un avec qui parler anglais. 

Ce Rorique conseilla à Gibson d'aborder 
à l'atoll Kaukura où, disait-il, son frère 
Alexandre pourrait lui céder une grosse 
quantité de nacre. Mais lorsqu'on parvint 
à destination, Alexandre déclara qu'il ve- 
nait de réaliser son stock et il demanda pas- 
sage à bord, pour Fakareva. 

Le 25 décembre, la Ninorahiti mettait à 
la voile emmenant, outre Alexandre, un 
passager indigène. 

À Fakareva. Alexandre, prétextant avoir 
manqué la correspondance de Tahiti, pria 
Gibson de le garder. À quoi celui-ci consen- 
tit volontiers, car il avait pu constater 
qu'Alexandre, comme son frère, était un 
marin expérimenté. 

Li G L3 

À quelque temps de là, par une lourde 
et brillante nuit de janvier — c'était au 
cœur de la saison chaude, la Ninorahiti cin- 
glait vers Hao. Les deux frères étaient seuls 
sur le pont. Alexandre à la barre. 

Vers 10 heures, le capitaine Téhahé, in- 
<ommodé par la chaleur. quittait la cabine 
qu'il partageait avec Gibson et Mirey, pour 
aller dormir à la belle étoile. 

Soudain, deux détonations claquèrent. 

Gibson et Mirey, éveillés en sursaut, cou- 
rurént à l'échelle. mais à peine le premier 
était-il arrivé sur la dunette, qu'Alexandre 
lui lachait un coup de revolver en pleine 
poitrine. L'Américain tomba et trois balles 
dans la tête, tirées à bout portant, l'ache- 
vérent. Mirey, monté de quelques marches, 
avait assisté, paralysé d'horreur, à cette 
scène rapide, et avait entrevu en même 
temps le cadavre sanglant de Téhahé, la 
première victime. 

— Reste en bas. cria Joseph au cuisinier. 
ou je te tue. 

Après quoi. les deux assassins fjetèrent 
les corps à l'eau. : 

L'équipage épouvanté n'était pas sorti du 
poste avant. 

* de + 

Vers 11 heures, Alexandre ordonna à Mi- 
rey de monter. Plus mort que vif, le malheu- 
reux obéit et, se jetant à genoux sur le pont 


TERRIBLE HISTOIRE 


RORIQUE . 












Se 
fraîchement rincé, promit en échange de la 
vie silence total et soumission aveugle. 

Après un moment d'hésitation, les Ro- 
rique renoncèrent à l'abattre, non sans me- 
naces pour l'avenir. 

Le lendemain matin, ils distribuërent du 
tabac aux quatre matelots et leur annon- 
cèrent qu'ils allaient être débarqués sur une 
île déserte, avec des effets et des vivres. 

Quelques instants plus tard, Alexandre 
envoya Mirey auprès du passager. malade 
depuis le départ, avec un € vomitif > qui le 
tua en moins d'une heure. 

Le cadavre fut immédiatement immergé 
avec le cérémonial d'usage. 

Quelques jours après, deux des matelots, 
qui avaient accepté un verre de rhum servi 
par Mirey sur l'ordre d'Alexandre, expi- 
raient dans d'atroces convulsions. 

Une semaine s'écoula, intolérable, les ma- 
telots survivants s'attendant au pire. 

Puis, un beau jour, Alexandre les envoya 
sur le bout dehors pour serrer les voiles, et 
comme il braquait sur eux son revolver, les 
malheüreux sautèrent à l'eau et se noyérent. 

La Ninorahiti poursuivit sa route, 


CR 

Les frères Rorique étaient désormais les 
maîtres absolus du bateau de leurs rêves, 
libres de le mener à leur guise sur cet 
océan sans limites, parsemé d'une poussière 
d'archipels que la T.S.F. ne reliait pas en- 
core. 

Avec une astuce diabolique, ils fabriqué- 
rent de faux papiers de bord et modifiérent 
le nom du navire, qu'ils baptisèrent Poï of 
Rarotonga. 

Une première escale à Peru se passa sans 
encombres. On y embarqua même trois ma- 
telots indigènes qui furent traités avec une 
dureté inouie. 

Nouvelie escale à Apamama, puis à Ebou 
où l'on fit de fructueuses affaires, à Ku- 
saïe, à Pingelak, à Mokil. toujours sans 
éveiller le moindre soupçon, et enfin à 
Ponapé. 

Mais là, au cours d'une beuverie où la 
vigilance des deux frères s'était un moment 
relachée, Mirey trouva le moyen de parler. 
Ce fut la fin. 
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Les Rorique, après maintes tribulations, 
<comparurent le 5 décembre 1893 devant le 
tribunal maritime de Brest. 

Farouchement unis dans le malheur, ils 
niérent tout, fournissant une série d'expli- 
cations assez ingénieuses, contredites mal- 
heureusement sur de nombreux points par 
les accablantes constatations des premiers 
enquêteurs et sur tous les points par la 
terrible déposition du cuisinier Mirey. 

Le monde entier se passionna pour ce 
drame, d'autant plus qu'on n'était pas par- 
venu à établir l'identité véritable des deux 
pirates, ni à retrouver leur trace ‘avant 
leur apparition en Océanie. 

Ils venaient d'être condamnés à mort, 
quand on apprit avec stupeur qu'ils appar- 
tenaient à une très honorable famille osten- 
daise, et qu'ils avaient tous deux à leur 
actif, du temps qu'ils possédaient deux na- 
vires. l'un coulé, l'autre brülé, une extraor- 
dinaire série de sauvetages en mer accom- 
plis dans des conditions incroyables d'hé- 
roïsme. 

Un vaste mouvement international se des- 
sina en leur faveur. On mit en doute, contre 
l'évidence, le témoignage de Mirey, et leur 
peine fut commuée en vingt années de tra- 
vaux forcés. 

Cinq ans plus tard, Alexandre Rorique 
mourait au bagne de Cayenne, tandis que 
Joseph était gracié l'année suivante, en 1899. 

Accueilli chaleurement en Belgique. où 
l'on croyait dur comme fer à son innocence, 
il se rangea. se maria et se livra au négoce. 

Plus tard, il gagna la Trinidad où il de- 
vint chef de la police des quais.’ 

Enfin, il se fit arrêter en 1926. en Co- 
lombie, pour des raisons assez confuses. à 
propos d'une affaire d'émeraudes et mourut 
dans sa prison, assassiné, dit-on. 

Mais depuis longtemps l'affaire des frères 
Rorique avait pris place dans la légende de 
la mer, cette légende qui, bien que souvent 
brutale et sanglante, fait tant rêver. 








MEN EFFET, VOICI QU'UN FORMIDABLE ORAGE ACCOURT DU SENTANT QU'ILS TIENNENT 
FOND DE L'HORIZON EN SOULEVANT D'ENORMES TOURBIL ÜLIME CHANCE DE SAL FE VON 
LONS DE POUSSIÈRE. SUFFOCANTE are 


[A COMPRENANT LE BUT DE CETTE 
MANŒUVRE, LE CHEF TENTE 
UN DERNIER EFFORT... 


ET SOUS UNE DERNIERE RAFALE, LE BLINDE DIS- | AQ- Acrrruoe 
PARAIT DANS LA POUSSIERE ! op PATES 


AFIN DE SE SOUSTRAIRE À Îl 


L'OURAGAN, LE CHEF D'ES- Ë 
CADRILLE DONNE L'ORDRE LE CHEF D'ESCADRILLE FAIT À OLRIK SON RAP- 
PE PRENDRE DE LA HAU- PORT SUR LES INCIDENTS DE L'ATTAQUE 


F5 y = race - 
—  C'ESTBON CE QUIEST 2 4 ” PENDANT CE TEMPS, BLAKE ET MORTIMER QUI ONT PU ATTEIN- 
FAIT, EST FAIT POURSUIVEZ 24 2] ADRE LA MONTAGNE, SE FRAYENT PENIBLEMENT UN CHEMIN A 
VOTRE VOL JUSQU'A LA FIN - è A] A TRAVERS LA TEMPETE DECHAINEE 


DE L'ORAGE... ESSAYEZ EN- + S NEA “ ÿ 
SUITE DE REPERER LES AN- 3 ke x 
GLAIS DE MON COTE, JE 

VAIS FAIRE BLOQUER TOUS 

LES ACCES DE LA MONTA- 

GNE. 


OBEISSANT AUX ORDRES, LES 
HOMMES D'OLRIK SUIVENT LE 
TRAJET PRESUME DES FUGITIFS. 
M CHERCHANT VAINEMENT A PER- 
CER LES NUEES TENEBREUSES.. 





22 MAI 1947 


LIN 


UE JEUDI 





‘ANNÉE 


DEUXIÈME 


CHAQ 








(Voir p. 12.) 


Renaud sent que la patience est sur le point de l'abandonner.. 






















































































































NOTRE PETIT COIN. 


DESSIN N° 6. 


xnche'lul 0 mobs club Benchs Aul9 ob ulà 





ONJOUR, les amis- 


Powel, dans se$ souvenirs, raconte 


x 
voitures com! it 

s'apercevant que Me Vi oufnets, le garcon Eve 

elles par des co caté dans la dernière voiture, 


déposé la tasse de a Baden Powel pour le lui dire. 


avait pu rattraper Fe fous montre, les amis, 


Gette histoire sans préten tes les circonstances de 
















3 RS T- À à 
EXT Y EST 
MON RRI ER 
IULES CESAR. — Tintin est lu dans 23 pays, et 


non dans 123 comme tu l'écris. Il est actuellement 


édité en français et en néerlandais. Cordiale poignée 
de main, 





ROGER VINCHE. -- Merci pour tes devincries: clles 


sont amusantes. Dès qu'un Club se sera constitué à 
Mons, nous t'écrirons. Bien à toi, 


C'était inutes PAUL TONDEUR. — Ta gentille lettre m'a fait plai- 
« jques minu sir. Je tâchersi de satisfaire le goût que tu éprouves 
nuit, ne s’'arrétait que Le à un jeune pour les sujets d'histoire naturelle, Amicalement. 

et j'avais 8r 


JENNY WEYGAERTS. — Merci pour tes féli 
tions. Si c'est toi qui gagnes le ef prix, il 





marche, dent que nous demanderons à la firme Van Hau- 

Jne téet ee jusqu'à wsert de nous céder un vélo de lille. Nous penserons 

le e urir le à ton excellente idée de papler à lerrres € Tintin ». 
je vis mon jeune ami ar tout juste le temps de ne Bien à 106. 

dans le derni JULES THEYS. — «Tintin en Russie» est actuelle. 


ment épuisé. Il m'est impossible de te dire s'il sera 
réédiré. Bonne poignée de main. 

JACQUES PINEAU. Namur. — Les fractions ont une 
origine très lointaine: les Égyptiens les connaissaient 
déjà. Notre journal publiera d'ailleurs dans son pro- 
chain numéro une petite histoire du calcul qui te 
renseigners plus longuement sur cette question. Bonne 
poignée de main. 


ET TOI... 
c | “éans à 
ne St voir conserver une entière maitrise de AS-TU DEJA TON 
soi. k une MAGNIFIQUE  INSIGNE ? 
du la 


anecdote avait per! a 
Fat ébranler, et s11 avait agi sans 


du convoi 
is à courir le long és 
rénéchir, 1 SEjeine at il aurait non seulement per 
avec la r 
la tête, mais aussi ne 
Sans doute, le drame res 
Mais ne perdons pas de vu 


Les d'une aide inappréciable pour surmonter les 
nous 


vraies difficultés de PeReReness 
Bonne poignée de main! 


ji pas été bien 





ETES FE 





TROP FLATTER NUIT 






LA BONNE HISTOIRE DE LA SEMAINE 





PIERRE DEVREEZE. Elterbeek, — Oui, c'est Archi 
mède qui prononça le fameux ‘€ Eureka 
savant est mort à Syracuse en l'an 212 
ère. La ville venait d'être prise d'assaut 
mains. Archimède qui dessinait sur le 
gure réométrique. x été tué par un soldat, devant le 
quel il ne s'était pas effacé assez vite. Cordiale 
poignée de m: | 
GEORGES VERHOFVEN, Anderlecht, — Non. tu 
contonds ! Les capitales de l'Equaieur, du Brésil, de 
la Bolivie et du Chili sont respectivement : Quito. 
Rio de Janciro, La Paz et Santiago. Ces nations 
tourent effectivement le Pérou, où Tintin est en tr 
de vivre les aventures que tu sais. Cordialement à toi. 
ALAIN RENARD. Tournai, — Le € Cook» dont tu 
parles se prénommait Thomas, Il & fait parler de lui 
dans la première moitié de XIXm* siècle en fondant 
une agence de voysres appelée à une avenir brillant 
H n'existe aucun lien de famille entre Thomas et 
James Cook. Bonne polgnée de main: 

JEAN DE MAERRE. Ixelles, — Louis XV était l'ar. 
rière petit-fils de Louis XIV. Les Stuart qui ont su 
cédé aux Tudors sur le trône du Royaume-Uni 
tétsient originaires d'Ecosse. Îls avaient règné sur cette 
contrée avant que l'Ecosse ne fut rattachée à l'Angle- 
























terre. Le Capitsine Haddock 1e remercie @e les bons 
vœux. Cordialement à ti 





N jour que le roi Louis XV visitait 
les bureaux de la Guerre, {1 aperçut 


‘ des lunettes sur une table et les prit 
en disant : 


— Voyons si elles sont bonnes ! 


Par la même occasion Il mit la main 
sur un papier posé ostensiblement à côté 
des lunettes. C'était un éloge pompeux du 
monarque. 


— Ah, s'écria celui-ci en riant, elles ne 
valent pas mieux que les miennes. Elles 
grossissent trop les objets !.… 
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Qui nous enverra la meilleure légende ? 





 EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FEFLDO 


Texte et dessirs de PAUL CUVELIER 


im, reste ici! 
moment, 


Dans un 
tu crieras. Une 


des sentinelles viendra voir: 
tu ten débarrasseras. Je 
moccuperai de l'autre. 


Corentin et son ami ont repéré 
une entrée secondaire gardée 
par deux rebelles seulement. 


Quels dégâts 1... Inutile de nous 
attarder davantage. Le sultan, 
s'il est encore en vie, est loin 
d'ici. 


Nos héros n'ont que le temps de 
se jeter dans un réduit obscur 


Un instant plus tard, pour éviter d'être surpris par 


l'intérieur du pal 


.… Corentin... Allah soit loué! 

sé en défendant mon souverain. 11 a été fai 
prisonnier avec toute sa famille, et de nom 
breux dignitaires. J'ai cru comprendre qu'ils 
seront emmenés vers la Cité du Désert. 


terre, glt un ministre du Sultan, blessé. 


é ÎE reconnait Corentin et lui fait une impor- 
tante révélation avant de mourir. 


Le cri de Kim fuse bientôt des 
taillis. Un des hommes, intrigué, 
part en reconnaissance. 


Cependant, Corentin, rampant 
avec prudence, atteint le per- 
ron derrière le garde de fac- 
tion et le jette dans l'escalier. 


Le petit Hindou s'acquitte 
merveille de la tâche que lui 
a confiée Corentin. 


Le calme revenu, nos amis s'ap+ 
prétent à vider les lieux quand 
un gémissement s'élevant d'un... 


coin de la pi 
tolace. Remis de leur premièr 
feayeur, ils découvrent la fené 


Par Allah !.. le 
jeune Blanc ! 











Mon cher Caméléon. 
OICI. pour compléter les jeux 
que je t'ai communiqués la se- 
maine dernière, quelques au- 
tres passe-temps qui ont spéciale- 
ment pour objet la «technique 
scoute ». 

1. Kim. — Tous les patrouillards 
se bandent les yeux. Ils doivent sui- 
vre une longue corde, l'un derrière 
l'autre, et noter tout ce qu'ils ren- 
contrent en chemin; par exemple : 
nœud de chaise, nœud de pêcheur, 
etc., etc. La corde les mène jusqu'à 
une échelle qui les conduit au som- 
met d'un mur, d'où descend une au- 
tre échelle posée dans une cuve 
d'eau, ce qui permet aux joueurs de 
prendre un excellent bain de pied. 
À la corde, sont attachées des ficel- 
les auxquelles sont suspendus di- 
vers objets: savon, brique, briquet, 
etc. et pour finir, une «tartine» 
enduite de mélasse. Le jeu est des 
plus amusants, surtout pour le C.P. 
devant qui défilent les scouts. 

Jeu d'approche : (duel américain) 

Terrain: Bois-taillis. 

Thème: Deux cow-boys se pro- 
voquent en duel, mais ils vont ré- 
gler leur différend d'une manière 
originale. Chacun d'eux se poste à 
une extrémité du bois. Au moment 
où l'arbitre tire un coup de revol- 
ver, les deux cow-boys répondent 
par un cri et se mettent à courir 
l'un vers l'autre. Celui qui, le pre- 
mier,- aperçoit son adversaire l'abat 
sans merci. 

Règle du jeu: Le C.P. se poste 
au milieu du bois. À un signal 
donné. les deux joueurs s'éloignent 
de lui et courent dans des directions 
opposées jusqu'au moment où ils 
sont éloignés l'un de l'autre d'envi- 
ron un kilomètre. Au coup de sifflet 
du C.P. ils répondent par un autre 
coup de sifflet et tâchent de s'ap- 
procher l'un de l'autre sans être vus. 
Celui qui, le premier, aperçoit son 
partenaire est proclamé vainqueur. 

Voilà, mon cher Caméléon. 

J'espère que tu trouveras bien 
du plaisir à ces deux passe-temps. 
Je remercie « Buffle Héroïque » et 
« Chamois Bavard » qui m'ont per- 
mis de te les communiquer. 


BISON SERVIABLE. 








Tèndant ce lemp, 
du soud-maun 
Juirate.. 








OUS êtes de plus en plus diffici- 


les. mes Amis... Oh. ce n'est pas 

un reproche, au contraire. Je suis 

trés flatté de constater la confiance que 
vous mettez en ma science, et je vous 
félicite sincèrement pour votre curiosité 
intellectuelle et votre désir d'apprendre. 
Voici à présent que ceux qui ont réa- 
lisé un périscope me demandent com- 
ment faire un télé-périscope, c'est-à-dire 





Regardez là -bas!. 
./ S'en dégage une 
légère fumée] 





Bigre 
/l est accompagné 
d'un croiseur! 


.…. Êtles nôtres 
sarrétent aussi ! 
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be 


ni 









. Un pé- 


























ine combinaison de télescope &t ue pe 
nscope. pour voir plus loin qu'avec un 
périscope ordinaire. 

Le problème est un peu plus com- 
pliqué, car il vous oblige à vous pro- 
curer un matériel plus coûteux que celui 
que vous avez employé jusqu'à présent. 
Aussi, je crains que plusieurs d'entre 
vous ne puissent le résoudre. 

Si vous avez à votré disposition une 
vieille paire de jumelles, sachez qu'elle 
vous permettra d'équiper deux télé-pé- 
riscopes; vous pourrez donc partager le 
matériel avec un ami. 

Vous prenez la moitié de votre paire 
de jumelles, et vous la fixez solidement 
au milieu d'un rectangle en carton fort 
ou en contreplaqué. percé au préalable 
d'une ouverture ronde d'un diamètre 
adéquat. Le tout se place devant Ja 
glace inférieure du périscope. 

Seulement, en démontant les jumelles, 
vous aurez supprimé la vis de réglage 
qui permet d'adapter l'appareil à votre 
vue. I faudra donc que vous trouviez 






€ sont des 
gaz’.…Alerte 
aux gaz! 


Ca va!.….f{s doi- 
vent tous dormir 
comme des marmot- 
les!.. En surface! 





(A suivre. 


























us moyen pour rémdie assez «dur ke miroir inchne à YU degres et de replu 
frottement entre les deux tubes de la cer l'oculaire. mais sur le côté de la 
demi-paire de jumelles employée: ce boîte cette fois. et en face du miroir. 
frottement vous permettra d'effectuer Pour compléter l'appareil. fixez un se- 
encore la mise au point de votre télé- cond miroir à 90 degrés (mais dans 
périscope suivant votre vue. mais il l'autre sens) à l'autre bout du télescope, 


évitera un déréglage trop rapide. (Voir et à l'extérieur. Vous obtiendrez un 
fig. L) appareil perfectionné. dont la hau- 
teur utilisable variera avec le réglage 
optique obligatoire. (Voir fig. 2.) 

Le premier système, surtout s'il est 
réalisé avec des jumelles de théâtre, per- 
met de voir. grossis plusieurs fois, des 
objets relativement peu éloignés. Le se- 
cond. par contre, sera parfait pour voir 
trés loin. Dans les deux cas, évidem- 
ment, vous ne pouvez voir que d'un 
œil 


Fg4. 
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Une autre solution consisterait à em- 


ployer un vieux télescope monoculaire, 
comme dans l'ancienne marine. Il vous 
suffirait pour cela de démonter l'ocu- 
laire, c'est-à-dire la lentille contre la- 


quelle vous mettez votre œil. de fixer à 
sa place une petite boîte contenant un 












À Furtune sourit &ux audacieux. 
{ du moins ce que prétend un adagé 

traduit du latin. 

Je vous conseille de demander à 

Bizzi et à Sercu quel est leur avis là-dessus. 
le ne crois pas qu'ils seront d'accord. S'il y 
1 des audacieux, ce sont bien Bizzi et Sercu' 
Le premier s'échappe dès la phase initi 
‘le la course cycliste Paris-Roubaix, « sè- 
me > tout le monde en cours de route. et 
fait une chute à quelques kilomètres de 
l'arrivée. Sa rouc est cassée. Il conquerra 
péniblement une place d'honneur au pal- 
marès de cette épreuve qu'il eût dû rem- 
porter. 

Une si décevante expérience aurait dû 
ouvrir les yeux des petits téméraires. Entre 
autres ceux de Sercu, Ah ouiche! Dans 
Paris-Bruxelles l'ami Sercu reprend à son 
compte la tactique d'Olympio Bizzi. Il lache 
tout le monde, fournit un merveilleux effort 
solitaire, crève à quelques kilomètres de 
l'arrivée. et se fait dépasser par plusieurs 
rivaux, en vuc du Bois de la Cambre. 

Dites donc, les amis, vous trouvez, vous, 
que la fortune sourit aux audacieux ? Moi 
j'estime de ce sont nos vieilles connais- 
Sances, MM. Dupond et Dupond, qui ont 
raison quand ils prétendent que <-rien ne 
sert de partir : {1 faut courir à point ». 


*x 


L'école du sport est une grande école, 
duré et cruelle, mais tellement belle et 
cxaltante pour qui comprend ses leçons ! 
Avez-vous réfléchi, mes amis, au courage, à 
la force de caractère qu'il a fallu à Bizzi 
et à Sercu pour poursuivre leur randonnée 
après qu'ils eurent été frappés si lourde- 
ment par le sort, après que leurs poursui- 
vants les eurent rejoints, puis laissés sur 
place ? Ah! il eût été soulageant pour ces 
infortunés de jeter leur vélo, avec rage, 
dans.un fossé, cela leur aurait fait du bien 
de s'asscoir au bord de la route et de pleu- 
rer tout leur soùûl, la téte entre les mains. 

Mais les champions cyclistes ne sont pas 
des femmelettes, {ls ne se laissent pas vain- 
cre par leurs nerfs: {ls restent maitres 
d'eux- mêmes et savent faire contre mau- 
vaise fortune bon cœur. 

< Si tu peux accueillir d'une âme égale ln 
victoire et lu défaite, ces imposteurs… tu 
es UN HOMME, mon fils » a écrit le grand 
écrivain anglais Rudyard Kipling dans une 
admirable poésie que tout le monde con- 
nait (If). 

Bizzi et Sercu sont des HOMMES, tous les 
vrais sportifs sont des HOMMES. Et Giu- 
nello donc! Connaissez-vous Dante Gianello? 
Non ? Je vous le présente. 


* 


Dante Gianello était un excellent petit 
coureur cycliste, originaire de Nice. Il fut 
victime d'un terrible accident et les chi- 
rurgiens durent intervenir: on lui amputa 
une jambe à hauteur de genou. 

Après une assez courte période de réédu- 
cation, Gianello put de nouveau marcher, 
avec une jambe articulée, sans manifester 
aucun signe de faiblesse. Puis fl reprit la 
pratique du vélo et commença des sorties 
de Cannes à Nice avec ses anciens cama- 
rades d'entrainement. 

Il ÿ a quelque temps, 1 a fait mieux : 
fl a pris part à une « sortie-course > et 
disputé le sprint final avec un vélo à guidon 
bas. On nous dit que la condition physique 
et le moral de Dante Gianello sont meilleurs 
que jamais. Il envisagerail même de par- 
ticiper prochainement à quelques courses; 
vous savez, de toutes vrales courses, cette 
fois-ci! 

Chapeau bas, mes amis, devant Gianello 
et profitons de l'admirable leçon de volonté 
qu'il nous donne... 

E T. 














E sais bien que, pour une barque, 
la Pandore était d'assez belle taille, 
qu'elle portait une voilure com- 
plète, ayant même son clin-foc ('), 

ses bonnettes (?), ses voiles de cacatois, 
et qu'elle était, surtout, l’un des plus fins 
voiliers qu'on pût trouver en mer; néan- 
moins, je ne pouvais pas m'expliquer 
pourquoi nous étions si nombreux; la 
moitié des hommes n'étaient jamais em- 
ployés, alors même qu'il fallait virer de 
bord, et j'étais persuadé qu’une vingtaine 
de matelots auraient complètement suffi 
à l'exécution de toutes les manœuvres. 
Comment se faisait-il que nous fussions 
quarante, y compris Boule-de-Neige ? 

Cette circonstance avait fait sur moi 
une impression assez légère, il est vrai; 
mais la conduite des officiers et de l’équi- 
page, les conversations étranges, dont 
certaines phrases m'arrivaient aux 
oreilles, finirent par éveiller dans mon 
esprit des soupçons inquiétants : bref, je 
craignais de m'être engagé dans un bande 
de fieffés scélérats. 

Pendant les premiers jours qui avaient 
suivi notre départ, les écoutilles (*) 
étaient demeurées baissées et recou- 
vertes de toile; la brise s'était soutenue, 
et le vaiseau marchant bien, il n'avait 
pas été nécessaire de descendre à la cale; 
on ne m'y avait pas envoyé; j'ignorais 
donc de quelle nature était la cargaison. 
J'avais bien entendu dire qu'elle se com- 
posait principalement d’eau-de-vie que 
nous transportions au 
Cap; mais je n’en savais 
pas davantage. 

Quelque temps après, 
néanmoins, lorsque nous 
nous fûmes rapprochés 
du tropique, le prélart 
{*) fut enlevé, on ouvrit 
les écoutilles de l'avant 
et de l’arrière, et chacun 
à son gré put parcourir 
les entreponts. 

La curiosité me fit 
descendre; ce que je 
vis dans la cale me rem- 
plit de terreur et me 
confirma ce que j'avais 
soupçonné. Notre char- 
gement, ainsi que je 
l'avais entendu dire, 
avait bien l'air de se 
composer d'eau de vie, 
d'énormes tonneaux 


() Voile range qui 
qui se place à l'avant du 
bâtiment. 

@) Volle supplémentaire 
ue l'on étend sur un bout- 
lehors, dans le prolonge- 

ment du plan d'une voile 
principale dont on aug- 
mente ainsi l'étendue. 

G) Ouvertures c: 
pratiquées au miljeu du 

nt pour descendre dans 
l'intérieur du bâtiment. 

() Toile goudronnée. 























RESUME. — Le jeune Will s'est 
engagé à bord d’un navire étrange: 
« La Pandore ». Le matelot Ben 
Brace le protège contre les bruta- 


lités de l'équipage. Will se demande 
sil west pas tombé dans un milieu 
d’affreux brigands. 





remplissaient à peu près toute la cale; 
on y voyait, en outre, du fer en 
barres, plusieurs caisses de marchandises 
et une pile de sacs, probablement rem- 
plis de sel. 

Rien de tout cela direz-vous, n'était 
fait pour m'effrayer : aussi n'était-ce pas 
ces objets qui avaient provoqué mon ef- 
froi; c'était un monceau de ferrailles 
qui gisait sur le bas pont et dont les 
formes hideuses m'inspiraient une hor- 
reur profonde : car, malgré mon inexpé- 
rience, j'y reconnaissais des menottes, 
des carcans, de grosses chaînes munies 
d'anneaux. Pourquoi la Pandore était- 
elle chargée de ces instruments de tor- 
ture ? 

Je ne tardai pas à le savoir; le char- 
pentier faisait une espèce de grille avec 
de fortes pièces de chêne et c'était pour 
clore le passage des écoutilles. Cela suf- 
fisait pour m'éclairer; j'avais lu maint 
récit des atrocités commises dans cet 
affreux passage : plus de doute La Pan- 
dore était un NE- 
GRIER ! 


CHAPITRE VIII 


Oui, je me trouvais 
sur un négrier, sur un 
navire équipé pour 
faire le commerce 
d'esclaves, armé pour 
ce travail humain: car 
si nous n'avions pas de 
canons j'avais remar- 
qué un nombre con- 
sidérable de coutelas, 
de mousquets, de pis- 
tolets, qu'on avait ti- 


Ce que je vis dans la cale me remplit de terreur. 


sé 


Per MAYNE -REID . 


rés de leur cachette et distribués aux 
hommes de l'équipage, afin de les net- 
toyer et de les mettre en état. Il était 
évident que la Pandore avait pour but 
quelque entreprise dangereuse et qu’elle 
saurait disputer à un autre navire sa 
cargaison de chair humaine: toutefois, 
trop faible pour engager le combat avec 
le moindre vaisseau de guerre c'était 
plutôt à ses voiles qu'à ses armes que 
notre capitaine devait, en cas de pour- 
suite, demander son salut; à vrai dire, 
construite et gréée comme était la Pan- 
dore, peu de vaisseaux de la marine 
royale auraient pu la joindre en pleine 
mer si elle avait eu un bon vent. 

J'ai dit que je ne doutais plus de la 
nature de notre expédition; d'ailleurs 
l'équipage n'en faisait pas un secret, les 
matelots s'en glorifiaient, au contraire, 
comme d'une noble entreprise : ils célé- 
braient dans leurs chansons bachiques le: 
hardi négrier, dont le joyeux équipage 
allait montrer sa bravoure, et d'atroces 
plaisanteries circulaient continuellement 
sur la cargaison de peaux noires. 

Nous avions alors dépassé le détroit de 
Gibraltar et nous traversions des parages 
où, selon toute probabilité, nous n'avions 
pas à craindre de rencontrer un vaisseau 
de guerre. C'est beaucoup plus au sud, le 
long des côtes où se font en général les 
chargements d'esclaves, que vont et vien- 
nent les croiseurs dont l'unique affaire 
est d'empêcher la traite des nègres. Aussi 
l'équipage de la Pandore, délivré de toute 
inquiétude, ne songeait-il qu’à s’amuser 
la plus grande partie du jour, et du 
matin jusqu'au soir on buvait, on chan- 
tait à bord du négrier. 

Peut-être vous demandez-vous com- 
ment une barque si ouvertement destinée 
à la traite des nègres avait pu sortir 
sans encombre de l'un des ports d’Angle- 
terre. Il faut se rappeler que je parle 
de ma jeunesse, et par conséquent d'une 
époque assez ancienne; mais je ne ferais 
pas d’anachronisme, alors que je place- 
rais mon histoire en 1857; plus d'un 
négrier, aujourd'hui même, s’équipe sur 
les côtes de la Grande-Bretagne, et, mal- 
gré tous les efforts dont nous nous van- 
tons pour réprimer la 
traite des noirs, le nom- 
bre des Anglais qui se 
livrent à cet odieux tra- 
fic est tout aussi grand 
que celui des marchands 
d'esclaves appartenant 
aux autres pays. 

Les tentatives que l'on 
a faites pour mettre un 
terme à la vente des Afri- 
cains n’ont jamais été 
qu'une mystification. 

Pour un négrier que 
l'on capture, vingt autres 
passent tranquillement et 
vont décharger leur car- 





gaison amaigrie sur les rivages du nou- 
veau monde. 

Assurément, si l'Angleterre, y mettant 
plus d'ardeur, avait assimilé la traite des 
nègres à la piraterie, et qu’on eût pendu 
le capitaine et l'équipage d’un négrier 
aux vergues du navire, il y a des années 
que cet odieux trafic aurait disparu. 
Pourquoi laisser la vie aux négriers lors- 
qu'on pend les pirates ? Le négrier est 
doublement assassin; n'est-il pas avéré 
qu'un tiers au moins de la cargaison hu- 
maine qui franchit l'Atlantique périt dans 
la traversée ? Pourquoi dès lors se mon- 
trer plus indulgent pour le voleur de 
chair que pour le voleur de marchan- 
dises ? 

J'étais trop jeune, lors de mon premier 
voyage, pour faire toutes ces réflexions 
philosophiques; mais déjà la traite des 
nègres m'inspirait autant de dégoût qu'à 
la plupart de mes compatriotes. 

Figurez-vous la douleur que j'éprou- 
vais en me trouvant à bord d'un navire 
engagé dans cette criminelle opération, 
Ja honte que je ressentais en me voyant 
l'associé des hommes qui m'inspiraient le 
plus de dégoût, le désespoir qui me sai- 
sissait en pensant que je faisais partie 
de leur bande et que je de- 
‘vais les assister dans leur 
affreux commerce. 

Toutefois, cette décou- 
verte m'aurait encore plus 
péniblement affecté si elle 
avait été soudaine; mais 
j'y étais arrivé peu à peu; 
les soupçons avaient long- 
temps précédé la certitude; 
j'avais pensé d'abord que 
je me trouvais au milieu 
d'une société de pirates; ce 
genre de bandits n'était 
pas rare à cette époque, et 
l'équipage de la Pandore 
pouvait, certes, rivaliser 
avec les brigands de la pire 
espèce. J'éprouvais une 
sorte de soulagement à 
découvrir qu'il ne s’agis- 
sait pas de piraterie; non 
pas que mes camarades 
m'en parussent moins 
odieux, mais la fuite me 
semblait plus facile, et je 
me promettais de l'essayer 
à la première occasion. 

Dès que j'avais un ins- 
tant de loisir, je l'em- 
ployais à chercher les 
moyens de recouvrer ma 
liberté; mais, hélas! une perspective 
effrayante se présentait à mon esprit; 
des mois entiers pouvaient s’écouler 
avant que j’eusse la moindre chance de 
m'échapper de cet horrible vaisseau; des 
mois !.. je devrais dire des années ! Je 
ne craignais plus mon brevet d'appren- 
tissage, dont les conditions m'avaient 
jadis inquiété; je ne pouvais étre con- 
traint légalement à faire un service ré- 
prouvé par la loi; ce n'était pas cela 
qui m'effrayait, mais la difficulté 
d'échapper au contrôle des êtres infer- 
naux qui disposaient de mon sort. 

Le navire se dirigeait vers la côte de 
Guinée; ce n'était pas là que je trou- 
verais l'appui nécessaire pour me proté- 
ger contre les prétentions du capitaine. 
Je ne rencontrerais là-bas que des chefs 
indigènes et de vils marchands d'escla- 
ves, qui seraient heureux de prouver 
leur dévouement au négrier en me fai- 
sant ramener auprès de lui. Me sau- 
verais-je dans la forêt ? Mais ce serait 
pour y mourir de faim ou pour y être 
dévoré par les bêtes féroces qui abon- 
dent en Afrique. Je pouvais encore être 
tué par les sauvages ou devenir leur 
prisonnier, l'esclave d’un affreux nègre... 


Quelle effroyable pensée ! 

Je traversais alors en imagination 
l'océan Atlantique, et j'examinais les 
chances de salut que pourrait m'offrir 
le rivage opposé. La Pandore, en quit- 
tant la côte de Guinée, irait certaine- 
ment au Brésil, ou à l’une ou l'autre des 
Antilles; mais ce serait d’une manière 
clandestine qu'elle déchargerait sa car- 
gaison; elle aborderait pendant la nuit 
à quelque plage déserte, où elle se hâte- 
rait de jeter ses nègres pour échapper 
aux croiseurs; puis elle repartirait le 
lendemain matin, et peut-être pour une 
expédition du même genre. On ne me 
laisserait pas descendre à terre, où je 
me serais enfui sans scrupule, remettant 
à Dieu le soin de ma conservation. 

Plus je réfléchissais, plus j'étais 
convaincu de l'extrême difficulté que 
j'éprouverais à m'échapper de ma prison 
flottante, et le désespoir s'emparait de 
mon esprit. 

Si nous pouvions être poursuivis par un 
croiseur anglais ! Quelle joie d'entendre 
les boulets siffler à travers les cor- 
dages, faire craquer la mâture 


et 
s'enfoncer dans les flancs de la 2 
dore ! 





s'amuser. 
CHAPITRE IX 


Toutefois je m'abstenais avec soin 
d'exprimer les sentiments qu’on vient de 
lire; Ben Brace lui-même aurait été im- 
puissant à me protéger contre la fureur 
de mes compagnons, si je leur avais 
laissé voir le dégoût que m'inspirait leur 
société; et je ne faisais qu'obéir à la 
prudence la plus élémentaire en ne di- 
vulguant pas l'impression que je ressen- 
tais à l'égard de la Pandore et de son 
affreux équipage. 

Il paraît cependant que ma figure tra- 
hissait ma pensée, car plus d’une fois 
mes odieux camarades m'avaient pris à 
partie, et, me raillant de mes scrupules, 
m'avaient appelé marin d'eau douce, 
blanc-bec, fils de coq et de poule, etc. 
m'appliquant toutes les épithètes inju- 
rieuses dont ils possédaient un riche 
vocabulaire. 

Je redoublai d'attention pour ne pas 
leur montrer les sentiments qui remplis- 
saient mon cœur; mais je résolus d'en 
causer avec Ben et de lui demander son 
avis. Je pouvais me confier à lui sans 
crainte; néanmoins, la chose était déli- 
cate, et réclamait des précautions ora- 
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toute inquiétude, ne songeait-il qu’à 


toires; car enfin il faisait partie de la 

bande et pouvait se choquer de mes pa- 

roles, supposer que je blämais sa con- 
duite, et me retirer sa protection. 

Je m'imaginais pourtant qu'il ne m'en 
voudrait pas: deux ou trois mots que je 
lui avais entendu dire me donnaient tout 
lieu de croire qu'il était fatigué de l'exis- 
tence qu'il menait, et ne l'avait prise que 
malgré lui, contraint qu'il y avait été 
par les rigueurs du sort. Je désirais qu'il 
en fût ainsi, car je Yaimais infiniment, 
chaque jour me fournissait une nouvelle 
occasion d'apprécier la différence qui 
existait entre lui et les autres matelots : 
bien qu'on finisse en général par prendre 
le ton des personnes avec lesquelles on 
est sans cesse, Ben Brace avait une ma- 
nière de voir et d'agir qui n'appartenait 
qu'à lui et qu'il avait su conserver en 
dépit des souillures auxquelles il se trou- 
vait exposé. Je pris donc la résolution 
de lui confier mes tourments, et de le 
consulter sur la manière dont il fallait 
agir. 

Il existe sur le beaupré un endroit 

__{ort agréable, surtout quand l'étai de la 
voile du mât de hune de misaine est 
baissé et repose sur le mâtereau; deux 

ou trois hommes peuvent 
s'y asseoir ou se coucher 
sur la toile et causer avec 
abandon, sans crainte que 
personne vienne surpren- 
dre leurs secrets. 

C'était la place favorite 
de Ben, et souvent, à la 
fin du jour, il allait s’as- 
seoir pour y fumer sa 
pipe. 

J'avais eu plus d'une 
fois le désir de l'y accom- 
pagner, mais j'avais craint 
de lui déplaire, et je m'en 
étais abstenu. A la fin, ce- 
pendant, je m'étais glissé 
à côté de lui sans rien 
dire; il m'avait adressé la 
parole; j'avais cru voir 
que ma présence ne lui 
était pas désagréable, et 
qu'il semblait éprouver un 
certain plaisir à m'avoir 
pour compagnon. 

Un soir, je l'avais suivi 
comme à l'ordinaire, bien 
résolu cette fois à lui con- 
fier mes tourments. 

— Ben! lui dis-je en 
m'adressant à lui avec 
cette familjarité qui existe 
entre tous les matelots, Ben ! 

— Qu'est-ce qu’il y a, mon garçon ? 

I vit que j'avais quelque chose à lui 
dire et me prêta une oreille attentive. 

— Le navire où nous sommes, qu’est- 
ce que c'est ? lui demandai-je après un 
instant de silence. 

— Ce n’est pas un navire, mon enfant, 
c'est une barque. 

— Mais après ? 

— C'est une barque. 

— Je voudrais savoir de quelle espèce. 

— Une belle barque, bien équipée, ré- * 
gulièrement gréée. Si c'était un vaisseau, 
le mât d'artimon, qui est à l'arrière, por- 
terait en haut des voiles carrées, et 
comme il n’en a pas, c’est pour ça qu’elle 
est une barque et non pas un vais- 
seau. 

— Je le sais bien, tu me l’as dit plu- 
sieurs fois : mais je voudrais savoir quel 
genre de barque est la Pandore. 


(A suivre.) 
Copyright by Librairie Hachette, Paris. 


Traduction d'Henriette Loreau. 
Iustrations de P. Curvelier. 


LES NOUVELLES AVENTURES DE TINTIN ET MILOU 


= —— c PR ———— 
Quor arrive à señor barbu ?.… || || Je crois que NE effet, il manque une cartouche 
Lui blessé 7... Le tête me Mais alors, les deux autres détona - 
lions? Car il y en à eu trois en fout. 
lon, je ne le pense pas. je » : LA moins que.le me demande si... 

revient à lui... ï 

Fh bien, capitaine, ] 

on a ré sur vous ? 


LSAPRT SERESSE OR DE AGREE = 
Mae EN IqUe RJaurs Qu'est-ce que c'est que route, fistons!..La vie est belle! 
yo -ho-ho!et une bouteille & 


pas, mille sabords ‘pourquoi cette mixture? 
Je me suis évanoui... | — = 
- _ — N(Mloca, señor... Indiens | 
\ Moi savoir, señor.… foujours mâcher coca. 
£a mal des montagnes. Eux jamais fatigués, je - | 
Toi prendre ceci: mais mal des montagnes. 
ça te guérir. Toi essayer,señor.… 


Eh! capitai Si Villes Halte-lètJ Halte-làtJ NV Halte-là 1) Halte- Vite ! Vite ! Venez voir !. 
TS L He le moctgnsds, A Hi Pres 
\ les montagnards JT 
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Li ” 2 que , 
‘APRES-MIDI touchait à sa fin 
et déjà l'obscurité tombait, car 
on était en décembre. Le Pape, 
Manous et Lousouarn, gardiens du 
phare d'Arnem, venaient d'allumer 
la lanterne dont l'éclat, renouvelé 
de vingt en vingt secondes, signale 
aux navigateurs les redoutables 
avancées de la chaussée de Sein, 
récifs qui prolongent la pointe ex- 
trême de la Bretagne. 

Appuyés à la balustrade de la 
galerie, les trois hommes contem- 
plaient la grise confusion des flots 
qui venaient inlassablement couvrir 
de leur écume torturée le pied de la 
tour, construite, comme par mira- 
cle, sur une roche plate presque tou- 
jours submergée. 

Au loin, le phare de l'ile de Sein 
avait, lui aussi, commencé d'étince- 
ler, et cette nuit s'annonçait pa- 
reille aux précédentes pour les gar- 
diens d'Arnem. retranchés du monde 
depuis vingt-six jours par la tem- 
pête. Au cours du dernier ravitaille- 
ment, leur pain avait été touché par 
l'eau de mer, et ils avaient dü enta- 
mer leurs réserves de biscuit. Le 
Pape était malade de la fièvre, mais 
c'est bien inutilement que l'on avait 
arboré le pavillon de demande de 
secours, car la tour était inaborda- 
ble. 

Cependant, les trois hommes 
accoutumés à cette dure vie fai- 
saient contre mauvaise fortune bon 
cœur, et ils attendaient le plus phi- 
losophiquement possible l'accalmie 
qui permettrait la relève. 
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Ils se trouvaient là depuis envi- 
ron une demi-heure, quand ils s'aper- 
çurent soudain qu'une épaisse fu- 
mée s'échappait du tuyau du four- 
neau à charbon. 

— Mon Dieu! s'écria Loussou- 
arn, le fourneau à pétrole a dû ex- 
ploser ! Je l'avais allumé pour ré- 
chauffer le café! . 

I] se précipita aussitôt dans l'es- 
calier, suivi de Menou et de Le 
Pape. mais une épaisse fumée, âcre 
et asphyxiante, les força à remon- 
ter ! Puis les vitres de la cuisine et 
de la première chambre éclatèrent 
et d'énormes flammes jaillirent ! Pas 
de doute! L'incendie allait gagner 
jusqu'à la lanterne, et les quatre 
mille litres de pétrole entreposés au 
pied du phare prendraient feu 
aussi! Autour d'eux, l'océan sem- 
blait redoubler de furie, et le vent 
les bousculait tandis qu'ils es- 
sayaient de délibérer. 

Il n'y avait d'ailleurs qu'une seule 
solution. 

Le Pape. résolument, franchit la 
balustrade et empoigna le mince 
conducteur du paratonnerre. Les 
deux autres gagnèrent le bout d’une 
potence débordant de cinq mètres, 
à laquelle pendaient des cordages 
qui servaient aux transbordements. 
Et, bien qu'ayant dû traverser les 
Hammes, ils rejoignirent sains et 
saufs leur compagnon sur l'étroite 
plate-forme circulaire qui contourne 
le pied du phare. 

Ils voulurent alors franchir l'en- 
trée, mais le souffle ardent du bra- 








sier les rejeta immédiatement! Et 
comme des débris ne cessaient de 
tomber, et que la mer, haute à ce 
moment, menaçait de les emporter, 
ils durent chercher un précaire abri 
dans le réduit au charbon. 

Vers deux heures du matin, le feu 
se mit enfin à baisser. À trois heu- 
res, à force de seaux d'eau, Menou, 
Le Pape et Loussouarn parvinrent à 
la lanterne toute noircie et hors 
d'usage. Mais c'est seulement à huit 
heures qu'ils éteignirent la dernière 
flammèche… 

Leur situation n'en restait pas 
moins terrible, car ils étaient transis 
et couverts de brülures, sans la 
moindre perspective de secours, la 
tempête sévissant toujours ! Et tous 
leurs vivres avaient été carbonisés ! 

Lugubrement, ils pensèrent au 
gardien Jean-Marie Fouquet, qui 
était resté prisonnier du phare d'Ar- 
nem durant cent jours |... 

De l'ile de Sein, cependant, d'où 
l'on avait pu suivre tout le drame, 
on avait télégraphié au service des 
Ponts et Chaussées. Mais ce fut 
seulement à trois heures de l'après- 
midi que le baliseur « Léon Bour- 
delles » réussit à établir avec la tour 
tragique un va-et-vient à escarpo- 
lette qui permit d'évacuer Le Pape, 
Menou et Loussouarn épuisés et pa- 
reils à des démons. Trois nouveaux 
gardiens prirent aussitôt leur place, 
car il fallait que la lanterne fût re- 
mise en état. 

I y allait de nombreuses vies. 






































LES BELLES LEGENDES 
N° 15. — Le chevalier aux cartes. 


La passion du jeu a été, de tont 
temps, l'une des plus funestes et des 
plus ruineuses, La légende que nous 
vous présentons aujourd’hui en est une 
preuve irréfutable. On peut apercevoir, 
au cimetière d’Heppenurt, dans notre 
Limbourg, une pierre tombale ornée 
d'écussons où sont représentés trois 
cœurs et cinq carreaux en croix. 
C’est de là qu’est venue l’histoire qui 
nous fut narrée en détail, d’une 
part par Bayot, et de l’autre par G. 
Gessler dans le «Folklore braban- 
çon ». Un chevalier du nom de Gillion 
de Trazégnies avait contracté la mau- 
vaise habitude du jeu. Les cartes sur- 
tout le passionnaient. Il passait 
des nuits entières avec d’autres amis 
de son genre, misant parfois des 
sommes considérables. La malchance 
le poursnivait; il finit par se ruiner 
complètement et, dans son désespoir, 
il vendit son âme au diable pour es- 
sayer de récupérer son avoir dissipé. 
Heureusement pour lui, Ste Gertrude 
lui apparut et, le prenant en pitié, 
elle le corrigea de son terrible défaut, 
puis le mit en état de pouvoir repren- 
dre normalement sa vie. La série des 
légendes belges renferme un timbre 
qui porte le numéro 660.11 nous mon- 
tre les principaux éléments de l’his- 
toire que nous venons de raconter. 


F. DEPIENNE. 
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Impitovablement 
par la soldatesque groen.nne, 
la paisible population de Co- 
cagne vivait un cauchemar hor- 
rible. 


pour-:hassée 


piques. 


























Les incendies allamés par cen- 
taines, les jolis cochons de mas- 
sepain massacrés à coups de re, 





LE SAVIEZ-VOUS ? 


L'on de l'expression € Tirer à boulets 
rouges > est pittoresque à souhait. En août 
x de guerre, l'un appar- 






vraient bataille. 
L'amiral urugusyen allait abandonner le combat 
faute de munitions, lorsqu'il eut soudain un éclair 
de génie. Les cales de son navire regorgesient 
de fromages de Hollande dont le calibre corres- 
pondsit à celui des boulets d'artille ie. 
— Canonniers, à vos pièces !.. ordonne-r-il. 
Et l'on vit bientôt son vaisseau bombarder le 
navire argentin à coups de fromages. Ces pro- 
iectiles, rouges comme le feu, semèrent la pa- 
nique chez l'adversaire qui, toutes voiles dehors, 
sbandonna le combat 
à e 






















NOS PETITS PROBLÈMES 


ES en mesure de dire quelle teinte 
a l'épiderme des créoles P 


* 

À mèche de votre lampe à pétrole est deve- 
mue trop courte. Vous ne possédez pas de 
mèche de rechange et vous manquez de pé- 

trole. Comment vous arrangerez-vous pour allu- 
mer tout de même votre lampe ? 


LS. 










XAMINEZ la-montre que vous avez sous les 
yeux. Si l'on part de midi, combien de fois 
l'aiguille des minutes couvrira-t-elle exacte- 

ment la petite aiguille en l'espace de 12 heures ? 


* 


Solution des mots-croisés du n° 19 : 
HORIZONTALEMENT : 1. Jeunesse. — 2, Era. 
- lule. — 3. Ur. - Tus. - an. — 4. Namur, - Ont, 
— 5. Energie. — 6. Créer. - Re. — 7. Tel. - Ni. 
- Ur. — 8. ra. - Tsé. — 9. Reute. --Nue. 
VERTICALEMENT : 1. Jeune. - Tir. — 2. Etran. 
gère. — 3. Un. - Merlan. — 4. Nature — 5. Ur- 
gente. — 6, Sis. - Iris, — 7. Su. - Oe. - En. — 
8. Elan. - Ru. — 9. Entrevue. 


* 
Solution des problèmes du n° 
Le mot qu'il fallait ajouter : € pied », 
* 


PROBLEME DES 2 KILOMETRES : Vous ar- 
riverez en retard de toute façon puisqu'il vous = 
déjà fallu 2 minutes pour couvrir le 19 kilomètre 
à ln vitesse de 30 kilomètres à l'heure, 














Onze mille onte cent et onze s'écrit : 12.111. 


Notre Grand Concours de Pâques 


Et voici, les amis, la liste de nos lauréats. 

C'est Jean DECOSTER, rue Corbeekloo à Heverlé 
qui gagne la splendide bicyclette Van Hauvaert. Braro 
Jean ! 

prix suivants constitués par des bap- 
r vont respectivement à : Claude WIN- 
TERBEEK de Forest, André FRANCOIS de Schser- 
beck, Martin ROBERT de Bousral et Michel DE- 
NEUFBOURG de Harvengt. 





* 


Gagnent un abonnement d’un an 
à <Tintin» : 


Guy JANSSENS de VAREBEKE de Wechelderzande, 
Ronald WAUCQUIEZ de Bruxelles, Félix-Georges 
MULS de Bruxelles, H. du MAISNIL de Brasmenil 
par Callenelle, René VAN LIERDE de Bruxelles, 


DU BON CHOCOLAT (2542 JO, 


les 
éventrés… 


S A = 


les plantations de sancissons 
détruites par les chars de guer- 
rochers de 


Gagnent un abonnement de six mois 
à <eTintin»: 

M. LAMBERT de Anderlecht, A. DECOSTER de 
Louvain, M. DE GEIJTER d'Alost, J.-C. DEOM de 
Woluwé St, Lambert, X, DUBUISSON de Louvain, J. 
DE CEUNINCK de Lodelinsart, J. LAURENT de 


Forest, J.-Fr. GILMONT de Tervueren, G. RENARD 
d'Audergem, A. KOUMOTH d'Aubel. 


* 


Gagnent un album < Tintin » : 


L. DE MUNCK de Hal, G, MERTENS de St. 
Gilles, R. NIJS de Sarentem, J.-A. DEVLET de St. 
Josse, H. GOETHALS de Bruxelles I], J. GOFFIN 
de Forest, M. MAHIEU de Frameries, Chr. METZ 
MACKER de St. Gilles, S. GAROT de Gand, J. 
BUITERS de Tongres. (A suivre.) 


les alonettes rôties abattues 
à coups de flèches, les tartes 
succulentes fauchées à la vo- 
lée… telle était l'œuvre des 
Grognons ! 


brioches 


LA LÉGENDE 
dES QUATRE FILS AYMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 


APRES QUOI, RENAUD TERRASSE 
QUI VIENNENT POUR VENGER FOI 


— GUEUX. TU SE — VITE AU 
RAS PENDU CAMP DU RO! 


ALLARD A CO)! POUR NE PAS 
QUIS UN BOUCLIE. RPRIS, RICHARD 
ADOSSE A LA RO: 


x 
MORT DE TOUS LES E 


Del. 






PAR DIEU VI 
VANT, GIRARD 
VOUS NN RIREZ 
PAS LONGTEMPS 
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D OUOIOUE BLESSE, LE RARD DE VAUCOU : 

JEUNE RICHARD À OC VENT” COUSIN DE Z / — HA, PAR DIEU, 
D CIS CINO COMIES ET N FOUOUET. TROUVE À] À 4 J'AI TUE RICHARD ! 
QUATORZE CHEVA L'OCCASION BONNE $ 

LIERS, LA FATIGUE H POUR SE VENGER 

L'ENVAHIT À =—— 





RICHARD REPOUS 
SE SES ENTRAILLES 
LES SON VENTRE 


(A suivre.) 





PIQUANT DES DEUX, D'UN COUP DE LANCE 
IL CLOUE RICHARD CONTRE LA ROCHE Î] 
MOMBRON : 





TS 


LES ENTRETIENS DU 


= CAPITAINE HADDOCK 





OUR la bonne compréhension de cer- 
taines explications que je vous ai don- 
nées, mes amis, et de beaucoup d'au- 
tres que je vous donnerai par la suite, 

ii est nécessaire que je vous apprenne, du 
moins à ceux qui ne le savent pus encore, 
quelles sont les différentes sortes de voi- 
lures employées habituellement sur les voi- 
liers. 

La premiere fois qu'un homme a eu l'idée 
d'employer la force du vent pour pousser 
le tronc d'arbre sommairement creusé qui 
lui servait de bateau, il a confectionné une 
voile, vraisemblablement à l'aide de vastes 
feuilles tendues sur un cadre en bois. Il 
est probable que c'était une « voile carrée » 
qu'il n'utilisait qu'avec le vent arrière. 


Depuis lors, on a toujours employé les 
voiles carrées, bien qu'elles soient, en réa- 
lité, rectangulaires. Ces voiles sont lacées 
par leur bord supérieur, le long d'une tige de 
bois appelée « vergue ». La vergue se trouve 
suspendue et rattachée au mät, devant lui, 
de manière que la voile puisse se bomber 
vers l'avant. Suivant la grandeur des ba- 
teaux et la hauteur de leurs mâts, on en 
est venu à superposer jusqu'à sept voiles 
carrées, les unes au-dessus des autres, le 
long des mäts. On dit alors que l'on a un 
« mât carré >», ou un < phare carré ». 
CFiR. 1.) 
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Un autre genre de voile a pris naissance, 
semble-t-il, dans le bassin de la Méditer- 
ranée: c'est pourquoi on l'appelle la « voile 
latine ». 11 s'agit d'une grande voile trian- 
gulaire, lacée le long d'une grande vergue 
oblique appelée « antenne ». Il n'est pas 
possible de superposer plusieurs voiles la- 
tines. (Fig. 2.) 

L'antenne de la voile latine étant très 
encombrante par sa partie inférieure, on en 
est venu, un beau jour, à la couper, tout 
simplement, ainsi que la toile qu'elle sup- 
portait, Le résultat a été la création d'une 
nouvelle voile, appelée < voile aurique ». 


Ù 





C'est celle qui est devenue la plus courante 
sur les petits voiliers et les voiliers moyens; 
l'antenne s'est transformée en < corne ». 
(Fig. 3.) 

D'autres types sont nés de ces trois prin- 
cipaux modèles telles, par exemple: la 
< voile au tiers », dont l'antenne dépasse 
encore un peu l'avant du mât; la voile « à 
houari », dont la corne est beaucoup plus 
verticale; la voile « bermudienne », qui n'a 
qu'une corne très petite ou pas de corne du 


tout. (Fig. 4, 5, 6.) 
N À à J fl 











Outre ces voiles principales, sont appa- 
rues au XVIII siècle des voiles triangu- 
laires suspendues, non pas à des vergues, 
mais à des étais, cordages retenant les 
mâts vers l'avant. Celles qui se trouvent à 
l'avant, au-dessus du mât de beaupré, s'ap- 
pellent généralement les < focs », tandis que 
celles qui sont entre les autres mäts conser- 
vent le nom de < voiles d'étais ». (Fig. 7, 8.) 


Je n'exposerai pas aujourd'hui les mérites 
et les inconvénients respectifs de toutes ces 
sortes de voiles; nous y reviendrons par la 
suite en parlant des bateaux qui les em- 
ploient, Mais je dois tout de suite spécifier 
qu'en modèles réduits, les voiles carrées 
sont pratiquement inutilisables, parce 
qu'ayant la méme surface de toile disposée 
de chaque côté du bateau, elles sont inca- 
pables de s'orienter d'elles-mêmes sous la 
poussée du vent. J'ai déjà vu des modèles 
à phares carrés reculer, ou, comme on dit 
dans la marine, < talonner »; la chose est 


évidemment impossible avec les autres 
sortes de voilures, 
* 
Jacques CHRISTIANE, Verviers. — Léo- 


poldville : 41.000 habitants, avec le fau- 
bourg de Kinchassa; Elisabethville : 17.000. 


LOUIS. — On peut tuer les requins avec 
des harpons, ou les pêcher à la ligne. 


Jean BOUVIER, Pecq. — C'est un phéno- 
mène_inexplicable. 

ASSELBORGH, Uccle. — Le « Titanic » 
était un très grand paquebot anglais. Lors 
de son premier voyage, il heurta un iceberg 
au Sud de Terre-Neuve et coula, faisant 
plus de 800 victimes. Au moment où le 
bateau sombra, l'orchestre et les passagers 
entonnèrent le cantique < Plus près de Toi, 
mon Dieu >. C'était le 14 avril 1912. 

Pierre CANIVET, Seloignes. — Ton sous- 
marin m'a beaucoup amusé, ainsi que mon 
vieil ami M. Tournesol. 

Michelle MERELLE, Namur. — On ne 
possède pas de renseignement plus précis 
que ceux qui ont été communiqués dans les 
chroniques précédentes. 

Marcel LENOBLE, Verviers. — Le canal 
de Panama traverse, sur la plus grande 
partie de son parcours, de grands lacs dont 
le principal est le lac Catun. C'est de là que 
viennent ses eaux. Son niveau maximum 
ctant de 26 mètres au-dessus du niveau de 
la mer; l'eau à tendance à s'écouler de cha- 
que côté. Les bateaux peuvent franchir ces 
différences de niveau grâce à trois écluses. 


ee 
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TQYS LES AMIS DE 
TINTIN UNISSAIENT 
LEURS FORCES, IE 
SOULEVERAIENT 
POIDS FANTASTIQUE 
DE... 2.500.000 KGS ! 
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Paulette LANNAUD, Cog/s/mer, — Er- 
reur d'impression; la longueur était de 27 m. 

René VLEMINCQ, Namur, -- Les courants 
marins ont des origines diverses; nous en 
parlerons probablement un jour, d'une façon 
plus détaillée. 

Claire CLERCKX. — L'eau de la mer pro- 
vient de la condensation de la vapeur d'eau 
qui saturait l'atmosphère, par suite du re- 
froidissement lent du noyau de l'écorce ter- 





restre. Ces Caux, progressivement conden- 
, ont 


dissous une grande quantité des 
x de l'écorce terrestre sur la- 
quelle elles ruisselaient, et c'est pour cette 


raison qu'elles sont Sal 











€ “os 
Le plus d navire à volle qui 
ait existé avant le XX’ siècle, le 
« Great Republic » fut construit 
r M. Mac Kay, en 1853, à Bos- 
n. J1 a effectué le trajet New- 
Francisco 89 Jo: 








4 LES OUTLAWS CONTINUENT LEUR COURSE VERS 
ROCHERS DE LA DIANA-RIVER OÙ ILS ONT ETABLI LE! 
REPALRE. 


AUX ABORDS DE LA VILLE. RALPH DESSELLE SON 

CHEVAL ET CACHE LE HARNAIS DANS UN BUISSON, 
NT LA LIBERTE À SA MONTURE. 

é 








JEEVES À DES COMPLICITES DANS JERAYTOWN : . IL 

SAIT QU'UNE VOITURE ARRIVE DE L'EST SANS ESCORTE 

POUR NE PAS ATTIRER L'ATTENTION ET QU'ELLE TRANS- 

PORTE DE L'OR DESTINE A LA CONSTRUCTION DE 
FERREE ! $ 


N _ — AVPC DES BOTS COMME JEEWES, LE STRA. 


TAGEME EST UN PEU SIMPLÉT. 








A Ë \ É) SES . | 
“= = 
ES 


SUIS PAS 


— DROLE D'IDEZ DE VOUS ETRE EMBARQUEE AVEL 
UN PAREIL CHARGEMENT. JE NE 
ILLE.. LES ROUTES SONT INFESTEES DE 
1 


TRAN: 
MAU- 


ECUMES DE _LA POLICE MONTÉE, RALPH HANDS UP, BOY ! 
MAINS AUX POCHES, D'UN AIR DETACHE... IL ? 
'ADMRER LES CHEVAUX. 





— DOUCEMENT, SERGENT :.… LE RANCH QUI M' 
PLOYAIT À FLAMBE LA SEMAINE DERNIERE. MON CHE. 
AL À PER DANS L'INCENDIE ET JE CHERCHE DU 
TRAVAIL. 





= MANQUER TON CHAPEAU À DIX PIEDS, C'EST 1m. 
FARDONNABLE : JEEWES PEUT DORMIR SUR SES DEUX 
OREULES AVEC UN TIREUR COMME TOI ! 








"EST par des ré- 
jouissances sOmp- 
tueuses que fut 
célébré, en 1857, le 
mariage de l'Archiduc 
Maximilien, frère de 
l'empereur d’Autriche 
avec la princesse Cha: 
lotte, fille de notre roi 








Léopold 1°. 

En réalité, cette union princière était moins une alliance 
palitique que la consécration d’un amour profond et réciproque. 

A 22 ans, Maximilien commandait en chef la flotte austro- 
hongroise. C'était un homme de belle prestance et de grande 
taille, aux veux bleus, à la barbe blonde. Son peuple et ses marins 
l'adoraient. La princesse Charlotte, dont chäcun se plais 
reconnaître le charme, unissait à la grâce et à l'intelligence une 
culture remarquable et un magnifique enthousiasme pour Îles 














l’Adriatique. 

P brusquement à la fin de 1863, une délégation inattendue 
se présenta au château. Conduite par un certain Gutierrez de 
Estrada, elle venait tont simplement offrir à Maximilien la cou- 
ronne du Mexique. La renommée de l'archiduc avait franchi les 
mers. « Notre pays, longtemps déchiré par La guerre, appelle 
votre Altesse, dit en substance Gutierrez, car elle possède le 
secret de conquérir les ceur: 

Après de longs mois d’hésitation, angoi par les difficaités et 
les responsabilités qui l'attendaient, Maximilien finit par accepter, 
Il -cédait aux instances de sa jeune femme qui voyait dans 
cette offre l’occasion de réa- 
liser l'œuvre magnifique dont 
elle révait depuis si longtemps. 

Et le 13 avril 1864, le nou- 
veau couple impérial: s’embar- 
quait à bord de la frégate « No- 
vara» pour cette terre loin- 
taine, d’où Maximilien ne de- 
vait plus jamais revenir. 


* 


A cette époque le Mexique 
était encore un pays à demi 
sauvage, secoué par. d’inter- 
minables révolutions, sa 
voies de communication, sans 
écoles; une contrée aride et 
désolée où le brigandage rè- 
gnait en maître. 

Un essai malheureux de 
gouvernement républicain ve- 
nait de provoquer de sanglants 
désordres. Alarmées, plusieurs 
vations européennes et en par- 
ticulier la France, avaient en- 
voyé des corps expédition- . .. 
naires pour rétablir la paix civile. Mais les Mexicains ne suppor- 
taient cette occupation étrangère qu'avec beaucoup d’impatience. 

Dès que Maximilien eut mis le pied sur la terre américaine, 
Bénito Juarez, l’ancien président de la République, se hâta de 
fuir dans les montagnes de Chihuahua. On le croyait vaincu et 
désarmé. Il allait prouver bientôt que l’on se trompait sur son 
compte. . 

Les nouveaux souverains ne mirent pas longtemps à s’aperce- 
voir que le pays était loin d’être pacifié. En dépit de tous leurs 
efforts pout le relever de ses ruines, pour lui rendre le calme et 
la prospérité, les rangs des jnaristes grossirent rapidement et les 
guérillas montrèrent bientôt une audace inonie. Pour comble de 
malheur, l'occupation militaire française touchait à son terme. 
Le Général Bazaine qui commandait le corp expéditionnaire 
allait être rappelé à Paris et l’on n'avait pas encore pô organiser 
une armée nationale qui fut assez solide et suffisamment nom- 
breuse pour s’opposer à la marée des mécontents. 

Au bout de deux ans de règne, la situation était devenue si 
critique que l’impératrice Charlotte décida de s’embarquer pour 







































l'Europe. Arrivée en France, elle supplia Napoléon IE de mi 
tenir ses troupes au Mexique et même, si possible, d'y envoy 
des renforts. À cette demande, l’empereur opposa un refus cour- 
tois mais ferme. La pauvre amhassadrice en conçut une douleur 
profonde, une angoisse à ce point torturante quant à l'avenir 
de son mari, qu'elle sombra dans la folie. Elle fut reconduite en 
Belgique et acheva sa longue et pitoyable existence au château 
de Tervueren. Les plus ägés d'entre vous se rappelleront peut 
être le triste jour de sa mort, survenue en 1927. 


* 


Durant ce temps, que faisait Maximilien au Mexique ? LUL 
spérément contre l'étreinte de la fatalité. Les difficuités 
éaient devenues telles qu’il ne pouvait plus s’en rendre maître. 
C’est au palais de Chapultepec, où il s'était enfermé avec sa suite, 
qu'il reçut la dépêche lui annonçant la folie de sa femme. Ce coup 
atroce acheva de le désemparer, 

L'armée française venait de rejoindre la métropole, laissant le 
amp libre aux jua 'apprêtèrent a tôt à faire le 
siège de la ville de Me: , sachant que c'était à lui seul 
qu’on en voulait et désirant éviter une inutile effusion de sang, 
Maximilien se retira à Queretaro, où quelques généraux, restés fi- 
es, avaient réuni une petite armée de 8.000 hommes. Les trou- 
sous la conduite du Général Escobedo, investirent 
itôr la ville. Le siège dura 60 jours. Après ce délai, les vivres 
vinrent à manquer, Il fut décidé que les impériaux tenteraient 
une sortie en force, pour essaver de gagner Vera-Cruz. Hélas, cette 
bataille suprême ne devait jamais avoir lieu. Trahi par le Colo- 
nel Lopez qui commandait la garde impériale, Maximilien n'eut 
d'autre ressource que de se rendre au Général cobedo. Cette 
reddition fut pour lai le début d’un vrai martyre. Après l'avoir 
transporté au couvent des Las Capuchinas, ses ennemis le con- 
traignirent à passer ka pre- 
mière nait de captivité dans 
le caveau des morts. En 





























































vain, au cours des journées 
qui suivirent, l’empereur ten- 








ta-t-il d'obtenir une entre- 
vue avec Juarez. Le rebelle 





lui fit savoir qu’il n'avait 
pas le temps de se déran- 
e Le 13 juin 1867, le 
ès commença, On avait 
comme siège du tri- 








banal le théâtre d'Iturbide. 
Outré de cette inconvenan- 
ce, Maximilien refusa d'y 


comparaître. Il fut  con- 
cu d'usurpation de pou- 
voir, d’excitation à la guerre 
civile et du meurtre de 
quarante mille libéraux qui 
avaient été fusillés, deux 
ans plus tôt, à l'instiga- 
tion du Général Bazaine. (1). 


* 


Le 19 juin 1867 à trois 
heures et demie, le prisonnier fut réveillé. Il entendit la 
, déjeuna en compagnie des Généraux Mejia et Mira- 
puis monta, avec ses deux compagnons, dans la 

qui devait le conduire au lieu, du supplice. A 
des hommes du peloton d'’exécation, if fit don 
sur lui, et les adjura de viser 
à la poitrine. Puis il déclara: «Que mon sang termine 
les malheurs de ma nouvelle patrie. Vive le Mexique !» 
Alors le Capitaine qui commandait le peloton  cria : 
<Feu!.* et les trois prisonniers s’écroulèrent simultané: 
ment. On les avait fusillés de si près qu'il fallut étein- 
dre le feu qui avait pris à leurs uniformes. 

Telle est la tragique histoire de l’éphémère empire du 
Mexique. 








mon, 
voitare 
chacun 
du peu d'or qu'il avait 















sinistre 
Metz, 


(I) Ce Général, de 
la lâche reddition de 


1870. 


mémoire, 
lors de 


devait se rendre célèbre par 
la guerre  franco-prussienne en 


- 15 — 


déssins d'Edgar-P. 





ê AA] PI TOUT À COUP, LE SIGNAL D'APPEL DE LA li 

À REUTERS RADIO DE BORD ALLUME SON FEU ROLE, | 

IL FAT. GUISSANT | D'OUVRIR L'ŒILI INDIQUANT QUE LE Q. G. ENNEMI S AP. | 
D une rausse ma PRETE À EMETTRE DES ORDRES À TOUS LES 


DONNE FROID DANS ES rl “ BLINDES QU'IL CONTROLE 


— IL S'AGIT, SANS AUCUN DOUTE, DE NOUS, 
MAIS ON PARLE EN CODE] DE PLUS, CE 
SACRE ORAGE DECHAINE UNE SARABANDE 
DE PARASITES 


= RES LENS) 

M] MORTIMER  BRAN- 
] CHE AUSSITOT SES 
| ECOUTEURS ET PRE- 
| TE L'OREILLE 


— … VOYONS, PEUT-ETRE QU'EN FOR- 


{ - MAIS DITES. 
{| oonc, PHuP si = 
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LR r a REP. CRRRAC Il! ECLAIRS BROUILLENT TOUT! 
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. Pourquoi Kim et Corentin se dérobent-ils aux regards de ces cavaliers ?... 


«nokw*Qul Enobe dulinote Luke notre "ul änote ul * 






BB" OUR, les amis. 





Quelques jeunes 









sympa! 
de son attitude, il me 






vaut mieu 






je ne me gorge Pas 









NOTRE PETIT COIN. 


DESSIN N° 6. 





Qui nous enverra la meilleure légende ? 


tre jour à 
J'ai assisté l'au 
Lee are goûtaient ensemble. L'un 
d'une grosse eat 
rre et Philippe, ne RS 
quite. Philippe, me Lie 
e involontaire et te 


d'eux, Jacques, fut gratifié 


te dispute éclata. 
ne disait rien. j1 se conten 


x 


| 
| 
lui qu 
Inutile de vous dire que c'est à | 


e. Comme je interro! r raisons 
thie. C: Lu geais SU! les 
j 


beau morc 
eur 6e deux tu l'auras ? : 


t apr 
jouer au football ce À ne 


, 
est. 
t du bonheur, n 
Lee: qu'on 8 et d'en 
ter si 





e scène aussi amu- 


Comme il fallait 


tait de sourire 
geant de bon cœur la 


ès-midi, il vaut mieux que 


* 


ten- 
de savoir se COnten” 
Profiter le mieux possible 


ulement 


LA BONNE HISTOIRE DE LA SEMAINE 
L'ESPRIT DE RIVAROL 


ECRIVAIN français Rivarol, l'un des 

hommes les plus spirituels du XVIII 

siècle, dinait un jour avec des Ham- 
bourgeois. 

Comme il les voyait tous chercher à 
comprendre un trait qui venait de lui échap- 
per, il se tourna vers un Parisien assis à 
côté de lui et murmura : 

— Voyez-vous ces Allemands? Ils se 
« cotisent » pour saisir un bon mot. 












CORP ETES Lu 
JULES FALQUE. Marc . — Merci pour 1 
gentille carte, Tes féli tions me vont droit au 
éœur, 

JOSEPH VAN DOORSELAFR, Schaerbeek. — La 
question que tu me poses est plutôt de la compétence 
de Monsieur Tournesol, toutelois, comme mon excel- 
lent ami est fort occupé pour le moment, je vais sa 
tisfaire moi-même ta curiosité. Si les objets sont atti- 
rés vers la terre c'est en raison de leur pesanteur. 
Mais cette auraction est contrariée par la lorce cen- 
trifuge, issue de la rotation du globe sur lui-même et 
qui a tendance à projeter les obicts dans l'espace, 
loin de la surface terrestre, C'est la force centrifuge 
qui «tire » la pierre que tu fais tourner au bout d'une 
corde, On a calculé que si la terre opérait sur elle- 
même une rotation 17 fois plus rapide, la force cen- 
triluge serait tellement considérable, à l'Equateur. 
qu'elle équivaudrait à celle de 1 
aurait donc plus de pesanteur et les objeis qu'on 
lancersit en l'air ne retomberaient plus. La densité du 
globe terrestre est de 5,5. Cordislement à toi. 
ALBERT VERCAMMEN, Louvain. — Non, les Domi. 
nions ne sont pas des colonies anglaises. Îls possè. 
dent chacun leur parlement, et leur pouvernement (ce 
qui les rend pratiquement indépendants) et n'ont en 
commun avec le Royaume-Uni que la personne du 
roi d'Angleterre . C'est un système politique spécifi- 
quement britannique dont il n'existe pas d'autre exem- 
ple dans le monde. Cordi poignée de main. 


UN LECTEUR DE 
"TINTIN ” 
EST TOUJOURS 
DE BONNE HUMEUR ! 


EMILE DERYS, Bruxelles. — Madagascar qui vient 
d'être le théâtre de sanglants combats est unc ile 
aussi vaste que le France, la Belgique ct In Hollande 
réunies. Elle est fort riche: ses paturages fournissent. 
de la viande à une grande partie de l'Afrique du 
Sud. Les habitants de Madagascar sont les Malgaches, 
Cordialement à toi. 

PIERROT MARQUETTE, Mons. — Le premier mé- 
decin, digne de ce nom, que l'histoire ait connu est 
Hippocrate. 

Esculape est un personnage légendaire, Quant à la 
chirurgie, le premier en date de ses prands repré. 
sentants fut Ambroise Paré, qui vivait au XVIme siècle. 

Bonne poignée de main. 

JULES VAN PELLE, Anderlecht. — Ce sont les 
Etats-Unis qui détiennent actuellement ce record ! 
On y a dénombré l'année dernière 2.500.000 récep. 
teurs de T.S.F. Les nouveaux postes vendus en 
1946 ont anteint le chiffre record de 000 pour 

un montant total de 330 millions de dollars. Cordiale. 

ment à toi. É 

JACKY DELRUE, Louvain. — Monsieur Tournesol, 

le Capitaine Haddock et le Major Wings te remer- 

cient de tes bons vœux, Ils t'adressent les leurs avec 
une cordisle poignée de main. 


















eaction. I n'y 
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»EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FELDO 


Texte oi 4 Aa DAIN Ptiveiico 





Corentin, regarde! Homme inconnu Il faut se méfie: C'est le moment, Où diable sont-ils passés ?.… 
suivre nous et faire signe. 


ite, fuyons par i 


laquelle ils viennent de s'en- 
gouffrer pour dépister l'incon- 
nu, surgit tout à coup un grou- 


Hätivement, Corentin et 
pe de cavaliers rebelles. 


retraversent le passage voûté.. 


«pour tomber nez à nez Quelques secondes encore et 


les cavaliers les auront re- 
avec leur mystérieux étranger. 


Cachez-vous derrière moi, si vous Salut, Seigneur Imaël, n'avez-vous pas 
Rien à faire ! Nous à la vie! ncontré deux jeunes gaillards ?.. 
sommes pris ! 





L'instant d'après, le mystérieux personnage ap- 
parait et se précipite sur les enfants effrayés; 
à leur grande surprise, il les pousse derrière lui. 


ES 
Mon cher C 
U te plains dans ta dermére lettre de 
ce aue ton C.T. revient toujours à 
la charge avec ses fameux « jeux 
d'adresse ».…. Ne perds point de vue qu'il 
fait cela pour ton bien! L'esprit d'observa- 
tion est une chose fort utile dans la vie. 
Si nr es «observateur ». tu seras en me- 
sure de déterminer à quel genre d'homme 
{ami cu antagoniste) tu as affaire et tu 
sauras profiter des occasions qui se présen- 
teront à toi. 

Voici une petite histoire racontée par 
Baden Poweil et qui illustre fort bien 
l'importance de l'esprit d'observation. 

«Ce qui suit n'est pas une fable, écrit 
l'illustre Anglais, mais une histoire vraie. 
Cela se passait il y a bien des années, alors 
que je me trouvais en expédition de re- 
connaissance dans le Matabéléland. 

De bon matin. un certain jour, mon pis- 
teur zoulou et moi-même parcourions à 
cheval une plaine herbeuse lorsque nous 
remarquâmes les traces des pas de plusieurs 
femmes se dirigeant vers des collines qui 
se trouvaient à quelques kilomètres de dis- 
tance et où nous avions des raisons de 
penser que l'ennemi se cachait. 

Une feuille de Mahobahoba gisait à une 
dizaine de mètres de la piste. Il n'y avait 
aucun arbre en vue. mais nous savions qu'il 
s'en trouvait de cette espèce dans un village 
à une vingtaine de kilomètres dans la di- 
section d'où venaient les traces de pas ob- 
servées. 

Ce «signe » nous révélait que des fem- 
mes étaient venues de ce village, appor- 
tant cette feuille avec elles. et se dirigeant 
vers ces collines. 

La feuille humide sentait la bière indi- 
gène. d'où nous conclümes que les fem- 
mes portaient sur leur tête des pots de 
bière dont le col était. comme d'habitude, 
bouché avec une poignée de feuilles. 

Celle que nous avions trouvée était tom- 
bée et le vent l'avait emportée à quelque 
distance de la piste; mais aucun vent n'avait 
soufflé depuis cinq heures du matin, et il 
était alors sept heures. 

Rassemblant ces diverses données. nous 
pouvions donc «lire» clairement qu'un 
groupe de femmes venant du village indi- 
yéne avait apporté de la bière pendant la 
nuit à l'ennemi posté dans les collines. où 
elles étaient arrivées vers six heures du 
matin. Les guerriers devaient s'être mis à 
la boire aussitôt (car cette bière s'aigrit ra- 
pidement) et l'effet de l'alcool se faisant 
sentir, ils auraient sans doute envie de dor- 
mir au moment où nous arriverions auprès 
d'eux, autant qu'on pouvait en juger. les 
circonstances devaient donc être très favo- 
rables à notre mission de reconnaissance. 


Nous agimes donc en conséquence, avec : 


un plein succès. » 


Bien à toi. BISON SERVIABLE. 
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45 e dorment pas 1. 
Vite ! en plongée! 





















OUT en m'adressant encore au- 

jourd'hui, aux amateurs d'optique 

et de photographie, je vais tâcher 
de faire également plaisir aux dessina- 
teurs. 

À la suite de mes entretiens précé- 
dents. vous vous êtes probablement 
constitué une réserve de lentilles. dont 
vous connaissez la longueur focale. Je 





Tonnerre! les voilà 
de nouveau!...Juste à 
côté au "Washington"! 





lmpossible de les attein- 
dre maintenant. Nous 
risquons de toucher le 
paguebot. Nous ne pou- 
vons plus intervenir ! 


F@6 
A) 





-ous propose de vous en servir. Mais, 
auparavant, il vous faut connaitre exac- 
tement la surface couverte par ces len- 
tilles. L 


Pour y arriver, placez-vous dans une 
pièce un peu sombre, devant une fené- 
tre: tenez la lentille d'une main: de 
l'autre. tenez derrière la lentille et à 
une distance équivalente à la longueur 
focale, une feuiHe de papier calque 
d'architecte (ou, si vous en possédez, un 
verre dépoli). Vous verrez. sur le pa- 
pier calque, reproduite par transparence, 
la fenétre et probablement un peu plus: 
la vue sera nette sur une certaine sur- 
face. et_bien éclairée. mais sur les bords 
elle deviendra floue. 

Assurez-vous bien que vous ne vous 
êtes pas trompé en ce qui concerne la 
distance focale: puis tracez sur votre 
papier calque un carré délimitant la vue 
nette. 











Vous construirez alors une boite cu- 
bique. en bois. un peu plus grande que 
le carré tracé sur votre papier calque 

Le dessus de la boite sera ouvert. et 
vous y ajusterez un morceau de verre 
à vitre. Dans la boîte. vous fixerez un 
miroir incliné à 45 degrés. très exacte- 
ment, la surface brillante dirigée vers ie 
dessus et l'avant, comme le montre la 
figure ci-dessous 





Sur la paroi «avant». vous fixere: 
solidement un fragment de gros tube de 
carton. à l'intérieur duquel coulissera ur 
autre tube de la même matière suppor- 
tant votre lentille. Vous- aurez ainsi ur 





Vus pouvez 
descendre! 


Encorë un peu de pa - 
tience,Zefte!..En ce mo- 
#ment,sans doute les pira 
les onf été faits prison- 
niers ef l'on seporteä no- 
tre secours. 


(A suivre.) 





<\istur 4 dessin», dont Voici le tonc- 


tionnement 

Si vous tournez l'objectif vers ie sujet 
à dessiner, et si vous posez sur le verre 
du dessus un morceau de papier caique. 
ii vous suffira de mettre au point l'ob- 
jectif en faisant coulisser le tube inté- 
rieur. jusqu'à ce que vous obteniez une 
vue bien nette sur le papier calque. Vous 
n'avez plus qu'à dessiner sur le calque 
ce qui y est reproduit. Je connais de 
grands dessinateurs qui utilisent cet 
appareil. 

Vous pouvez d'ailleurs apporter quel- 
ques petits perfectionnements à ce vi- 
seur. en disposant par exemple, entre le 
dessin et la lumière. un petit écran en 
carton qui, faisant de l'ombre sur le pa- 
pier. fera mieux ressortir la vue. 


? Lourres 











] pitre III de < A la Mer », le palpitant 
récit du capitaine Mayne-Reid, dont 
< Tintin » a entamé la publication 
Mais vous rappelez-vous le passage sul- 
vant : « Le combat dura longtemps, mais ji} 
se termina comme i} arrive toujours quand 
une partie de boxe est engagée entre un 
Anglais et un Américain: à la fin, Big- 
nan (l'Américain) tomba sur le pont comme 
in bœuf à l'abattoir, et fut obligé de recon- 
taitre que son adversaire l'avait battu. » ? 
Holä! c'était peut-être vrai du temps de 
Aayne-Reid (qui mourut en 1883: mais les 
hoses ont bien changé depuis! Demandez 
lutôt à Woodcock, le champion anglais qui 
vient de se faire mettre en pièces par Baksi, 
boxeur américain. Woodcock espérait s'im- 
poser pour un combat avec le nègre amé- 
ricain Joe Louis, champion du monde toutes 
catégories. 
Hélas! Bruce Woodcock s'est heurté à 
un énorme bec de gaz 
Adieu, veau, vaches, cochons, couvéc 
Adieu, championnat du monde 


* 


Savez-vous que Mayne-Reid, dont je viens 
de citer le nom, était un grand sportif qui 
mena une vie très aventureuse, tout comme 
les héros de ses romans ? I] était le fils 
d'un pasteur protestant. Il se rendit en 
Amérique se fit trappeur et dirigea di- 
verses expéditions en qualité de capitaine 
de volontaires. 

Vous ai-je dit qu'il était Anglais ? Pro- 
bablement était-il inutile que je vous le 
signale, Le passage transcrit par moi ci- 
dessus devait infallliblement vous rensel- 
æner sur la nationalité du narrateur. 


* 


L'avion à réaction « Gloster-Meteor » qui 
a fait trembler tout Bruxelles, immeubles. 
et habitants, avait relié les capitales de 
l'Angleterre et de la Belgique en moins de 
douze minutes. C'est inimaginable, n'est-i] 
pas vrai? 

Sur le temps que nous mettons pour aller 
en tram (s'il n'y à pas trop d'encombre. 
ment) de la gare du Midi à la place de 
Brouckère, le < Metcor » parti de Londres 
est arrivé à Bruxelles ! 

Bientôt quand, durant la matinée, il pleu- 
vra en Belgique, vous direz le plus séricu- 
sement du monde à l'un de vos amis: 
< Quel temps exécrable! Si nous passions 
l'après-midi en Algérie 

Et votre ami rétorquera peut-être : « L'Al- 
gérie ! Toujours l'Algérie ! Je te propose plu- 
tôt le Portugal ou la Sicile. Ça fait au moins 
trois mois qu'on n'y a plus mis les pieds... > 


* 


Ce n'est pas un réve de songe-creux, Ce 
n'est pas de l'utopie, Le raid du < Bomb- 
shell >» est là pour nous en assurer. Le tour 
du monde en moins de quatre-vingts heures! 
Comme fl fait vieux jeu. dites donc. 
brave Jules Verne qui fit les délices de vos 
parents et dont le héros, Philéas Fogg, met- 
tait quatre-vingts jours à boucler son tour 
du monde. Un fameux trainard, ce Philéas! 

Evidemment, faire le tour du monde en 
quatre-vingts heures, c'est un peu fatigant. 
Interrogé sur ce qu‘il comptait faire, le pre- 
mier des trois occupants du < Bombshell » 
à répondu : « Dormir >». 

Le second : < Manger et dormir 2. 

Quant au troisième : < Manger, dormir et 
me marier >». 

Voilà un monsieur qui ne s'y sera pas pris 
trop tard pour faire son voyage de noces. 

ET. 





























U'EST-CE que tu demandes ? Elle 
est d'un genre excellent. Jamais 
plus fin voilier n’a fendu la mer 
de sa proue; elle n’a qu’un dé- 
faut, c'est d'être un peu faible, 

à mon idée; elle plonge un peu trop 
par le gros temps; si elle n'est pas lestée 
comme il convient, ça ne m'étonnerait 
pas qu'un-de ces jours la mâture allât 
se promener par-dessus le bord, et bon- 
soir l'équipage. 

— Tu ne vas pas te fâcher, Ben; mais 
tu me l'as déjà dit, et c’est autre chose 
que je tiendrais à savoir. 

— Et que diable as-tu besoin de sa- 
voir ? Je veux être pendu si je te com- 
prends. 

— Ben, réponds-moi: là, bien vrai, 
est-ce une barque marchande ? 

— Oh! oh! c'est là que tu veux en 
venir ? Cela dépend, mon garçon, de ce 
que tu  appelles 
marchandises; il y 
en a de plusieurs 
espèces. Il y a des 
navires qui en por- 
tent d’une ma- 
nière; les uns sont 


— Et de quelle 
est la car- 
























RESUME : Le jeune Will s’est en- 
gagé à bord d’un navire étrange : 
< La Pandore ». Le matelots Ben 
Brace le protège contre les bruta- 


lités de léquipage. Will découvre 
bientôt qu’il est tombé dans un mi- 
lieu de « négriers ». Il décide d’en 
parler à Ben Brace. 





et, l'implorant du regard jattendis sa 
réponse. Il hésita pendant quelques 
instants; puis voyant qu’il était impos- 
sible d’éluder ma question : 

— Des nègres, répondit-il; ce n'est pas 
la peine de te le cacher, faut toujours 
bien que tu le saches; la Pandore n'est 
pas un vaisseau marchand, non, c'est un 
vrai négrier. 

— Oh ! Ben, lui dis-je d’une voix sup- 
pliante, n'est-ce pas une horrible chose ? 

— Oui; tu n'es pas fait pour cette 
vie-là, pauvre enfant; jai du chagrin 
de t'y voir. La première fois que tu es 
venu sur La Pandore, jervoulais te glisser 
un mot à l'oreille, et je l'aurais fait si 
jen avais eu l'occasion; mais le vieux 
requin t’avait cloué avant que j'aie seu- 
lement pu t'approcher; il avait besoin 
d'un mousse, et tu faisais l'affaire. La 
seconde fois que tu as mis le pied à 
bord, j'étais dans le cadre; bref, te voilà 
parmi nous autres; non, petit Will, non, 
tu n'es pas ici à ta place. 

— Et toi, Ben? 

— Assez, mon cadet, assez ! Après tout, 
je ne t'en veux pas; il est naturel que 
cette idée-là te soit venue. Je ne suis 
peut-être pas aussi mauvais que tu l’ima- 
gines. 

— Je ne te crois pas mauvais, Ben, 
au contraire, et c’est pour cela que je 
te parle ainsi; je fais une très grande 
différence entre toi et les autres; je... 

— Tu as peut-être raison, peut-être 
que tu as tort. Il fut une époque où 
Je te ressemblais, Will, 
une époque où je 
n'avais rien de com- 
mun avec tous ces 
bandits... 

Ben s'arrêta; un 
profond soupir 
s'échappa de sa poi- 
trine, et sa figure 
exprima une amer- 
tume suprême : quel- 
que souvenir révoltant 
surgissait dans sa mé- 
moire. 

— Non, Ben, me 
hasardai-je à lui dire, 
ils t'ont rendu mal- 
heureux, mais tu n'es 
pas méchant. 

— Merci, petit Will, 
répliqua mon pauvre 
ami, tu es bon de me 
dire cela, bien bon, 
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tu me fais sentir ce que je ressentais 
autrefois. Je te dirai tout; écoute bien, 
tu vas comprendre... 

Je me plaçai de façon à l'écouter 
attentivement. 

— C'est une histoire qui n'est pas 
longue, reprit-il, et qui n’exige pas beau- 
coup de paroles. Je n'ai pas toujours été 
ce que tu me vois aujourd'hui. J'ai fait 
longtemps partie de l'équipage d’un vais- 
seau de guerre; et, bien que ce soit moi 
qui te lé dise, il n’en est pas moins vrai 
qu'ils étaient rares, ceux qui connais- 
saient leurs devoirs et qui les remplis- 
saient mieux que moi. Tout cela n'a rien 
empêché, Will. C'était à Spithead, où la 
flotte se trouvait alors; j'en vins par 
hasard à dire son fait au contremaître, 
à propos d’un brin de fille qui était ma 
bonne amie; il prenait avec elle trop de 
libertés, cela me fit bouillir le sang; je 
ne fus plus maître de moi, et je le me- 
naçai.. Je ne fis que le menager. 
Regarde, enfant, voilà ce qui en est 
résulté. 

En parlant ainsi, Ben Ota sa jaquette 
et releva sa chemise jusqu'aux épaules : 
son dos était couturé dans tous les sens 
de profondes cicatrices, marques impla- 
cables des blessures que lui avait faites 
le cat o’ nine tails (). 

— Maintenant, poursuivit Ben, tu sais 
comment il se fait que je suis sur la Pas- 
dore. J'ai déserté le vaisseau, et j'ai tâché 
de me placer dans la marine marchande : 
mais je portais avec moi la marque de 
Cain, elle me suivait en tous lieux; d’une 
manière ou de l'autre, elle se découvrait 
toujours et cela me forçait de partir. 
Ici, vois-tu, je ne fais pas disparate; il 
y a plus d’un dos labouré comme le mien 
parmi notre équipage. 

— Ben, lui dis-je, c’est une horrible 
vie que celle que l'on mène sur la Pas- 
dore; tu n'as certainement pas l'inten- 
tion de continuer à vivre ainsi ? 

Pour toute réponse, il détourna la tête. 

— Quant à moi, je ne supporterai pas 
cette existence; je suis bien résolu à 
m'enfuir dès que j'en trouverai l'occa- 
sion, et tu m'’aideras, n'est-ce pas ? 

— Enfant, nous partirons ensemble, 
répondit Ben Brace. 

— Que je suis heureux, Ben! Mais 
quand partons-nous ? 

— C'est là ce que j'ignore, petit Will; 
nous sauver sur la côte d'Afrique, ce- 
serait risquer notre vie parmi les noirs, 
qui probablement nous assassineraient. 
Ce n'est pas de ce côté-ci de l'Océan que 
nous pouvons quitter le navire. Il faut 
faire la traversée avec lui; mais en arri- 
vant en Amérique, nous arrangerons l'’af- 
faire; je te garantis que nous filerons.. 

— Que de temps encore à souffrir ! 


e) momo chat à neuf queues, mar- 
tinet à neuf courroies dont on se sert pour. 
Deer Fes matelots dans la marine ane 


Tu ne souffriras pas, c'est moi qui 
te le dis; jy veillerai, n’aie pas peur. 
Seulement, fais attention à ne pas laisser 
voir que telle ou telle chose te déplaït: 
surtout, pas un mot de ce que nous avons 
dit ce soir; pas un mot, entends-tu ? 

Je promis à Ben d'observer fidèlement 
toutes ses recommandations, et, comme 
on l’appelait pour être de quart, je des- 
cendis avec lui sur le pont; c'était la 
première fois que je me sentais le cœur 
léger depuis l'instant où j'avais mis le 
pied sur la Pandore. 





CHAPITRE X 


Je ne vous ferai pas le détail des 
incidents qui signalèrent notre course 
vers la côte de Guinée; un voyage sur 
mer offre peu d'événements, et le jour- 
nal d'un marin est assez monotone : une 
bande de marsouins,uneou deux baleines, 
des poissons volants, des dauphins, quel- 
ques espèces d'oiseaux et des requins, 
sont à peu près les seuls êtres vivants 
que l'on rencontre pendant les plus lon- 
gues traversées. 

Nous nous dirigions en droite ligne 
vers le tropique du Cancer, et, plus 
nous avancions, plus la chaleur 
était grande; il faisait tellement 
chaud, que le goudron fondait par- 
tout, et que nos souliers s'atta- 
chaient aux planches, d'où ils 
se décollaient en craquant à 
chaque pas que nous faisions. 

On apercevait presque 
tous les jours quelques 
voiles à l'horizon; la plu- 
part de ces vaisseaux al- A 
laient aux Indes ou re- 
tournaient en Angleterre. 
Nous vimes aussi des 
bricks, une ou deux bar- 
ques sous pavillon an- 
glais, qui, probablement, 
se rendaient au Cap ou à 
la baie d'Algoa; mais ni 
les uns ni les autres ne 
semblaient jaloux de faire 
connaissance avec le né- 
grier; nous paraissions nous- 
mêmes assez désireux d'évi- 


alors n'était guère fréquenté par les 
pirates; les vaisseaux qui font le com- 
merce de ces parages ne sont que de 
petits bâtiments chargés de sel, de fer, 
de rhum, de clinquant, de brimborions 
de toute espèce, ayant beaucoup de va- 
leur aux yeux des sauvages de Dahomey 
et d’Ashanti, mais qui en réalité sont 
fort insignifiants. 

Si donc nous avions été plus près du 
Cap de Bonne-Espérance, nous aurions 
pu prendre le cutter pour un pirate, 
et l'inquiétude de notre équipage aurait 
été beaucoup moins vive, car cette 
espèce de gens a bien moins peur des 
pirates que d'un honnête vaisseau de 
guerre; ils savent que les premiers les 
regardent à peu près comme étant de 
leur famille et qu'ils n'ont pas grand’ 
chose à redouter de ces bandits qui sont 
comme eux à l'index de la loi. Ceux-ci, 
d’ailleurs, ne pouvaient nous faire subir 
qu'une perte bien minime; un pirate ne 
s'embarrasserait pas du sel, du fer, ni 
des babioles qui complétaient la cargai- 
































ter leur visite, et aucun de ces SL 5 
PT DT 


navires ne fut hélé par le capi- 
taine de la Pandore. 

Toutefois, il s'en trouva un dans 
le nombre qui semblait, au contraire, 
vouloir se rapprocher de nous; il avait 
changé de direction dès qu'il nous avait 
aperçus, et courait à toutes voiles pour 
tâcher de nous atteindre. Comme nous 
étions maintenant dans le golfe de Gui- 
née, à peu près à cent milles de la 
Côte d'Or, il était probable que le vais- 
seau qui nous poursuivait avec tant 
d'acharnement était un croiseur, c'est-à- 
dire la plus mauvaise rencontre que pût 
faire le capitaine. La chose fut bientôt 
hors de doute : la marche de ce navire, 
son gréement, qui était celui d'un cutter 
€), cette poursuite audacieuse de la part 
d'un bâtiment beaucoup plus petit que 
le nôtre, prouvaient d’une manière évi- 
dente que c'était un vaisseau de la ma- 
rine royale ou peut-être un pirate, et 
dans tous les cas un navire beaucoup 
mieux armé que ne l'était la Pandore. 

A cette époque la piraterie était beau- 
coup moins rare qu'à présent, et, si nous 
avions été dans une région différente, 
il aurait été fort possible que nous eus- 
sions affaire à l'un de ces brigands 
maritimes qui détroussaient les navires; 
mais l'endroit où nous nous trouvions 


() Petit bâtiment léger et rapide, ayant 
un mat planté en avant du centre de lon- 
gueur du navire et penché en arrière. 













Le vaisseau qui nous poursuivait était 
un croiseur. 


son de la Pandore; il n’y avait que le 
rhum et l’eau-de-vie qu'ils ne manque- 
raient pas de capturer; mais il s'en trou- 
vait tout au plus cinq ou six tonnes; 
c'était de l’eau tout bonnement qui rem- 
plissait les grands muids que j'avais pris 
tout d'abord pour des pipes de liqueur. 

Aussi l'équipage de la Pandore se 
serait-il peu soucié de rencontrer un 
pirate; en supposant même que celui-ci 
eût trouvé la barque à son goût et s'en 
fût emparé, c'eût été un malheur pour 
les propriétaires, mais les matelots en 
auraient pris leur parti; la plupart d’entre 
eux se seraient mêlés volontiers à cette 
vie de meurtre et de pillage, qui, j'en 
suis sûr, ppurait éveillé aucun remords 
dans leur e. 

Le cutter approchait néanmoins, et il 
était maintenant facile de le reconnaître; 
il portait à son pic le pavillon de la 
Grande-Bretagne, et bien qu'il soit arrivé 
plus d'une fois à des boucaniers d’arborer 
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ces couleurs, l'équipage de la Pandore ne 
pouvait s'y tromper : c'était un vaisseau 
dè guerre, un croiseur anglais, qui pré- 
cisément avait pour mission d'empêcher 
la traite des nègres. 

Aucune rencontre, avons-nous dit, ne 
pouvait être plus inquiétante pour un 
navire comme le nôtre, et, quand il fut 
bien avéré que c'était un croiseur anglais 
qui suivait notre sillage, la plus grande 
confusion régna sur le Pandore. Le cutter 
était un fin voilier, qui, sans se donner 
la peine de dissimuler sa nature, n'avait 
pas hésité, dès le commencement, de nous 
donner la chasse. Notre barque avait 
elle-même pris la fuite sans plus d'hési- 
tation; et, pendant plusieurs heures ce 
fut une course rapide entre les deux 
vaisseaux, la proue du cutter se dirigeant 
en droite ligne vers la poupe du négrier, 
qui portait toutes ses voiles. 


CHAPITRE XI 


Quant à moi, les yeux fixés sur le 
croiseur, je mesurais sans cesse la dis- 
tance qui le séparait de la Pandore; mon 
cœur était plein d'espoir et battait avec 
force à mesure que l’espace diminuait 

entre les deux navires, et qu'à cha- 

que minute je voyais le cutter se 
dessiner plus nettement sur les 
vagues. Une seule chose modé- 
rait ma joie, et par instants 
me faisait souhaiter d'échap- 

per à la poursuite dont nous 


# étions l'objet : Ben était dé- 


serteur de la marine 
royale; si l'équipage était 
fait prisonnier, on pour- 
rait le reconnaître; les 
cicatrices qu'il portait 
sur Je dos éveilleraient 
les soupçons, on ferait 
des recherches, on ac- 
querrait des preuves, et 
F quelle punition terrible 
SA ne devrait-il pas subir ? 
Pour moi, je souhaitais 
donc la prise de la Pan- 
dore; mais en pensant à mon 
protecteur, à celui qui 
m'avait sauvé Ja vie, je faisais 
des vœux pour le salut du né- 
grier. Je flottais entre ces deux 
sentiments contraires, l'horrible 
#” existence à laquelle j'étais con- 
damné, l'impossibilité de rompre 
cette chaîne odieuse, se dressait tout 
à coup devant moi : j'étais alors dominé 
par le désespoir, et je regardais tout 
haletant les voiles du croiseur qui se rap- 
prochait de plus en plus, et qui nous 
gagnait de vitesse... Puis mes yeux ren- 
contrèrent Ben, qui allait et venait sur 
le pont, faisant des efforts inouis pour 
presser la marche de la Pandore, et 
l'effroi venait subitement remplacer l’es- 
pérance. 

Je restai longtemps plongé dans cette 
douloureuse alternative; le vent soufflait 
dur, et c'était pour le cutter un immense 
avantage, Ainsi que Ben me l'avait dit, 
la Pandore était faible; elle portait mal 
ses voiles quand il faisait grand vent; 
lun des vaisseaux les plus rapides qu'il 
fût possible de voir lorsque la brise était 
douce, elle avait été choisie pour sa 
vitesse et non pour un bon arrimage (1). 


@) Opération qui consiste À distribuer 
d'une manfère convenable le chargement 
d’un navire. 


(A suivre.) 
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Ça avertissement de | Oh! serontoi pas renvoyer 
l'Inca pour moi moi!... Toi garder moi 
señor, Sinon moi mourir. 


M Æons,Zorrino,calme -toi 


Tu sais bien gue nous ne 


| voir Inca con - 
Jui savoir tobandonnerens pas 


camné. lui à mort. 


Bonne garde, capitaine... ef Bonne nuit, 


————— 
L ; 
Se, rent pierres n'oubliez pas de me TÉveUer Zorrino! 


puis vers minuit, je vous réreil- 
Ca"chulpa”, señor, rieux fombeau lerai,et vous prendrez ma place] À Sois tranquille, fiston!. | Bonne nuit, 
inca. Nous passer nuit là, dormez 2ien, fous les deux. señor Tintin! 
et repartir demain malin. À 


_ > Mon Dieu,quel cauchemar! MT Ca, par exemple ! On m'a 
Excuser-moi monsieur Mon permis de chasse?. Ÿ D EE 
N/inca, mais avez-vous sérable sacrilège,que le feu L ces? % dd Lan laissé dormir1...Capitaine! 
du ciel sabalte sur ta tete!.. gui. Mais au fai Eh bien, capitaine! 








L y avait autrefois, dans un pays de 

soleil, un pauvre troubadour qui 

errait de village en village, chantait 
sur les places publiques et faisait danser 
les petits enfants. 11 gagnait de la sorte 
son pain de chaque jour, dormait sous les 
étoiles quand la nuit était belle et gitait 
dans quelque grange hospitalière lorsque 
la pluie et le vent rageaient au dehors. 








Un jour qu'il s’apprétait à donner une 
représentation sur la place d’un village, 
les autorités de l'endroit l'en chassèrent 
brutalement. Le pauvre troubadour s'en 
fut par les routes, la guitare à l'él äule, 
l'estomac vide. Vers le soir, il atteignit 
les premières maisons d'une grosse bour- 
gade qui lui parut opulente et dorée. 

Au touruant d’une rue, il aperçut, blot- 
tie dans une niche, une Madone pleine 
de grâce et parée des plus beaux atours. 
Elle souriait dans la soie de ses vête- 
ments comme une petite fille dans sa 
robe du dimanche, Le troubadour fixa 
sur elle des yeux extasiés. Il sentait un 
apaisement descendre en lui auprès de 
cette Vierge innocente. Aussi voulnt-il 
lui dédier une prière, mais il ignorait les 
mots que l’on dit à genoux. C'est pour- 
quoi il prit sa guitare afin d’y chanter la 
prière. de son cœur. Il priait en chan- 
tant — comme font les naufragés d’un 
grand navire — le regard tourné vers 
l'ultime refuge. 








Alors il se passa une chose extraordi- 
naire La M.adone pencha la tête, ploya la 
taille et ôta sa mule brodée d’or dont les 
petits diamants clignotaient au soleil. 
Elle sourit au pauvre diable qui la re- 
gardait, étonné, et, d’un geste gracieux, 
lui jeta sa mule. 


Le troubadour ne ramassa point tout de 
suite la préciense pantoufle. L’émerveil- 
lement habitait tout son être et il se de- 
mandait s'il n’était pas en train de rêver. 
Mais la faim, bientôt, et la fatigue le 
rappelèrent à la réalité. Alors il s'empara 
du cadeau virginal, remercia la Madone 
d'une salutation et entra dans le village. 


Devant la boutique d’un brocanteur, il 
s'arrêta un moment, puis il entra. Il dé- 
posa son précieux fardeau sur le comp- 
toir encombré d’antiquailles et demanda 
en échange quelques pièces d’or. Le mar- 
chand, qui était du pays, reconnut tout 
de suite la mule de la Madone. Il la prit 
dans ses mains, et, après avoir longue- 
ment examiné le troubadour par dessus 
ses lunettes, il lui dit : 





— Sais-tu, troubadour, que cette mule 
appartient à la Madone ? 


— Je le sais, répondit le troubadour. 


— Alors dis-moi ce qu’elle fait entre tes 
mains et qui te permet de la vendre ? 


— Je l'ai reçue, dit le troubadour. 


L'antiquaire fit entendre un petit rire 
sarcastique. 


— Tu l'as reçue, vraiment ! De la Ma- 
done, sans doute ? 


- De la Madone, vous l'avez dit. 


Le rire du brocanteur eva de plus 
lelle, choquant toutes les vieilleries qui 
hantaient sa boutique. Mais le troubadour 
s’impatienta : 
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— Si vous ne voulez me donner quel- 
ques pièces d'or en échange de cette pan- 
toufle, dit-il, rendez-la moi et laissez-moi 
partir. 

Hélas ! le marchand ne l'entendait 
point ainsi. Ouvrant brusquement la porte 
de son magasin, il se mit à ameuter les 
gens qui passaient. 


— Cet homme a dérobé la mule de la 
Madone, criait-il. Son geste est sacrilège : 
arrêtez-le ! 


L'acensation tomba sur le troubadour, 
brutale et imprévue, Aux gendarmes qui, 
bientôt, lui mirent la main à l'épaule, il 
voulut s'expliquer, raconter le miracle, 
mais on ne l'écouta point. Il fut jeté en 
prison quelques instants après. 





La loi du pays condamnait à la pendai- 
son tout homme convaincu de vol sacri- 
lège ou autre profanation à la Madone. 
En ce qui concernait le troubadour, Le dé- 
lit ne faisait de doute pour personne. Il 
fut donc décidé qu’il serait pendu le len- 
demain, à l’aube. 


Dès les premières heures du jour, la 
foule attendait au dehors que sortit de la 
prison le funèbre cortège. Devant, mar- 
chaient les juges, hommes de loi, et les 
notables de la ville, suivis des soldats, 
des autorités militaires et du troubadour 
accompagné du bourreau. Le condamné 
portait une corde au cou, et des chaînes 
meurtrissaient ses poignets. Sur son pas- 
sage, les femmes se signaient, les hom- 
mes vociféraient des injures. 





Bientôt le cortège passa devant la niche 
où trônait la Madone. Le troubadour de- 
manda q'on fit halte un moment afin de 
lui permettre de se recueillir une der- 
nière fois avant de mourir. Debout de- 
vant la statue immobile, entouré d’une 
foule hainense et sans pitié, il dit : 


— O Vierge souriante et maternelle, je 
dépose mon âme au bord de votre robe. 
Voici mes mains ouvertes et mon Cœur 
tremblant dans mes mains. Les chaînes 
pèsent injustement à mes poignets, mais 
je n’en garde point rancune à mes juges. 
Que votre miséricorde soit douce à leurs 
erreurs ! 





Alors, en présence de la foule et des 
soldats, devant les juges assemblés et les 
notables de la ville, pour la deuxième 
fois, la Madone bougea. Elle pencha la 
tête, ploya la taille à nouveau et ôta sa se- 
conde mule pour la jeter an troubadour. 
Ainsi, publiquement, elle confirmait les 
déclarations du pauvre diable. 


Une rumeur s'éleva au-dessus de la 
foule consternée. Des cris jaillirent d’un 
millier de poitrines. Tous ceux qui ve- 
naient d'assister à ce miracle s’enfuirent, 
épouvantés. Et la adone maintenait 
son sourire au-dessus du désarroi géné- 
ral. 


Bientôt le troubadour, demeuré seul 
aux pieds de la Vierge, n’entendit plus 
qu’un murmure lointain. Alors, s’age- 
nouillant, il porta la précieuse pantoufle 
à ses lèvres, et la baisa longuement. 





La Madone souriait de sa niche, Ft, 
tandis que le ciel commençait à s'éclairer 
au-dessus de sa tête, deux oiseaux vinrent 
se poser sur ses pieds nus. 
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Comment se faire une collection ? 
la demande d’un grand nombre 
d’entre vous, nous commençons 
aujourd’hui un petit cours pra- 

tique de philatélie. 

Les quelques notes qui suivent vous 
indiqueront la manière de vous consti- 
tuer une collection propre, soignée et 
attrayante. Vous pourrez ainsi conser- 
ver vos timbres en excellent état, 

Parlons d’abord du matériel. Le col- 
lectionneur doit posséder : 

Une. pince. Il est impossible de ma- 
nier convenablement les timbres sans 
cet outil : on risquerait de les abîmer, 
de les plier, ce qui amoindrirait leur 
valeur. Une pince coûte 20,— Frs et 
dure 20 ans. 

Une loupe.: pour examiner les tim- 
bres dans tons leurs détails. 

Un odontomètre qui sert à mesurer 
la dentelure du timbre. C’est un sim- 
ple morceau de carton portant sur une 
face une sorte d’échelle dont chaque 
échelon est formé par une suite de 
points noirs. En regard de chaque 
rangée, on peut lire le nombre qui re- 
présente la quantité de dents occu- 
pant l’espace d’un centimètre, cha- 
que point indiquant l'intervalle entre 
deux dents. Il suffit donc de poser 
sur le carton la vignette de telle fa- 
Son qu’un de ses bords coïncide exacte- 
ment avec une rangée de points. Par 
exemple, un timbre est dentelé 13, 
s'il offre 13 dents par centimètre. 

Des charnières: ce sont des sortes 
de petits volants gommés dont une 
partie adhère au timbre et l’autre à 
la page d’album. Il faut choisir la 
Il charnière de bonne qualité. Actuelle- 
ment, on recommande beaucoup la 
marque « philorga ». Une bonne Char- 
nière ne doit laisser qu’une trace im- 
perceptible sur le timbre, quand on 
l’eniève. (À suivre.) 

DEPIENNE. 
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LA LEGENDE DU BON CHOCOLAT 









LE SAVIEZ-VOUS ?.. 


E n'est qu'au débur du XVIIIme siècle que 
lon commençs d'employer le caoutchouc 
comme gomme à elfacer. Avant cette époque, 

tous ceux qui se seraient du crayof#à mine de 
plomb pour dessiner, employaient de la mie de 
pain pour faire disparaitre les traits de ce crayon. 
Coincidence curieuse ! C'est à un certain Ma- 
gcllan, arrière-arrière petit fils du grand navigs- 
teur, que revient la gloire d’avoir proposé l'usage 
de la gomme, c'est-à-dire, comme s'exprimait à 
l'époque un rapport à l'Académie des Sciences 
«un fragment de résine élastique que l'on peut 


NOS PETITS PROBLÈMES 


ENSEZ.VOUS que lon puisse compiler, sans” 
s'arréter, jusqu'à 1 million ? Réfléchisser 
bien avant de répondre. 


* 
N explorateur trouve un isthme qui sépare 
le 


2 rivages inconnus, Il en évalue le largeur 
à 20 kilomètres. Quel temps lui fsudra-t-il 


pour traverser cet isthme à la nage, sachant qu'il 


lait 5 kilomètres à l'heure ? 


ES 14 allumettes forment üne équation <xacte, 
Pouvez-vous former une nouvelle égalité en 
ne. déplaçant qu’une seule allumerte ? 


X+HI=V+HVI 


Problèmes du n° 21 (solutions) 
PROBLEME DE LA MONTRE : 11 fois. 


L'EPIDERME DES CREOLES est blanc comme 
le vôtre et le mien. Ce terme s'applique aux per- 
sonnes de descendance blanche nées aux « iles ». 
Il date de l’envol de colons français aux Antilles. 


* 


LA LAMPE À PETROLE : [1 suffit de 
un peu d'esu dans la lampe. Le pétrole, 
plus léger que l'eau, nagera à la surlace et 
remis au niveau de le mèche. 


LE LT pr 
Notre Grand Concours de Pâques 


LISTE DES LAUREATS (suite.) 





Gagnent un abonnement de trois mois 
à <Tiotin» : 


W. CAUSSIN de Forest, B. MARIQUE de Tami. 
nes, CI. DE HEU d'Uccie, G. TUERLINCK d’Aver- 
bode, L. THONON de Disant, M. JASPERS 
d'ixelles, W. VAN DER MEULEN de Malines, J.-P. 
SCHEER d'Uccle, Fr. WIJCKMANS de Schaerbeek, 
A. VANDERMOTTE de Loursin, P. SCHOORMAN 
de Boislort, J.-P. PEETERS de Bruxelles, Fr, DU. 
BUISSON de Tournai, C. NADRIN de Verviers, M. 
DE RIJCK de Kerksken, E. YOURASSOWSKY de 
S. Gilles, M. VERAART de Bruxelles, E, PLISSART 
de Schelderode par Bortelsere, Alph. STROBBE de 
Meulebeke, J.-P. SCHEER d'Uccle. 





Gagnent vingt-cinq jeux divers :: 


DE MAESENEER de Berchem Ste Agathe, H. 
MAES de Louvain, MR. BAUDOUX de Carnières, 
P. DE VIRON de Mons, G. COSSEE de MAULDE de 
Barry-Maulde, Ph, BOUCQUEY de Kockelberg, AÏb. 
PROESMANS de Borgioon, B. BERLAGE de Jen, 
L. WAEYENBERGE d'Uccle, Chr. HERMINAIRE de 
Renaix, M. DE MEYER de Gand, Th. DECOSTER 
d'Heverlé, H. REMES de Borgerhour, G. MULS de 
Hoogboom-Kapellen, A. MEERT de Nieuverkerken- 
lez-Alost, A. GYSEN de Louvain, J. DANLOI de 
Montigny-le-Tilleul, Fr. DEROUBAIX de Tournai, R. 
RENTMEESTERS de Louvain, P. ROELANDTS de 
Steenbrugge, Y. MOURATCHOFF de St. Denis 
Westrem-lez-Gand, j. BAK de Goes (Nederland). H. 
PAUWELS de St. Nicoles-Wass, E. STRUYE de 
Gand, H. PETITJEAN de Butembo (Kivu) Congo 


Côte SO. 





Au sein de cette éponvantable 
dévastation, S. M. Pincevinasse 
avalait sans arrêt de grandes 
rasades de vinaigre. Ê 


Son hideux caractère se donnait 
libre cours. Chevanchant au trot 
de son maigre coursier, il exci- 
tait ses tronpes… 


encore fumantes. 
-1n- 


.…à la plus implacable férocité. 
L’éléphant Côte d’Or, conster- 
né, le voyait manifester une 
joie cruelle devant les ruines 


Lorsqu'il arriva devant la Cité 
Joyeuse du Roi Bonbon, il or- 
donna d’une voix retentissante, 
d’en commencer incontinent le 


siège. - 


LA LÉGENDE 
dES QUATRE FILS AVMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 


— VOUS ME PAYEREZ LE 
MAL QUE VOUS M'AVEZ 


LAPAPPIPS PE EE 1 


APRES QUOI, RICHARD EPUISE SE COUCHE 
SUR L'HERBE 


RICHARD EST PLA- 
CE SUR UN ECU ET 


PP PA : :" à PORTE EN UN LIEU 
— QU'EST DEVE- , L : ABRITE 
NU RICHARD ? 

: Ze ee MES à, 


LORS, RENAUD VOIT 
SON FRERE ETENDU, 
VILAINEMENT  MEUR- 
TR 


ET SE RUE SUR LES HOMMES D'ARMES. ; © 
RENAUD S'ARRETE UN MOMENT AU MILIEU 
TOUJOURS PLUS NOMBREUX D D 0€ SES ADVERSAIRES BROYES 





(A suivre.: 


LES PROPOS DU 
MAJOR WINGS 


SOUS-OFFICIERS, CAPORAUX ET SOL- 
DATS. 

1*1 Personnel 
prend des pilotes d'avion, des observateurs- 





des qui me sont formulées chaque 

semaine, je vais vous parler aujour- 

d'hui des conditions d'admission dans 
l'Aviation Militaire, 

Le personnel de l'Aviation Militaire (offi- 
‘ters. sous-officiers, caporaux et soldats) 
“omprend deux catégories : le personnel na- 
vigant (P.N.1 et le personnel non navigant 


P'- répondre à de nombreuses deman- 


:P.N.N.) appelé vulgairement les + ram- 
pants >». 

OFFICIERS. — (P.N. et P.N.N.: Pilote 
d'avion, Observateur, Navigateur, Radio- 


tétégraphiste de bord, Métiers spécialisés.) 


Les officiers de l'Armée de terre sortis 
“te l'Ecole Royale Militaire (ainsi que les 
adjudants S.L.R. ayant subi avec succès 
l'épreuve finale de l'examen d'officier) peu- 
vent « permuter » pour l'aviation. 

Les candidats ayant réussi les épreuves 
d'admission à l'Ecole Royale Militaire (ad- 
missibles) peuvent entrer à l'aviation comme 
candidats officiers. 


Les intéressés sont renseignés en détail 
sur les conditions à remplir: il est donc inu- 
ttle d'en parler ici. 


Les canditats étant en possession d'un 
diplôme d'études universitaires complètes 
où d'un diplôme correspondant à des études 
équivalentes, pourront être admis à l'avia- 
tion comme candidats officiers, s'ils répon- 
dent aux conditions suivantes: a) être 
Belge; b) être âgé de 25 ans au plus: c) étre 
reconnu apte physiquement par la commis- 
sion d'examen médical: d) avoir été examiné 
favorablement par la commission technique 
et par la commission de sécurité: e» sous- 
crire un engagement de 5 ans de service 
actif. 








PETITE HISTOIRE DE L'AERONAUTIQUE 


navigant (P.N.) — Com- 


navigateurs, des radiotélégraphistes de 
bord. 

Etudes moyennes du degré supérieur (hu- 
manités complètes anciennes ou modernes) 
ou études équivalentes. 

Conditions : a) être Belge: br être Agé de 
18 ans au moins et 22 ans au plus (pilotes 
el observateurs), (25 au plus, pour les ra- 
diotélégraphistes); c) répondre aux condi- 
tions d'études imposées (voir ci-dessus), ou, 
ultérieurement, avoir réussi l'examen d'ad- 
mission et ètre classé dans le nombre des 
candidats demandés; d) être reconnu apte 
physiquement par la commission d'examen 
médical: e) avoir été examiné favorable- 
ment par la commission technique et par la 
commission de sécurité; f) souscrire un en- 
gagement de 5 ans de service actif. 

2°: Personnel non-navigant (P.N.N.) 

Cette catégorie groupe tous les métiers 
spécialisés dont l'aviation a besoin. Tout 
candidat désireux de faire carrière à l'avia- 
tion, pourra y suivre des cours et obtenir 
un brevet dans la spécialité qui lui convient, 
s'il répond aux conditions d'admission sui- 
vantes : a) être Belge; b) être Agé de 18 ans 
au moins et 25 ans au plus; c) être en pos- 
session d'un diplôme d'études moyennes du 
degré inférieur et avoir suivi les cours d'une 
école professionnelle (mécanique, électrique) 
pendant la durée d'un an au moins; d) être 
reconnu apte physiquement par la commis- 
sion d'examen médical: e) avoir été examiné 
favorablement par la commission technique 
et par la commission de sécurité; f) sous- 
crire un engagement de 3 ans ou de 5 ans 








Planeur sur lequel Wilbur Wright adapta un moteur qui lui permit d'exé- 

cuter, le 17 décembre 1903, un vol de 260 mètres, à 8 mètres de haut, 

en 59 secondes. En 1908, Wright couvrit 80 kilomètres avec un passager, 

Paul Painlevé, et gagna la Coupe Michelin en tenant l'air pendant 2 h. 20 
sur 125 kilomètres. 


ss 


de service actf, suivant la spécialité dé- 
sirée. 

Dans tous les cas, les candidats de moins 
de 20 ans devront justifier au préalable 
du consentement de leur père ou de leur 
mère veuve, ou, s'ils sont orphelins, de leur 
tuteur: ce dernier doit y étre autorisé par 
délibération du conseil de famille. 

Pour terminer et satisfaire d’autres lec- 
teurs, voici les différents grades de l'Avia- 
tlon Militaire Belge : 

Sous-officiers et caporaux. — Caporal, ser- 
gent, premier sergent, premier sergent-ma- 
jor, adjudant, adjudant-chef. 

Officiers subalternes. — Sous-lieutenant, 


lieutenant, capilaine,  capitaine-comman- 
dant. : 

Officiers supérieurs. — Major, lieutenant- 
colonel, colonel, yénéral-major, lieutenant 
#énéral. 


Combien de mes jeunes lecteurs de cette 
année porteront-ils l’uniforme d'aviateur??? 








. re 
TOUS LES 
AMIS DE 


TINTIN SE JU- 

CHAIENT L'UN 
SUR L'AUTRE, 

/ ILS ATTEIN- 
% DRAIENT LA HAU- 
TEUR FANTASTIQUE 
DE 150.000 mètres 
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Louis DEPOORTERE, Courtrai. — La 
place nous manque actuellement pour pu- 
blier des plans de maquettes. 


PILULE, Huy. — Il n'y a pas de club de 
vol à voile à Huy, mais bien à Liége et à 
Namur. Je reviendrai sur cette question 
dans quelque temps. 















£ dois vous en faire l'aveu : Arlette se 

se contemplait volontiers dans tous les 

miroirs qu'elle découvrait sur son pas- 

sage, mais particulièrement dans celui 
de sa chambre. 

Chaque fois qu'elle passait devant ce der- 
aier — on l'avait appelé le Miroir aux 
Alouettes parce que son encadrement de 
bois sculpté était orné d'alouettes, toutes 
plus chantantes les unes que les autres 
elle ne manquait jamais de saluer la cha 
mante petite personne qui lui souriait de 
l'autre côté. 

Ce soir-là, Arlette était remontée dans 
sa chambre. À peine avait-elle fermé sur 
elle la porte qu'elle s'était précipitée vers 
son miroir afin de féliciter sa sœur jumelle 
pour la facon gracieuse dont elle s'était 
comportée durant les jeux, le goûter, la 
promenade. 

Dans l'exaltation de sa jale, Arlette vou- 
lut baiser le visage de sa petite amie. Mais 
qu'elle ne fut point sa surprise en consta- 
tant que celle-ci, dans un geste de recul, 
se dérobait à cette marque d'amitié ! 

— Tu ne m'aimes plus ? fit Arlette, dé- 
solée. Et que t'ai-je fait pour que tu ne 
m'aimes plus ? 

— Tu m'as fait, lui répondit alors la 
petite fille du miroir, que j'en ai assez 
de répondre à toutes tes grimaces. Il n'est 
point de jour où tu me laisses en repos. 

— Oh! pardonne-mol! dit alors Arlette. 
Je ne savais pas que cela pouvait t'occa- 
sionner tant d'ennuis. A mol, toutes ces 
choses faisaient tellement plaisir ! 

— Bien sûr, lui dit la petitg fille du 
m."oir, tu ne penses qu'à toi parce que 
tu es égoïste. Tu ne te souctes pas de 
tout le travail que nous avons à fournir, 
nous autres de l'autre côté du miroir. 

— Excuse-moi encore, lui dit Arlette, 
toute confuse, …1 me semble qu'à ta place 
je serais heureuse, I doit faire tellement 
beau dans ton royaume de glaces et de 
reflets. J'aimerais le parcourir avec toi. 

— Vas-y, sl tu le veux, lui dit alors 
la petite flile du miroir, mais ne compte 
pas sur moi pour t'y conduire. Je suis trop 
fatiguée. 

— Oh! que tu es gentille de m'autoriser 
à y aller! dit Arlette. Veux-tu te reposer 
pendant mon absence ? Oul? Viens-là sur 
cette bergère, près du feu. Tu sera bien. 

— Je n'ai qu'un seul désir, répondit en 
bâillant la petite fille du miroir: c'est de 
faire un bon somme, Tu as raison: {ci, je 
serai bien. 

Et sans plus s'inquiéter d'Arlette qui se 
dépensait en attentions pour elle, la petite 
fille du miroir alla s'étendre sur la ber- 
&ère, devant le feu de bois qui brûlait. 

Alors Arlette, impatiente de découvrir les 
mervellles qu'elle imaginait, franchit le ca- 








dre du miroir, au grand étonnement des 
alouettes qui s'étaient mises à voler dans 
tous les coins de la chambre. A présent, 
elle se trouvait de l'autre côté. Oh ! comme 
fl faisait beau en ces galeries ornées de 
glaces, en ces immenses salles étincelantes 
de lumières ! 

Elle marcha longtemps, longtemps, émer- 
velllée. Partout, elle recontrait de belles 
dames habillées somptueusement. 


— Où suis-je ? demande:t-elle à un petit 
groom, vêtu de rouge, qui la frôla en cou- 
rant. 

— Où vous êtes ? répéta le gamin, tout 
éberlué. Mais au Royaume de la Coquet- 
terie, voyons! Comment ne le voyez-vous 

. k, 

C'est vrat, comment Arlette ne s'en était- 
elle pas aperçue ? 

Tout ce monde Ici s'agitait, jacassait, 
tourbillonnait à donner le vertige. 

— Que faites-vous ici, petite fille? lui 
demanda brusquement un vieux chambellan 
à lunettes. 

— Je suis venue voir ce qui se passe 
de l'autre côté du miroir, dit Arlette. 


— Eh bien, vous le voyez! dit le vieux 
chambellan. Est-ce que ces robes, ces bi- 
joux, ces perruques vous tenteralent par 
hasard ? Sans quoi, prenez place: on ne 
vous laissera de répit que vous n'ayez 
mille fois crié grâce. Et encore! Toutes les 
belles dames que vollà sont vouées à s'oc- 
cuper, jour et nuit, de leurs robes et de 
leur vaniteuse personne pour le temps de 
l'éternité, Pour avoir trop souvent contem- 
plé leur image dans le miroir, le miroir 
s’est emparé d'elles. A présent, petfte fille, 
elles sont prisonnières de leur miroir. 


— Oh! fit Arlette, se peut-il vraiment ? 
Ainsi jamais plus elles ne pourront jouer 
avec leurs petites amies, ni manger du 
gâteau, ni se balancer à l'escarpolette, ni 
se perdre en des parties de colin-maillard ? 


— Jamis plus, dit le chambellan. Désor- 
mais, du matin jusqu'au soir, et de la nuit 
à l'aurore, elles devront peigner leurs che- 
veux, prendre garde de ne pas froisser le 
satin de leurs robes, souffrir un chapeau 
gigantesque, même lorsqu'il fera chaud, 
avoir le pled serré dans des souliers trop 
étroits, bref: souffrir de mille manières 
pour expler leur coquetterie. 

— Mais c'est épouvantable! dit Arlette 
en regardant autour d'elle avec frayeur. 


— Oui, c'est épouvantable, dit le vieux 
Cchambellan. Aussi je vous conseille, petite 
fille, de ne pas rester en ces lieux une 
minute de plus. Si le grand Ordonnateur 
des Cérémonies vous rencontre ici, il ne 
vous laissera plus partir. 

— Oh! Oh! dit Arlette, qui ne put expri- 
mer autrement sa soudaine peur. 

Elle n'en demanda pas davantage. Pre- 
nant ses jambes à son Cou, elle se mit à 
courir parmi les chambres et les couloirs. 

Elle courut ainsi jusqu'à la sortie du 
Royaume de la Coquetterie — qui éta!i: 
l'entrée du miroir de sa chambre. 

Sitôt arrivée chez elle, encore toute 
essouffiée de sa course, elle s'appro- 
Cha de la cheminée et constata que 
la petite fille du miroir, sa sœur 
jumelle, s'était endormie sur la ber- 
gère. 

Arlette n'eut pas le courage de la 
réveiller, Depuis si longtemps qu'elle 
la tourmentait par ses coquetteries 
devant le miroir, la fillette devait 
être bien fatiguée. Elle avait mérité 
le sommeil qui, à présent, la rendait 
tellement heureuse. 

Mais Arlette entendit, soudain, un 
bruit de pas du côté du miroir. Si 
le grand Ordonnateur des Cérémonies 
allait venir la chercher jusqu'en sa 
chambre, en passant par le trou 
béant que faisait vers son royaume 
le miroir aux ‘alouettes ? 


1 





Vite, elle pensa qu'il serait prudent de 
détendre l'entrée de sa chambre en glis- 
sant, devant le miroir, la petite commode 
qui abritait, dans une même confusion, ses 
poupées et ses livres d'images. 

Mais le meuble était lourd. Sur le point 
de voir couronner ses efforts, (on n'était 
plus qu'à quelques centimètres du miroir), 
Arlette donna un bon coup d'épaule et — 
patatra! — le coin de la commode alla 
heurter le verre qui se brisa en mille 
morceaux. 


— La catastrophe! pensa Arlette. Puis 
elle se ravisa : en vérité, c'était une bonne 
aubaine que le miroir fût brisé parce que, 
derrière le miroir, dont il ne restait plus 
que l'encadrement, apparaissait un solide 
mur au travers duquel tous les Ordonna- 
teurs du monde auraient bien de la peine 
à passer. 


Arlette poussa un soupir de soulagement 
après la grande frayeur qui l'avait secouée. 


Prenant une couverture sur le lit, Arlette 
marcha vers la cheminée afin de couvrir 
les genoux de la petite dormeuse du miroir, 
Mais quel ne fut point son étonnement de 
constater que la fillette avait disparu! 


Arlette pensa que le bruit du miroir 
brisé avait dû la réveiller, peut-être, et 
qu'elle s'était enfuie de la chambre par 
la porte ? De toute facon, rassurée sur son 
compte, elle alla se coucher. 


Depuis cette nuit-là, Arlette ne s'arrête 
plus jamais devant les miroirs qui ornent 
la maison, Elle a bien trop peur de peiner 
sa petite amie. Et puis, sait-on jamais ? 
St le grand Ordonnateur des Cérémonies, 
passant le bras entre le cadre, s'avisait de 
la venir chercher ? 


Un accident technique nous empêche 
de publier cette semaine la suite des 


aventures de Teddy Bill Ce passion- 
nant récit sera repris jeudi prochain. 






















5 Calcul est indispensable, 
même aux sauvages les 
plus arrtérés. S'il ne savait 
pas compter, comment le 
berger ferait-il le soir, en 
regroupant son troupeau, 
pour s'assurer qu'il ne lui 
manque aucune bête ? 





IH y a des milliers et des: milliers 
d'années, l'homme s'aperçut que la na- 
ture l'avait gratifié d'un instrument de 


calcul toujours prêt: ses doigts. Il put, grâce 
à eux, s'élever jusqu'à 5 (chiffre de l’annu- 
lairer, puis. en redescendant vers le pouce, 
monter jusqu'à 9. Son autre main lui servait 
à dénombrer les dizaines. Il atteignit ainsi 
le chiffre 59. Après quoi, il reprit les 59 pre- 
miers nombres, de la même manière qu'au- 
jourd'huif nous reprenons constamment les 
mêmes chiffres, de 1 à 9, et 0, pour figurer 
tous les nombres possibles. Mais au lieu de 
compter à notre façon : 1, 10, 100, {il comp- 
tait 1, 60, 3.600, etc. 

Pourtant, ce n'est pas tout de savoir 
compter. Il faut aussi pouvoir représenter 
ou écrire des chiffres. Nos plus lointains 
ancêtres se contentaient de petits cailloux 
ten latin: 
rudimentaire devint blentôt Insuffisante. Les 
Sumériens, qui vivaient dans la vallée de 
l'Euphrate il y a quelque 8.000 ans se ser- 
valent de bâtonnets verticaux. Un bâtonnet 
pour 1, deux bâtonnets pour 2, etc. La di- 
zaine était représentée par un signe res- 
semblant à une parenthèse ouverte, Ce 
système se répandit dans l'ancienne Egypte, 
mais entretemps un progrès notable s'était 
accompli: on ne comptait plus par solxan- 
taine mails par dizaine, comme de nos jours. 
Les Grecs et les Romains représentaient les 
nombres par les lettres de l'alphabet. Les 
chiffres romains, par exemple, vous sont 
suffisamment connus pour qu'il ne faille 
pas insister. C'était peut-être fort précis 
mais, vous rendez-vous compte, les amis, 
des difficultés Inextricables qu'il fallait 
surmonter pour effectuer à l'aide de ces 
lettres, la plus simple des additions ou 
des soustractions ? Quant à la multiplica- 
tion, elle devenait un problème pratique- 
ment insoluble. 

Ce sont les Phéniciens, peuple d’une intel- 
ligence remarquable,-qui inventèrent le pre- 
mier système de numération acceptable. 
Sans entrer dans le détail, disons simple- 
ment qu'ils simplifièrent les choses au point 
de pouvoir écrire un nombre comme 906.324 
(qui eut exigé 42 lettres) à peu près comme 
ceci: 9 C 6 m 3 c 2 4 4 (c'est-à-dire avec 
9 signes seulement). 








Mais une découverte d'une Importance 
inappréciable allait encore être faite. 

Dans les premiers siècles de notre ère, un 
savant hindou, dont le nom s'est malheu- 
reusement perdu, imagina un caractère spé- 
cial pour signifier le « Vide », pour marquer 
l'absence d'un chiffre, dans l’ordre des uni- 
tés, des dizaines, des centaines, etc. 

Ce signe est devenu notre fameux zéro. 

Son invention provoqua dans les mathé- 
matiques un bouleversement prodigieux. Un 
petit exemple pratique vous le fera mieux 
comprendre. A l’aide de ce nouveau carac- 


< calculi »). Mais cette méthode _ 







































































tère, le nombre que nous venons d'indiquer, devrait normale- 
ment s'écrire : 9 C 0 D 6 M 3 c 2 d 4. Mais qui ne s'aperçoit 
aue, gräce à l'apparition du zéro, toutes ces lettres devien- 
nent inutiles? Ce nombre, qui demandait 
11 signes, pourra s'écrire désormais, et avec 
plus de clarté, au moyen de 6 signes seulement. 
L'on aura : 906.324. 

Le zéro possède une utilité plus grande 
encore. Cette < valeur de position >» comme di- 
sent les savants est un véritable opérateur. 
Placé à la droite d'un chiffre, il le décuple 
instantanément. 

Grâce au zéro, les opé- \ 
rations arlthmétiques de- 
viennent aisées et rapides. \ 

L'écolier d'aujourd'hut \ 
peut difficilement conce- 
voir toute l'importance histo- \ 
rique de ce petit chiffre, tant 
fl lui est devenu familier. 
L'humanité elle-méme ne de- 
vait commencer à l'utiliser que 7 
bien des siècles après qu'un \ 
obscur génie hindou l'eût décou- 


vert. . & 


Dès la plus haute antiquité, on 
connaissait les fractions; pour- 
tant elles étalent loin, alors, 
d'avoir atteint leur perfectionne- 
ment actuel. On ne se servait que Gb 


de celles qui avaient pour numé- Le) 
rateur le chiffre 1 (1/2, 1/5, 1/8, 


etc...). Seule, la fraction 2/3 faisait Ve 
exception à cette règle, Ce sont les \ 
Arabes, ceux-là méme qui reprirent 
l'idée du zéro et introduisirent l'algè- 
bre en Europe, qui inventèrent une re- 
présentation plus précise des fractions \ 
l'aide de barres horizontales. Les sys- 
tèmes précédents étaient imagés, comme 
chez les Egyptiens, ou littéraux, comme 
chez les grecs. 


fractions égyptiennes Lu + 
fractions arabes + + 


En dépit de leur exécrable système de 
numération les anciens Grecs donnèrent 
pourtant aux mathématiques un essor puis- 
sant. L'école de Pythagore (—572 à — 500) 
découvrit les nombres pairs et impairs, les 
carrés et les cubes, la racine carrée, etc. 
Euclide écrivit un traité de géométrie, sur 
le plan duquel sont encore établis les 
manuels d’aujourd'hul. Après lui, Archimède 
jetait les bases de Varthmétique «< supé- 
rieure >. 

Mais en dépit de ces savants isolés la 
diffusion du calcul fut incroyablement lente. 

Savez-vous, les amis, qu'il y a seulement 
400 ans, l'homme de culture moyenne ne 
savait guère compter que sur ses doigts. 
Le boulier, cet instrument qu'on donne au- 
jourd'hui aux bébés, était réservé aux cal- 
culateurs professionnels. On considérait les 
muitiplications les plus simples comme 
ardues. Quant aux divisions, {1 Jehan les 


tions... que quelques jours plus tard. 

Et n'est-il pas piquant de penser 
qu'avec les quelques éléments 
de mathématique que vous 
possédez déjà, les gens vous 
auraient pris, il y a qua- 
tre siècles, pour des 
étres doués de facul- 
tés surnaturelles ? 


SECRET DE L’'ESPADON 


(Mexté "et dessins d'Edgar-P. JACOBS) 





DANS UN FRACAS EFFROY a 
ABLE, LA CIME FOUDROYEE ff] 
A SE DESAGREGE EN BLOCS 
| GIGANTESQUES QUI SE PRE- 
CIPITENT, EN BONDISSANT 
VERS LA VALLEE | 


_ BLAKE, LA 
CROUEN 
— HEI MAIS. QUE SE 
PASSE-T-IL ? 


x l 
A A CE MOMENT, DECHIRANT SOUDAIN LES 
NUAGES  BOULEVERSES, UN  IMMENSE 

A ECLAR VENT FRAPPER UN PIC SOLITAIRE 


ET BIENTOT, LE CHEF D'ESCADRILLE TRANS 
[A MET AU O. G. UN MESSAGE SENSATIONNEL. 


| RAMENE AUSSITOT LES ACHARNES 
CHASSEURS D'OLRIK ! 


— ALLOI COLONEL. LE 
BLINDE EST REPERE .. IL GIT 
AU FOND D'UN GOUFFRE, 4} 
DANS LE LIT DU TORRENT. 
— LES CORPS AURONT 


2 | ETE EMPORTES PAR LE 
COURANT. 


À 


» (! |: 
| x: 
AU CREPUSCULE, OLRK AR- RE B 
[l RIVE SUR LES LIEUX. il 


D CORNE à PRET à : 
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| TINTI 


CHAQUE JEUDI 
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Eh bien, que se passe-t-il ? Le Capitaine aurait-il la danse de Saint-Guy ?.. (Voir pp. 8 et 9) 
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DIAN 0 russes une cure. 
Does sorgemnt et ut à ics americain. 
Ê Voici so dnfe de Dance “urditiement 





ux qu'une jeune 


Où : 5 journaux qu’! ji FOHERMANS. Brnveles  Vaite lenre pleine d'hu- 
B je viens de lire dans Reident d'aviation. avait el e tenre plei u- 


mour à retenu toute mon attention, Inutile de vous 












maman. victime Cas en tenant son bébé, avant dire que nous ferons l'impossible pour pallier les sn 
t cinq v' rovidentielle. conrénients que vous nous sinales. Am a 
nage pendant une barque P un nageur vous 
epechée par al, même Pour 


à naufragée nageait 


d M ROUNSEAU, 1. on HU, 2, tAngleterter. 
s'en ajout Le no g'admiration, : 


Ton peur mot d'Angleterre m'a fait 








v . s être devant venserons 4 tes intéressantes suggestions Cordiate 
“ t pas courage, de 

tres mal ne id! endurance et de que cette jeune poignee de man 

devant 14 0! t fit pre GEORE VALLEE, Amiens (France, CTP] 





| , <ublime force a existe Pluseurs <ortes de planes carnivores. Lex 
jure S connues sont le « dresers » et le + népenthès » 








* « vesetaux se nourrissent dex inseutes qui se sant 
\ Ÿ mort », écrit cree ls les aber 
| avant d'être sfcier Sent en relermant «ur eux leurs tenticules. Hien à 


PIFRRE VANDE MERGEL, Nchuerbeek. Inutile de 
excuser, <'ext tout naturel. Vi 
question ies veus ex launes 
Faporais... + ne sont pas plus obliques que les nôtres 
Ie te paraissent tels, c'est une impression qui pre 
sent du fait que la racine de leur nes est plate 





Fr» J 

| pe aug PT AE Fenempie Fan 
st den POWei aurant | 

Le de Qui fut grièvement blessé Dnnier 

angl nds T'avaient fait p 

Les, Allema! x Mais le ma 


à e moribond- 
raient SO insista tellement que LE 



















insi. . U ui ï et haxse. Cordisle poienée de main, 
Phtoroforma. sur rare nuit R'guilleret qu'il... Man 
ni ori ines :-- 
tendemains  Ontenu d'une voite de SU ge s'incliner UN PETIT EFFORT 
UT ni couraBe: DE VOLONIE! 


11 devait ja vie à s0! 
devant le mal. 






Finis d'abord tes devoirs, 
Tu liras ‘ TINTIN ” ensuite ! 





MAXIME DESCAMPS. Gembloux 
Dorée a été évrite par Jacques De Voragine, moine 
tuminicain qui vivait en Hralie au XIlmr siècle. 
ine est mort à fiènes, en 1209. Amicalement à 








DAIX. Fnsses 1 nous ekt malheureusement 
peur le moment, de continuer le publi. 
eme ismire, Amitiés. 





“HE RIDDER, Bruxelles. Alain Gerbaull est 
Leu ms de décembre 141, dans l'ile de Tim 
avoir essaé de reivindre les torces 









€ circonstances qui unt entouré Îa mon de ce © 
che navigateur nous ont éfe communiquées par notre 
ant D De Ceummek de Ludelinsart, Hien à ii 








“n interessante suggestion mais hélas pour le moment 
a place nous est euremement mesurée Cordiale 
puisnee de main 


Pivot 


NOTRE PETIT COIN... 








.A BONNE HISTOIRE DE LA SEMAINE Notre concours de la meilleure légende. 
LE CAMBRIOLEUR MARNE DESSIN N° 1 
E poète Vadius était fort pauvre. 
Une nuit quelqu'un s'introduisit chez Lékende primée 
lui et se mit en devoir de fouiller son Le naufragé : Et dire 
secrétaire. Un petit rire partit bientôt du lit : que c'est aujourd hui (] ( 
fu poète. \ que parait + Ti tin »! 
Qu'avez-vous donc à rire ainsi ? s'écria Envoi de : André Mes- 
e voleur, revenu de su première frayeur. tag. rue de l'Hôpi- tdministration, Rédaction et Publicité : 
imbécile, répondit Vadius, je ris de ce al. Meerhout. Bruxelles, 85, rue du Lombard. 
que Lu cherches en pleine nuit. dans GE Hditeur-Direcieur : Raymond LEBLANC 


meuble, ce que je serais incapable d'y 1rou- LS Kédacteur en Chel : André-D. FERNEZ 
“er en plein jour ? DESSEN NT Imprim. : Etsblissements VAN CORTENBERGH 
rue de l'Empereur, Bruxelles 
Tous droits réservés Pour ous pay: 
les manuscrits et les dessins non inséréx 
ne sont pas rendus. 


Qui nous enverra la metlleure légende * 
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?EXTRAORDINAIRE ODYSSEF 
DE CORENTIN FELDO 


Texte et dessins de PAUL CUVELIER 


Merci, seigneur Imaël, Les rebelles me croient un N Où Pauvre Kim, nous le] 
vous nous avez sauvé la des leurs et ne LA doutent " Œ 
vie... Mais pourquoi 2. pas que je rassemble une poi- : es sauvages ont tout 
— — cel gnée d'hommes résolus pour \( détruit! Mais alors vos 
Je vous expliquerat cela Dotiner la:lotte dans lou ; 
“chevaux sont perdus ?. 
plus tard quand nous à bre. Vous ayant aperçus, je Ê 
rons quitté la ville. tachais de vous rejoindre. 
2 ? 
sera réduite en esclavage. Voulez-vous être des nôtres? 
Tous les sujets fidèles au " ; ù j 
3 ; : — art pour le palais. 
Sultan seront massacrés. 7 t CA po E 


Accompagnés de leur mystérieux] 
ami, Corentin et Kim retournent 
chez eux pour chercher les che- 
vaux, Belzébuth et Moloch. 


[Toutes les portes sont gardées. Belzébuth 
let Moloch vous trahiront. 


r F Îls gagnent les remparts de la ville; en un 
Kim n'e pu récupérer que quelques véte- 4 endroit écarté, Corentin Fait comprendre à 
Le SR Een res Belzébuth qu'il doit franchir la muraille 
tent en selle et partent, suivis des bêtes. ) ; avec Moloch et l'attendre de l'autre côté. 


à! jers ! le suis le seigneur Imaël, un des vôtres: ces 
Holàl... Cavaliers! aa Marrétez-tes 1... Arrétez-les 1... 11 a menti, 


ÂArrètez-vous… Contisuez votre che : J'ai reconnu le jeune Blanc, notre pire ennemi! 
min, seigneur Imaël, 
et_pardonnez-nous. 


Ils se présentent à l'une des portes de la 
cité. Kim et Corentin se sont enveloppés 
soigneusement dans leurs manteaux. 








Won cher Caméléon, 


U me demandais dans ta dernière 

lettre s1 3e ne connaissais pas un 

*ruc inédit qui te permettrait de 
suyner de quoi « rafistoler » ton com 
‘e patrorille. 


Hn roict un qui, naguère, nous permit 
1e récolter une somme ussez coquette : je 
veux parler de la fabrwation de jardins 
jupomus. Tu auras certainement déjà vu 
chez les fleuristes de ces jardins en nui- 
nuture. Examane-les bien. Le procédé 
urihsé pour obtenir ces arbres nains est 
issez myénteur. Sas-tu que les Japonais 
sont parvenus à créer des chênes qui ont 
recu plus de 200 ans et qui mesurant à 
peine 40 cm. ? Les arbres qui se prêtent 
le mieux à ces cultures miniatures sont le 
vhéne, l'érable, le prumier et presque tous 
les conifères. 








Prends une noix de coco. À l'endroit 
où le fruit pendait à l'arbre, creuse un 
petit trou à l'aide d'un clou bien effilé. 
iyrandis ensute cette cavité à l'aide 
l'une lime de mamiëre à pouvoir y intro- 
ture le gland qu derendra ton chéne. 





4 





ride soigneusement, « l'aide d'un cro- 
“het, l'intérieur de la noix. Remplis-li 
-nsuite de terreau pour les 3/4 et de 
cendres de bois pour le 1/, restant, en 
ayant som d'y ajouter quelques pincées 
ie sulfate d'ammonwque. Mets le gland 
4 tremper pendant 3 où } jours, urrose 
yénéreusement l'intérieur de la noix, purs 
-njous le uland dans le terreau « envi- 
un 1 cm. d'épsseur. 


‘urant les jours suivants, il ne te juu- 
ira plus arroser ta plantation qu'aïe 
beaucoup de parcimonte. Place ta noir 
de voco dunes un endroit peu éclairé mars 
hnen nueré. 

Deux semanes prés la plantation, tu 
erriz émerger la première pousse. Elle 
itteindra environ 15 Cm. puis prendra un 
petit nspect merllot du plus charmant 
tfet. De temps en temps, tu lur donne- 
rus un peu de cendres de bois et de 
sulfate d'ammoniaque. L'arbre conser- 
vera de la sorte ses formes lilliputiennes. 


Sren à toi. 


Bison Serviable. 














Wous y sommes! 
Attention à la 























E vous ai expliqué, mes amis, com- 

ment les stations émettrices de 

T.S.F. répandent dans l'éther des 
wndes hertziennes modulées par les mi- 
vrophones. En réalité, ces ondes sont 
beaucoup trop faibles pour faire vibrer 
k écouteurs ou les hauts-parleurs de 
nos postes récepteurs. Mais si l'on ac- 
-urde certains circuits, appelés pour celà 
ircuits d'accord, sur une onde détermi- 
née, le passage de cette onde dans le 
“ircuit mis en résonnance avec elle, 
‘onne naissance à des courants nou- 
“eaux, modulés comme elle, mais beau- 
oup plus forts. 
ie premier accessoire que nous de- 











manoeuvre! .. 
| En plongée! 
| |f 





Lons pousseder sera donc Ce CIFEUIL d'ac- 
ord, qui se composera essentiellement 
‘l'une bobine et d'un condensateur, qui 
seront réunis d'une part à une antenne, 
+#t d'autre part à une prise de terre. 

li y a, vous le pensez bien, une très 
zrande variété de bobines, et des con- 
fensateurs de toutes valeurs. N'en ache- 
tez qu'au fur et à mesure de Vos be- 
soins! Je vous indiquerai exactement 
ve qu'il faut. Mais, pour que vous puis- 
siez me comprendre par la suite, il faut 
que je vous mette d'abord au courant 
es signes conventionnels que l'on em- 
vioite pour désigner les différentes pièces 
le radio dans des dessins simplifiés 
appelés « schémas de montage ». Repor- 
*ez-vous donc à la figure ci-dessous. 


A\ÿ 





LANTENNE est figurée en « À », et 
la prise de terre en « T ». 






Ouvrez ce 
tonnelet. 





à Na pas 
Sans peine. 


re 





Entre les deux, se trouve une bobine. 
« S », appelée également une SELF. À 
côté, il y a; en < C », un CONDENSA- 
TEUR. Tous les deux sont fixes. C'est 
le circuit d'accord le plus simple, dans 
lequel self et condensateur sont 
< fixes ». A côté, sont représentés une 
self à prises multiples, avec un conden- 
sateur variable. fin plus loin, sont 
dessinés schématiquement un détecteur 
à cristal < D > et un écouteur ou casque 
téléphonique « Tel. >. Les lignes qui 
réunissent entre eux ces petits dessins 
sont des fils de cuivre, appelés 
CONNEXIONS, qui relient les accessoires. 

Retenez bien tout celà. Nous verrons, 
la prochaine fois, comment sont faits 
ces accessoires 


—* 


André BLAIRON, Lseken. - Di <ol jusqu'au 
premier étage de ls Tour Eiffel. . + s quatre 
pieds obliques, écartés de 100 mètres les uns des 
autres. C'est dans l'un de ces pieds que se trou 
ve ls cage d'un ascenseur. Tu dois bien comprer 
dre qu'on ne pourrait faire monter un ascer. 
seur verticalement entre les piede : ss cage «€ 
rsit informe 

José BOUDART. Erquelinnes Un sppsrei! 
de cinéms est pratiquement impossible a résliser 











Nous lavons, 
maître! 


7 


Ce n'est pas 
Se de l'or. 


par un jeune amateur 
d'un prorecteur fixe 

Hubert MARTIN, Schaerbeek La construc 
tion d'un cinéma n'est pre à la portée é'ur 
jeune amateur 

Jacques CASTILLO, Gembloux L'appare 
photographique dont parlé n'est intéressan: 
qu'à titre d'expérience, li est presque impossible 
à un jeune amateur de construire lui-méme un 
appareil pratique. Nous reparlerons dans quelque 
temps de la pratique de la phot 

R. GOFFINET, Euterbeek. Je ne pratique 
guère que la pêche aux inventions. Peut-être, un 
jour, l'un de mes collaborateurs te parier 
genre de pêche qui l'intéresse 

P. NOEL. Chateline: - Lorsque je traiterai 
de ls photographie pratique, je te donnerai tous 
les renseignements utiles 

P. GERARD, Masbourz Etant donne le: 
pièces que tu devrais obligatoirement acheter 1. 
n'as pas intérêt à construire loi-meme un radis 
teur électrique: achètes-en plutér ur 


Nous parlerons. un jour 





















est de là 
fimaille de 
fer! 





A se passail il ÿ a quelques semaines, 

à Brazzaville. Vous savez que Braz- 

zaville (du nom de Brazza : un grand 

explorateur et colonisateur francais). 
ville principale de l'Afrique Equatoriale 
Française, se trouve sur la rive droite du 
neuve Congo, presque en face de Léopold- 
ville. 

Or donc une équipe française de football 
avait convié une équipe belge de Léopoid- 
ville à venir se mesurer avec elle, de l'autre 
côté du fieuve, à € Brazza ». L'invitation 
fut acceptée et le match entamé en pré- 
sence de nombreux spectateurs 


A un moment donné l'attention de ceux-ci 
fut attirée par le singuller manège du gar- 
dien du but local. Ce dernier allait, venait, 
gigotait, donnait des gifles à un antago- 
niste invisible, se jetait à terre, se relevait 
subito, sautait courait en rond, tournait 
autour de son goal... et finalement quitta 
le terrain au pas de charge, en poussant des 
«ris perçants, nee 





Le public, très surpris — un le serait à 
moins — se répandit en commentaires va- 





mou » (sait-on jamais avec ce diable de 
soleil uatorlal ?) quand un, puis deux, 
puis trois joueurs se mirent à danser la 
polka au milieu du terrain, à ruer, à gifler, 
bref à imiter les attitudes du pauvre gar- 
‘lien de but local. 


Cette fois les spectateurs se demandèrent 
tout de bon s'ils étaient témoins d'une 
attaque de folle collective. Bientôt, tous les 
joueurs furent atteints de ce mal épidé- 
nique 

Mais le public ne tarda guère à suivre 
ieur exemple. et comprendre ce qui 
s'était passé: de très grosses abeilles. 
venues On ne sait d'où, avaient fait irrup- 
tion sur le terrain et c'étaient elles qu! 
semalent la panique parmi les footballistes 
leurs supporters 
Quand l'alerte fut 
n'avaient pas payé un trop lourd tribut 
aux terribles abeilles commentèrent cet 
événement d'une originalité. piquante, lis 
arrivèrent à la conclusion que les abeilles 
n'aiment pas le sport; tout au moin 
qu'elles n'aiment pas le football. A moin 
au'elles n'y accordent une attention. tro} 
“igu 

Je serais incomplet si je ne vous sig 
lis pas que, seul, l'arbitre fut préservé. Coin 
«emble prouver que les abeilles sont Vrai- 
nent trés intelligentes et qu'elles ont tenu 
épargner — une fois n'est pas coutume 
celui à qui les traditions humaines réser- 
vent-habitüellement le rôle ingrat du bouc 
émissaire 





passée, ceux qui 
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Lu dans le < Soir » (article de F 
main sur « Le Tour des Flandres » 

« Keteleer a cassé ses deux freins dans 14 
montée de l'Edelaere 

Un gars en forme ce Keteleer ‘qui cass 
ses freins dans les côtes ! Mais s'il est déjà 
forcé de freiner en montée, que diable fait 
il dans les descentes ? Doit-il sauter à bas 
de son vélo pour ne pas prendre le mors 
aux dents © 





ser- 
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Aux championnats d'Europe de baskei- 
ball qui se sont déroulés à Prague, l'équipe 
belge à été battue immédiatement par 
les joueurs égyptiens 

Soit. Mais si à un examen de géographie 
on vous prie de citer les trois plus jlongs 
fleuves européens. je vous déconseille de 
parler du Nil. Parce que pour certaines 
personnes pointilleuses qui ignorent le bas- 
ket-ball, l'Egypte et le Nil ne font pas 
encore partie de l'Europe 
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N s'inquiète peu de la capacité 

d'un négrier : c'est une course 

légère qu'on lui demande, et non 

des flancs profonds; les malheu- 
reux qu'il est destiné à recevoir y sont 
emmagasinés tout aussi étroitement 
qu'une autre espèce de marchandises, car 
il est rare que celui qui trafique de chair 
humaine se préoccupe des souffrances de 
Sa cargaison vivante. 

La Pandore avait donc été construite 
pour fuir rapidement sous un vent léger, 
comme le sont en général ceux qu'elle 
devait trouver entre le tropique et 
l'équateur, et qu'on appelle vents alizés. 

Le cutter marchait aussi bien par la 
brise, mais il portait mieux le grand vent 
que la Pandore, et le temps avait consi- 
dérablement fraichi; le vent devenait 
impétueux, et, malgré cela, il conservait 
la plupart des voiles, tandis que la Pan- 
dore avait été contrainte de baisser ses 
voiles de cacatois et de carguer complè- 
tement ses voiles de perroquet. Elle était 
donc bien loin d'aller aussi vite qu’elle 
aurait pu faire en toute autre circons- 
tance; mais il lui fut impossible de 
déployer un pouce de toile de plus sans 
compromettre sa sûreté : l'équipage le 
savait bien. 

Le cutter continuait à gagner du ter- 
rain, et si la force du vent s'était sou- 
tenue pendant deux heures, la Pandore 
était rejointe et certainement capturée. 

La preuve qu’on en était convaincu à 
bord du négrier, c'est que le capitaine 
donna des ordres pour que l'on fit dis- 
paraître tous les instruments qui de- 
vaient servir à son odieux trafic: les 
carcans, les menottes et les chaînes 
furent cachés dans une tonne qui fut 


HS 


RESUME. — Le jeune Will s’est en- 
gagé comme mousse à bord de 
< La Pandore ». Il s'aperçoit bientôt, 
avec terreur, qu’il se trouve sur un 
négrier. Seul de tout l'équipage, le 
matelot Ben Brace lui témoigne de 
l'amitié. Au large de la Guinée, « La 
Pandore » est prise en chasse par un 
croiseur britannique. 





hissée au milieu des voiles et des cor- 
dages; la grille que le charpentier avait 
pris tant de peine à construire fut immé- 
diatement détruite, ses matériaux défi- 
gurés, et les mousquets, les pistolets et 
les coutelas furent portés dans la cale 
et serrés dans une cachette préparée à 
cette intention. 

On ne pouvait pas songer à faire usage 
de ces armes contre un adversaire pareil 
à celui qui nous poursuivait. Bien que 
le croiseur fût moins grand que la Pan- 
dore, son équipage était bien plus nom- 
breux : il avait des canons, et une bordée 
d'artillerie n'aurait pas manqué de ré- 
pondre à la moindre tentative de résis- 
tance de la part du négrier. C'était par 
la fuite qu'il fallait échapper au cutter; 
et maintenant que cet espoir était pres- 
que perdu, l'équipage se mettait en me- 
sure de subir la visite. Une partie des 
matelots commençaient à se cacher, pour 
ne pas faire naître les soupçons que leur 
chiffre n'aurait pas manqué d'éveiller : 
car, ainsi que je l'avais observé en arri- 
vant, ils étaient le double de ce qu'ils 
auraient été sur un bâtiment de même 
grandeur faisant un commerce légal. 

Enfin le capitaine sortit ses papiers de 






’on fit disparaitre tous les instruments qui devaient 
À é fi 


servir à son odieux 


— 
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bord, qui avaient été préparés pour cette 
occurrence, et qui devaient prouver qu'il 
était parfaitement en règle. 

Le croiseur n'était plus qu'à un mille 
du négrier, lorsqu'un boulet tiré de l'un 
de ses canons de chasse ricocha sur l'eau 
tout auprès de la coque de la Pandore; 
puis un signal fut hissé pour ordonner 
à cette dernière de mettre immédiate- 
ment en panne. 

Mon cœur battait de façon à me 
rompre la poitrine : l'instant de la déli- 
vrance semblait arrivé, et cependant, au 
fond de ma joie, quelque chose me fai- 
sait pressentir qu'il n'en serait rien 
encore. 

Ce pressentiment, hélas ! devait se réa- 
liser; il était écrit que nous échapperions 
au croiseur, et que La Pandore ne serait 
pas capturée, 

Comme si le canon--lui en eût donné 
le signal, ie vent s’apaisa tout à coup 
et ne fut bientôt plus qu'une brise légère; 
le soleil, qui était au moment de se 
coucher, avait sans doute opéré cette 
transformation, et quelques minutes 
après, les voiles se détendirent et frap- 
pèrent mollement contre les vergues. 

Le capitaine de la Pandore saisit ce 
changement d'un coup d'œil habile, et 
comprit aussitôt l'avantage qu'il pouvait 
en tirer. Au lieu d'obéir au signal du 
croiseur, tous les matelots se précipitè- 
rent sur les enfléchures, toutes les voiles 
furent déployées, celles de perroquet et 
de cacatois déferlèrent, les bonnettes (') 
s’arrondirent, et la Pandore, couverte de 
toute sa toile, put s'enfuir avec rapidité. 

L'effet se produisit immédiatement : 
le croiseur tirait toutes ses bordées aussi 
vite qu'il lui était possible de charger 
ses canons, mais il perdait du 
terrain à chaque minute, et ses 
boulets étaient bien loin d'arri- 
ver jusqu’à nous. 

Une heure après, la Pandore 
était à plusieurs milles du cutter; 
et avant que la nuit eût répandu 
ses ténèbres sur la mer, le croi- 
seur avait diminué successive- 
ment à nos yeux, et n'était plus 
à l'horizon qu'un point impercep- 
tible. 


CHAPITRE XII 


En fuyant ainsi devant le croi- 
seur, dont la chasse avait duré 
presque une journée entière, la 
Pandore s'était écartée d’environ 
cent milles (*) de la route qu'elle 
devait suivre. Elle en fit cin- 
quante autres vers le sud pour 


G), Voile supplémentaire que l'on 
étend sur un bout-dehors, dans le 
prolongement du plan d'une voile 
principale dont on augmente ainsi 
l'étendue. - 


G@) 161 kilomètres. 


échapper plus sürement au 
cutter, et ne rentra dans sa 
voie que lorsqu'il fut bien cer- 
tain que l'ennemi avait aban- 
donné sa poursuite. Elle ac- 
complit néanmoins cette der- 
nière partie de sa course en 
ligne diagonale; et, au point 
du jour, n'apercevant plus 
aucun navire à l'horizon, elle 
fit voile de nouveau pour la 
côte de Guinée. L'obscurité de 
la nuit avait secondé ses ef- 
forts; le cutter l'avait assu- 
rément perdue de vue, et elle 
se trouvait maintenant hors 
de la portée du plus puissant 
télescope. 

La déviation qu'elle avait 
été obligée de subir n'était 
rien pour un voilier aussi ra- 
pide que la Pandore, et le 
vent ayant tourné précisé- 
ment dans la nuit sans acqué- 
rir plus de force qu'il n'était 
nécessaire, elle fila sous ses 
bonnettes à raison de dix ou 
douze nœuds (*) à l'heure. 

Nous courions directement 
vers la côte d'Afrique, et, 
avant la fin du jour, mes 
yeux se reposèrent sur ce 
rivage que la traite des nè- 
gres, c'est-à-dire la chasse et 
la vente des femmes, des en- 
fants et des hommes, a rendu 
si tristement célèbre. 

La Pandore resta pendant 
la nuit à quelques milles de la terre, mais 
elle s'en approcha dès que le soleil vint 
à paraître. On n'apercevait ni port ni vil- 
lage, pas la moindre cabane; la rive s’éle- 
vait à peine au-dessus du niveau de la 
mer, et semblait être couverte d'une forêt 
épaisse qui arrivait jusqu'au bord de 
l'eau. Il n'existait ni phare, ni bouée 
indicatrice qui pût servir de guide à la 
marche du vaisseau. Mais le capitaine 
savait parfaitement vers quel point il 
devait gouverner; ce n'était pas la pre- 
mière expédition du même genre qu'il 
faisait dans ces parages, ni la première 
fois qu'il abordait à l'endroit vers lequel 
nous nous dirigions. Il allait à coup sûr, 
et, bien que le pays semblät complète- 
ment inhabité, il savait qu'à peu de dis- 
tance de Ia côte, il y avait des individus 
qui attendaient son arrivée. 

On aurait pu croire que la Pandore 
allait échouer sur la grève; nous n'avions 
en vue aucune baie, aucun lieu d’abor- 
dage, et il ne semblait pas être question 
de jeter l'ancre : il est vrai que la plu- 
part des voiles avaient été baissées, et 
que la course du navire s'était sensible- 
ment ralentie; mais nous marchions 
encore assez vite pour nous heurter vio- 
lèmment contre la côte si nous venions 
à la toucher. 

Quelques-uns des hommes de l'équi- 
page, qui étaient nouveaux sur la Pan- 
dore, commencèrent à exprimer leur 
étonnement et leurs craintes; mais les 
anciens matelots, qui étaient déjà venus 
plusieurs fois sur la côte des esclaves, 
leur répondirent en se moquant de leurs 
frayeurs. 

Tout à coup, la surprise cessa; le na- 
vire doubla la pointe couverte d'un bois 
touffu, et une petite nappe d'eau, qui 
s'enfonçait dans les terres, brisa la ligne 
du rivage, qui, jusqu'ici, nous paraissait 
continue. C'était l'embouchure d'une ri- 


vière étroite et profonde. La Pandore en- 


t), Dix ou douze milles marins valant 
chacun 1852 mètres; ce qui faisait, pour, < la 
Pandore », une course de 18 à 22 kilomètres 
par heure. 


traversa la barre sans la moindre hési- 


tation, remontant le courant pendant 
quelques minutes, et jeta l’ancre à un 
mille du rivage. 

En face de l'endroit où nous étions 
arrêtés, j'aperçus une cabane singuliè- 
rement bâtie, qui s'élevait près de la rive, 
et, un peu plus loin, une autre construc- 
tion beaucoup plus grande, qui était 
cachée dans les arbres. Devant la pre- 
mière, tout au bord de l'eau, se tenait 
un groupe de sombres personnages qui 
firent un signal auquel répondit le 
contre-maître de la Pandore. Un canot 
monté par d’autres hommes apparut sur 
la rivière, alla chercher quelques-uns des 
noirs qui semblaient nous attendre, et les 
rameurs se dirigèrent de nôtre côté. 

Les bords du fleuve étaient couverts 
de palmiers; c'était la première fois que 
je voyais des arbres de cette espèce; 
néanmoins, il m'était facile de les recon- 
naître d'après les gravures que j'avais 
trouvées dans les livres. Is se mélaient 
à des arbres énormes, d’une apparence 
non moins singulière, et d'une famille 
toute différente de ceux qui croissent 
dans notre pays. Mais mon attention 
fut bientôt absorbée par les hommes 
noirs qui se dirigeaient vers la Pandore. 

La rivière n'avait pas plus de deux 
cents mètres de large, et, comme nous 
étions à l'ancre au milieu du courant, 
la pirogue n'avait pas grand chemin à 
faire pour venir nous trouver; en quel- 
ques minutes, elle fut auprès du nauvire, 
et je pus contempler tout à mon aise 
les affreux passagers dont elle était 
remplie. 

Je me dis, en les regardant, que si 
tous leurs compatriotes leur ressem- 
blaient, il était certain qu'il fallait avoir 
avec eux le moins de relations possible, 
et je comprenais pourquoi Ben Brace ne 
voulait pas quitter le navire sur la côte 
de Guinée : « Ce serait folie toute pure, 
avait-il répondu aux instances que je lui 
adressais la veille. Quelque mauvais que 
soient les garnements de la Pandore, ils 
ont la peau blanche et.quelque chose 
d'humain tout au fond de leur nature; 


27e 





mais ces gredins qui habitent la côte 
d'Afrique ont l'âme aussi noire que la 
peau. « Tu le verras, mon garçon, et tu 
me diras si j'ai tort. » J'examinai donc 
le visage des huit ou dix individus qui 
se trouvaient dans la pirogue, et je fus 
convaincu de la vérité de cette asser- 
tion. Jamais on n'a pu voir de figures 
plus féroces; c'étaient de vrais suppôts 
de l'enfer. 

Ils étaient onze, la plupart aussi noirs 
que le cuir de vos souliers; mais on trou- 
vait parmi eux différentes nuances, de- 
puis la couleur de l’ébène jusqu'à un 
vilain jaune tanné. Il était évident qu'ils 
n'appartenaient pas à la même tribu: 
le mélange des races est d'ailleurs très 
commun sur la côte occidentale d'Afrique. 
où le commerce d'esclaves a depuis long- 
temps confondu toutes les familles de 
nègres. Mais si les personnages qui étaient 
dans la pirogue différaient entre eux 
sous le rapport de la couleur, ils se res- 
semblaient complètement sur beaucoup 
d’autres points : ils avaient tous le front 
bombé, les lèvres épaisses, de la laine 
courte et grisée sur la tête, et la phy- 
sionomie la plus brutalement féroce qu'on 
puisse imaginer. Les rameurs n'avaient 
pour tout vêtement qu'une bande de co- 
tonnade enroulée autour des hanches, et 
qui leur tombait à mi-cuisse. Je sup- 
pose qu'ils appartenaient en même temps 


.à l'armée du pays, car il y avait des 


lances et de vieux mousquets à côté 
d'eux. Les trois individus qu'ils nous 
amenaient étaient d'un rang plus élevé, 
si l’on en jugeait par leur costume, infi- 
niment plus complet que celui des cano- 
tiers, mais l'expression de leur visage 
était encore moins rassurante. Quant au 
chef de ces hideux compagnons, il joi- 
gnait à son atroce figure un accoutre- 
ment si bizarre qu'on ne savait pas tout 
d’abord si l'on devait rire ou trembler 
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Mustrations de P. Cuvelie: 
Traduction d'Henriette Lofeau 


LES NOUVELLES AVENTFURI AVENTURE 


: LE TEMPLE DU 


yons prudent Ah! ça,par exemple! Le bonnet de Torre: 
d'abord ma carabine! || Elle à disparu ! ss 


c'est tout ce que je 
trouve encore .… 


Jeul/ l'écho répond... 
Que sont-ils devenus ? | 


Au nom du ciel, 
capifaine, dites - moi. 


Au nom du ciel, déli- 

vrez-moi d'abord! 

Vite! Ou je vais de- 
venir enragé ! 





Voilà des heures que ce misé- 
rable reptile se promène en- 
fre mes omoplates! 


Ce 


NT 


E TINTIN ET MILOU 


SOLEIL 


WOUAH ! 
WOUAH ! 
WOUAH ! 





RRETONS-NOUS ici, cris le grand 
dieu Thor à Raska, Tiaft et Loki. 
cétle caverue nous sera 29 commode 

abri pour la nuit ‘ 
C'était à La fin d’une longue jonrnée de 
marche. 

















































































curieux de connaitre le: 
merveilles du monde, n’avait pas ménagé 
es Compagnons, dont la fatigue appesan- 
tissait membres. ai 
LL téné- 
breuse. 


les 





Devant eux, 
crépuscule, léait 
LL 


Cinq corridors 


une caverne 


Y entrèrent avee prudence. 


se présentèrent à eux, 
poussèrent pas plus 


tendirent par terre nvec satisfaction et 


mais is ne loin, 





ssoupirent 
Au petit Thor, réveillé 
muier, sortit, Il ne fut pas peu surpris 


NN jour, le pre- 
S. à 

MN l'apercevoir, dans une trouée de nuages, 

eus gros veux qui le regardaient ! Pui 

s'étant il 


avait devant lui un colossal géant ‘ 





le vent levé, reconnut qu'il 


> 


— Qui es-tu ? interrogea le dieu. 
— Je me nomme Skrymner, répondit le 
rugissante. Et toi tu es 


bien. N’aurais-tu pas 





séant d’une voix 
Thor, je te recon 








\ vu par hasard mon gantelet, que j’ai perdu 
ler *. 

Non 

Ah 

J'ai trois compagnons qui dorment 

dans cette caverne. 

— Mais, c'est mon gantelet ! hurla 

Skrymner, Et remassant la prétendue 

en fit tomber rudement Raska, 

Tiaft et Loki, puis il s’éloigna à vastes 

enjamixes, 

Et Thor reprit sa marche. 

Mais voici qu'à l'entrée d’un valton, 


Ft tu voyages seul 





caverne, il 


s'éleva soudain le bruit grondant de 
l'orage. 
Thor, qui est le dieu du tonnerre, 


s’élança pour voir qui osait tonner sas sd 
permission ! Et il tomba sur Skrymner 
endormi et ronflant ! 

Irrité, Thor leva son terrible marteau 
et en asséna un effrovable coup sur le 
front du géant. 


pour 


Celui-ci fit un geste 


‘comme Écartef" une feuille tom- 
bée. 


Thor, étonné, recommença. Cette fois, 


Skremner porta lat 





satiment le doigt 


à l'endroit contusionné et entr'onvril nu 


ail. 


Fou de colère, le dien rénnit toutes 


ses forces, et abattit derechef son mar. 


teau 





l'enfonçant jusqu'au manche dans 
la figure du géant, qui murmura Ah 
ces moustiques !» 





Puis, avisant Tlior tout déconfit, Skrsimn- 
ner lui proposa de le mener à Utgard, la 
cité des Réants, lui promettant une receÿr 
tion des plus honorables, 

A Utgard, tout était de proportions 
énormes. Skrymner ayant offert à s 
hôtes des trop élevés 
Pour eux, raviva la fureur du dieu, qui 
défia les géams. | 





sièges dix fois 


Skrymner lui demande quel talent il 
voulait montrer; il répondit que nul ne 
pouvait boire plus que lui. 

On présenta une corne .de 
vin, mais à sa granue Stupeur, il con- 
Stata que plus il buvait, plus eîle se rem- 
Plissait ! 


lui donc 


— Peutétre, dit alors le géant, pour- 
ras-tu nous prouver ta force en soulevant 
mon chat : 

Thor sourit et empoigna l'animal à 
deux mains. Mais il réussit à grand peine 
à lui détacher ane patte du sol ! 

— Sans doute serastu plus heureux 
à la lutte, observa Skrymner. Essaie donc 
de terrasser ma nourrice. 

Bien que la nourrice fft vieille et éden- 
tée, Thor dut réunir toute sa vignéur 
pour la soulever un cCoürt instant, et 
encore fat-il forcé de mettre aussitôt un 
genou en terre. 

Alors, vexé et furieux, il qnitta Utgard 
avec S Compagnons, Mais, à la porte, 
Skrymner lui dit : 





— © Thor, ne sois pas trop humilit, car 
je t'ai trompé par mes enchantements. 
C'est le roc qne ton marteau a profondé- 
le vallon où je dormais. 
intarissable, Car sa 
pointe plongeait dans l8 mer. Le chat est 
un monstre qui entoure tout le pays, et 
c'est miracle que tu aies pu lui détacher 
une patte du sol! Quant à ma nourrice, 
c'était la Mort, que nul, tu le « , ne 
pent vaincre. J'ai voulu te montrer que 
l'art magique est égal À la puiss 
dieux. Bon voyage !.…. à 

Et Skrymner s’échappa sous la forme 
d'un petit oiseau, -tandis qu'Utgard s'é- 
vanouissait en fumée ! 

Sur quoi, le dieu Thor se remit en route 
Raska, Tiaft et Loki, 
pagnons… 





était 











z avec ses com 





des timbés 


PETIT COURS PRATIQUE 
DE PHILATELIE 


De Ia collection en général. 


OUS ne recommandons pas la 

à collection de tous les pays. Il 

est trop difficile et trop coû- 

teux de réunir les vignettes extrême- 

ment nombreuses émises partont sans 
arrêt. 

H vaut donc mieux se limiter à an 

ou quelques pays bien déterminés, par 


F 





exemple : La Belgique, le Congo, le 
Grand Duché de Luxembourg. En 
ontre, éliminer les timbrestaxes, de 
journaux, de télégraphes, etc. Dans 
le on les pays choisis, il faudra encore 
au débnt, laisser de côté les grosses 
valeurs, à moins qu'on ne soit à mê- 
me de se les procurer. 

; _ Il est naturel que l’usage d’un cata- 
logue devienne indispensable pour le 
classement et la détermination de la 
valeur des timbres. 

A ce propos, Philac a édité en Bel- 
gique les Prinet pour différents pays; 
ce qui permet d'attendre pour se pro- 
curer le catalogue complet Yvert et 
Tellier, qui est assez onéreux. 

11 faudra ensuite en arriver à la 
question d’un album. Il en est qui re- 
présentent les vignettes mais ils sont 
de plus en plus abandonnés, car on Y 
constate toujours des vides. Le mieux 
est de constituer un album à feuilles 
blanches mobiles sur lesquelles on ins- 
crira le titre et les dates des séries, 
ainsi qu’un petit encadrement antour 
de chaque timbre, Le modèle du genre 
À est l'album Dupont, en vente partont. 

Un petit classeur est également néces- 
, saire pour y mettre les timbres en 
‘double et ceux qui serviront éventuel- 
lement aux échanges. 

Nous aborderons la fois prochaine 
le problème des collections spéciali- 


\ sées. 











Fr. DEPIENNE. 


Et bientôt l’’infortunée capitale 
du pays de Cocagne fut prise 
comme cible par une multitude 
de canons. 


Partout, 











































chargés de goudron, de clous, 
de vieux souliers, d’arêtes de 
poisson, de glu… 







LE SAVIEZ-VOUS ?.. 


UN BOCK !.. 

E mot «bock» = fait son apparition à Paris 
vers la moitié du XIXmr siècle, À certe épo- 
que, il désignait une sorte de bière labriquée 
exclusivement par un brasscur bavarois du nom de 





verres de lorme spéciale et coûtait fort cher. 
Mais, bientôt, les cafés de 2me ct 32 ordre 
pèrent ce nom pour servir des bières 
porte quelle provenance. C'est cc qui explique 







LES DENTS D'OR 
L'Amour pays des 

records, est le plus 

£rand consommateur 
d'or employé aux soins de 
la bouche. Les + dents 
d'or» aux Etats-Unis en- 
souffrent annuellement un 
poids global de 2 Tonnes 
600 Kgs. de métal jaune, 
ce qui représente environ 
104 millions de francs. 

On peut vraiment dire 
que les Américains ont 
une lortune dans is bou- 
che ! 


* 
POURQUOI LES COU. 


Seguier à diner, s'aper. 
Qut que ce dernier mettait son coutesu dans sa 
bouche. Le Cardinal en fut tellement horrifié 
qu'il ordoans d'arrondir le bout de toutes les 
lames des couteaux de table, qui, jusqu'siors, 
étaient en pointe. Comme son influence était gran: 
de, tout le monde, bientôt, l'imite. 


* 








« Trancher le nœud gordien » signifie, comme 
chacun se tirer d'embarras par un moyen 
expéditif et vigoureux. Quand Alexandre le Grand 
se lut rendu maitre de la ville de Gordium, il 
apprit qu'une ancienne tradition promenait l'em- 
pire du monde à celui qui dénouerait le nœud 
it par un laboureur du pays, et qui était telle- 
ment enchevètré qu'on n'en pouvait trouver les 
deux bouts. Alexandre pénétre dans le temple de 
Jupiter où était conservé le nœud et, sans s'y cas 














éclataient des * obus 





ensevelissant les 




























D'effroyables dégâts furent in- 
iligés aux fines architectures de 
nougat et de frangipane. Les 
‘écroulaient par dizaines, 
malheureux 


ser les ongles, le trancha d'un seul coup d'épée. 
Ce qu'il y a de curieux, c'est qu'il devint clfec. 
tivemeal l'empereur, du monde ! 
















NOS PETITS PROBLÈMES 


E carré que vous avez sous les yeux est di. 
visé cn huit parties par ses disgonakes et 
par un petit carré central. En additionnant 

les nombres qui se trourenr dans checune des 

Parties, vous Constateres que les IHaUX en sont 

consécutifs (11, 12, 13, 

etc.) 11 y « une exception 

Trouver le 

fait déteut 





























moyen de remédier à ce 
manque, en changeant un 
seul des chiffres du des- 
si 






















IERRE « recueilli une 
confidence. Mais il est 
bavard... Sachant que 

le nombre 
mises par lui au courant 
du secret double à chaque 
minute, toute la ville où 
vit Pierre connait l'affaire 
su bout de 12 heures. A 
quel moment n'y avait-il 
que la moitié de In ville qui 
sonnût le secret ? 


* 










































2 oncles et 2 neveus tuent un lièvre. Ils n'ont 
pas tiré les mêmes bêtes ef pourtant, ensemble, 
ils n'en ont tués que trois. Comment expliquer 
vous ce phénomène ? 


PROBLEMES DU N° 22 (solutions), 

Isthme : Ce terme géographique désigne une 
langue de terre séparant deux iles ou deux conti. 
nents: il est donc impossible de traverser un 
isthme à la nage. s 


Peut-on compter jusqu'à | million ? Oui, si 
vous avez deux mois de temps à perdre. 

* 
ion d'allumettes : En ne déplaçant qu'une 
umette à l'équation donnée, on obtient la 
nouvelle égalité suivante : 
XH = V + vi 





































Le désarroi de S. M. BONBON 
faisait peine à voir: eCom- 
ment, se demandait-il avec an- 
æoisse, comment conjurer cet 
affreux désastre ? » 





habitants sous leurs ruines, 
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LA LÉGENDE 
dES QUATRE FILS AYMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 





NOUS VOUS REMERCIONS DE NE PAS] |. 
Ï PART AU COMBAT L 
| e———— (= CERTES, JE NEN 
à5 | RIEN 
« Î 
LS Do? D Î EN 2P)- - = 00 
- FAI DIT AUX FRANÇCAS E 3 d re = z 
QUE JE VENAIS VOUS SOM. |] | 4 
D MER DE VOUS 
VV) RENDRE  PROFI 
TEZ-EN POUR |] 
VOUS REPOSER ! 


— UN HOMME QUI SE DIT 
+ | VAILLANT DOIT SE DEFEN 





CL TZ. 
A 


= Se Re 

A TRISTE ET IRRITE, OGER S'EN VA REJOINDRE | 

dl SES CINO CENTS CHEVALIERS ]l 
—_——————— 





— SIRE ROI VOUS 
AVEZ COMMIS UNE 
GRANDE INFAMIE 


to 
UN VIF REM: 





LES ENTRETIENS DU 
INE HADDOCK 


CAPIT. 


ns 
RS 


ES chers am Je res 
M jourd'hui une surprise. Vous m'avez 
“nvoyé des dizaines de lettres me de- 
mandant comment on peut construire un 
vetit modèle de bateau dans une bou- 
teide, et c'est avec plaisir que je vous 
ai expliqué. Je vous ai même laissé en- 
tendre que nous pourrions organiser un jour 
un concours de ces fameuses bouteilles. Ce 
jour est arrivé... 


le vous demande de vous reporter à ma 
“nronique traitant ce sujet, car je n'ai pas 
e de place dans ce journal pour me 
epéter, et je ne vous donnerai aujourd'hui 
nue les conseils pratiques se rapportant 
Au bateau que j'ai choisi. 


‘oyez au bas de la page cette goelette 
4 H mats; c'est le modèle que je vous 
vropose de construire. Pourquoi ce type de 
bateau ? Parce que j'ai voulu éviter à des 
‘“ébutants les vergues transversales des 
voiles carrées, et que le grément de goelette 
#st de loin le plus facile à réaliser, à re- 
plier vers l'arrière et à redresser ensuite. 
‘ne goélette classique, de pêche par exem- 
ple, aurait été bien courte et bien mes- 
auine dans une grande bouteille: et j'ai 
jugé que l'exécution de 6 mats, au lieu 
de 2, n'offrait vraiment aucune difficulté 
supplémentaire, tandis que l'aspect général 
y gagnait considérablement. 
type de bateau est l'un des derniers 
tui furent employés dans la marine mar- 
nande à voiles, au début de ce siècle. 
Avec son énorme coque métallique et son 
«rément moderne nécessitant relativement 
eu de matelots, il était très économique. 
Les Allemands, en particulier, l'ont beau- 
“oup employé. Tel était le « PREUSSEN » 


Quant à allons en 





vous 












Ce 





nous, 





nous faire un 








disent 
hgne 


ièle en sater-line 
les Anglais: en français. 
de flottaison. 

La première chose qu'il faut vous pro- 
curer, c'est. evidemment, la bouteille, Je 
me suis basé sur la bouteille normale d'un 
litre, en verre blanc. Vous pouvez, si vous 
le désirez, employer une bouteille plus ori- 
#inale, à whisky, par exemple; l'important 
“st que vous disposiez de dimensions inté- 
teures suffisantes pour le bateau, qui à 
5 em. de haut et 18 em de long; quant 
au goulot, 1! doit avoir un diamètre inté- 
rieur minimum de 18 mm. 

Voyons le reste du matériel, il vous faut 
“ncore un morceau de planchette pour faire 

coque (ceux qui peuvent se procurer un 
morceau de bois de balsa seront favori- 
sés); un peu de bois de boite d'allumettes 
ou une carte de visite assez rigide: quel- 
ques petits bâtonnets: du fil: de la cou- 
leur, de préférence de la youache: de ia 
colle cellulosique à séchage rapide pour 
monter le bateau, et de la seccotine pour 
le roller sur la bouteille. 

Læ bateau sera donc collé sur le fond 
de la bouteille, et il faudra attendre au 
moins un jour que la colle soit bien sèche 
vour relever les mats. Puis vous devrez 
peindre la mer sous le bateau, mais de 
l'autre rôté du verre. à l'extérieur de la 
Jouteille; si vous faites celà avec goût, 
vous pourrez obtenir un très bel effet: 
vous pourrez également prolonger la pein- 
ture plus haut, d'un côté de la bouteille, 
pour simuler la mer à l'horizon, à moins 
que ce ne soit un port de nos pays où 
‘es régions exotiques. 

Læ travail terminé, la bouteille sera bou- 
‘née el si possible cachetée, el déposée sur 
un support en bois laissé à votre ehoix. 





name 
dit en 





on 








Je publierat le reste du plan dans ma 
prochaine chronique, et vous pourrez ajors 
vous mettre au travail. Mails je dois au- 
jourd'hui vous donner ie bref règlement de 
cet Intéressant concours. 


RÉGLÉMENT 


Les concurrents devront exécuter le bu- 
eau ci-dessous, dans une boutetlle dont 
le goulot ne dépasse pas 22 mm. de diu- 
mètre intérieur. 

Les bouteilles devront étre envoyées au 
bureau de « TINTIN » pour le 21 juillet 
1u plus tard. Une petite étiquette sera 
rollée sur chaque houtellle, portant le nom, 
“dresse et l'âge du concurrent. 

læs bouteilles seront exposées pendant 
une semaine au bureau de < TINTIN », 
meilleures pièces seront photogra- 


SI... 


Les 





TOUS LES AMIS DE 
TINTIN SE COM- 
é£. M ANDAIENT 
=. UN COMPLET 
#1, NOUVEAU,IL 

ss FAUDRAIT 










TINTIN ». 


dans « 
dans l'ordre du classement. 
De plus, différents prix récompenseront 


pbhiées el reproduites 


les premiers concurrents. 


Ce concours ne s'adresse forcément pas à 
tous les lecteurs de «+ TINTIN », mais 
surtout aux amis du Capitaine Haddock, 
Amateurs et constructeurs de modèles el 
qui sont déjà nombreux, à en juger par 
ia correspondance qu'ils m'adressent chaque 
tuinzaine. 

Combien recevrai-je 
amis ” N'hésitez pas, 
faites ve Concours: est 


de bouteilles, mes 
jeunes modélistes; 
passionnant ! 


PLAN DU BATEAU A RÉALISER 












LE) 
CLS 


EH GORE 


DEFENSEUR DES FRONTIÈRES : pag LE RALLIC. 


MAIS RALPH, L'OREILLE AUX AGUETS, À TOUT ENTENDU, 
— DEMAIN, NOUS IRONS ATTENDRE LA VOITURE AU — JE SAIS, MAINTENANT, CE QU'IL ME RESTE À FAIRE ! 
PONT DE TELLY-ROAD ET NOUS L'ESCORTERONS JUS. F FFF 
QU'ICI.. DEPART A L'AUBE. = V a 
: NN 





MAIS L'ANIMAL À DEVINE LE GESTE DE L'HOMME: IL SE 
IR ET À RUER, METTANT L'ECURIE EN EMOI, 


; 
JARRETS, 
NS ER EE 
ÿ CHEVAL :... JE VOULAIS LE 
I EE" 
NE y 


— C'EST NOTRE DERNIERE ETOILE, 
RIVER. || MISS MILHAUD :.… DEMAIN NOUS TOUCHERONS AU BUT ! 
, — POURVU QU'IL NE NOUS ARRIVE RIEN ! 
A Œ 55 #S 
£ ù VQ 
LES.) à. 
VAR à — 
À £ va 
C4 SA NS 
© ) à 





— JE CROIS QUE CETTE FOIS ENCORE. JEEWES EN SERA 
POUR SES FRAIS : 


NT DE TELLY-ROAD, DIS-TU ?.. 
- À CHEVAL, EX VITESSE ! 





fe 











UT-ETRE ne me croiriez-vons pas, 
les amis, si je vous disais qu’il existe 
réellement des iles fantômes ! 

Et pourtant, je ne plaisante pas. De nos 
jours encore, quelques navigateurs obstinés 
herchent, au large des océans, des terres 
uvertes, signalées et décrites par leurs 
‘écessenrs, dûment portées sur des car- 
es, revendiquées même par l’une on l’autre 
ne nation, et qui ont mvstériensement 
ispara, 


















Voulez-vous des exemples ? En voi 

Les cartes marines du début du XIXe 
siècle indiquaient, au sud de la Nouvelle 
Zélande, la position d’une ile de dimension, 
isez considérable que l'on avait bapfis 
‘le Emeraude, C'est un certain Capitaine 
‘ockells qui la découvrit en 1821. Son livre 
le bord contenait nne description pré 
terre et tons les relèvements x 

luürement indiqués, Nockells, d'ailleurs, 
ivait la réputation d’être un marin sérieux 
mine plaisantait pas avec les questions de 
service !. 

Et pourtant, 




















depuis 1821, plus personne 
n'a revu l'île Emeraude. En 1912, l’explo- 
rateur polaire Shackleton fit encore nne ten- 
tauve pour la retrouver. Il échoua comme 
tous ses devanci Lo 

Plus curieux encore est le cas de l’île de 
Voici 

















Dougherty. comment les cho se 
passèrent, : 

En 1841, une baleinière commandée par 
un certain Dougherty trouva dans le sud 





Im Pacifique par 60 de latitude et 120° de 
“mygtude Onest, une ile à laquelle il donna 
son nom. Cette terre fut reconnue en 1859, 
puis en 1866, par des navires qui demeur. 
rent quelque temps en vue de ses côtes. 
Des vroqnis du rivage furent exécntés par 
l'équipage. Ils correspondaient exactement 
à veux de Doughertr, Cette fois plus de 
loute 

L'ile existe bel et bien. 

Mais, attendez... Les années passent, Un 
r, quelqu'un se met en tête de retron- 
cette terre lointaine, C'est ici que le 
invstère intervient. 
En dépit des recherches les plus minu- 
tieuses, _impos: 
ble d'en retrou- 
ver la moindre 
trace. Neuf ex- 
péditions se suc- 
cèdent. Toutes se 
heurtent au mé- 















je 
ur 





















ILES 


LS 


FANTOMES 


me échec. L'une d'elles croise et louvoie 
sur une superficie de 250 km, antour du 
point indiqué, En vain ! 

\u vours de l’année 1904, Scott le grand 
explorateur polaire, effectne des sondages 
à l'endroit signalé par Dongherty. Il y 
trouve des fonds de plus de... 4.000 mètres. 

On commence à se demander si l’inven- 
teur de l'île et ceux qui lui ont immédiate- 
ment succédé n'ont pas été victimes d’une 
lucination collective, qnand un nouveau 
coup de théâtre se produit. Un vieux balei- 
nier norvégien du nom de Bull, AFFIRME 
que l'ile c e: il précise mème qu'elle 
est peuplée de phoques, qu'il en a fait le 
tour et qu'il en a relevé la position exacte. 
Pour prouver qu'il ne veut monter la tête 
à personne et qu’il certain de ce qu’il 
vance, il consent payer à l'Amiranté 
nglaise (lile est officiellement propriété 
britannique) la somme de 25 livres par an 
afin d'avoir sur cette terre le monopole de 
Wa chasse, Le marché est conclu. Survient 
re guerre mondiale. [1 fant atten- 
s pour que la liberté des 
Bull est devenu 





























Ce n'est que dans les toutes der- 
années de <a vie qu’il confie à des 


nières 
amis norvégiens le secret de la position de 





l'île Dougherty. 
ceux-ci se lancer 


A bord du « Norwega » 
ôt à la recherche 
de la terre mystériense, Ils reviennent, 
après une croisière longue et minutieuse, 
sans avoir rien tronvé !... 







* 


Les deux aventures que je viens de vous 
raconter ne sont pas isolées. Dans plo- 
sieurs coins du monde de nombreuses îles 
demeurent encore un vrai mystère : l'ile de 
la Compagnie Royale au sud de la Tasma- 
nie, l’archipel Nimrod dans le Pacifique 
Sud, les iles Aurora au large de la Georgie 
da Snd, la terre de Peterman dans l’Arti- 
ame, et bien d’autres...» 

Comment expliquer ces disparitions ? Il 
ne peut évidemment être question d’illu- 
sions d'optique, comme on le prétend par- 
fois, puisqu’en plusieurs cas les équipages 
sont descendus à terre. Reste l’hypothèse 
d’une erreur de relèvement ! Mais avec les 
moyens de contrôle et les appareils de pré- 
on dont dispose la technique moderne, 
cette explication paraît, elle aussi, bien peu 
satisfaisante. Avonons tout simplement que 
nous sommes incapables de tronver la clef 
de l'énigme ! 

















\ côté des îles ‘intômes, 11 existe d'an- 
tres iles qu'on appelle « éphémères », dont 
l'histoire offre moins de mystère. On con- 
nait les causes de leur apparition et 
leur disparition, Ce phénomène n’a 
leurs pas été sans provoquer de sérieuses 

















difficultés diplomatiques. Témoin, la fa- 
meuse ile Julia, dont je vais vons dire un 
mot. 


Un lxau matin de juillet en l’année 1831 
on vit surgir de la mer, entre la ile et 
Pantelleria, d'épaisses fnmées noires d'ori- 
gine inconnue, Lorsque le brouillard se fut 
dissipé, on eh la surprise de trouver une île. 
On s’en approcha, mais comme le sol en 
était brûlant, il demeura longtemps impos- 
sible d’y mettre le pied. On se contenta 
‘donc d’en faire le tour. Cette terre snrgie 
des flots mesurait 4.800 mètres de circonfé- 
rence et avait 33 mètres de hauteur. Lors- 
qu’on pat y aborder, nn mois plns tard, les 
Anglais y arrivèrent les premiers, Ils en 
prirent possession et la baptisèrent « Ju- 
lia». Cette annexion provoqua une vive 
querelle entre les nouveanx occupants et 
le Royaume des denx Siciles. On déses 
rait déjà de sortir de la difficulté par la 
voie diplomatique, lorsque, brusquement, 
an mois de décembre, l’île « Julia» dispa- 
rat dans les flots aussi rapidement qu'elle 
en était sortie. 

Elle réapparut en 1863, sans susciter cette 
fois les revendications de personne. Puis, 
ant sombré à nouveau, elle émergea une 
‘ernière fois en 1891, pour s’abimer pres- 
que aussitôt. 


Les phénomènes de ce genre, vous l'avez 
deviné, sont provoqués par des éruptions 
sous-marines qui font monter à la surface 
de la mer une masse de lave, de cendres 
et de scories. D’où vient que les terres frai- 
chement émergées, possèdent nne si hante 
température. 




















* 


Quoiqu'il en soit de ces terres éphémè- 
res, le mystère des îles fantômes reste en- 
tier. Gageons qu’il fera battre encore long- 
temps les cœurs épris d’aventures ! 


TROIS JOURS ONT PASSE. AU FOND 1 — EH BIEN, PHILIP, — OU, VOUS AVEZ EU LA UNE IDEE 


DUNE GORGE SAUVAGE. DEUX HOMMES UNE FOIS DE PLUS, 
MEMNENT DANS LE LIT DESSÈCHE D'UN : Î] DE GENIE 1 EN PROJETANT LE BLINDE 
nu nai NOUS NOUS EN SOM- M VOLONTAIREMENT DANS L'ABIME, DE 
MES TRES! ET GRA- || MANIERE A SIMULER UN ACCIDENT, 
CE A CET EBOULE- || VOUS AVEZ FAIT CROIRE À NOTRE 


PROPRE DESTRUCTION. 


— EH, BIEN, OU'EST-CE |} 
QUE JE VOUS DISAIS.: [à 
OLRIK SE MEFIE, MON 


Æ 
Qu 


— RESTE À VOIR SI OLRIK MAD] - une ParrouL. 
SE LAISSERA PRENDRE ! LL. ENCORE! 


TOUT. JOYEUX, LES DEUX HOM. 
MES S'ELANCENT, QUAND, SOU- 
DAIN, DERRIERE EUX. 


— BAHI ON VERRA BIEN | 
NOUS Y AURONS, EN TOUT 
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)| CALCULS SONT’ EXACTS, 
C'EST DERRIERE CE MASSIF 
QUE DOIT SE TROUVER LE 


— UN AMI, OUI VEUT 
VOUS AIDER É 


D 





LES ALBUMS 


TINTIN et MILOU 


por HERGE 


Parus et à paraitre : 


L'OREILLE CASSÉE 
L'ILE NOIRE 
LE CRABE AUX PINCES D'OR 
L'ÉTOILE MYSTÉRIEUSE 
LE SECRET DE LA LICORNE 
LE TRÉSOR DE RACKHAM LE ROUGE 
TINTIN EN AMÉRIQUE 
TINTIN AU CONGO 
LE LOTUS BLEU 
LE SCEPTRE D'OTTOKAR 
LES CIGARES DU PHARAON 


ETC... ETC... 


ÉDITIONS CASTERMAN-Tournai- Paris 












TINTIN 


est le grand journal de tous les jeunes. 







Il est merveilleux. 






Instructif — Educatif. 


Lisez-le chaque jeudi. 





En vente partout. 









BELGIQUE — FRANCE — HOLLANDE — CONGO 
CANADA — SUISSE, etc, etc. 





LES ÉDITIONS DU LOMBARD — BRUXELLES 


Imprimé en Belgique 








